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INTRODUCTION. 



Lorsque , réalisant un pèlerinage souvent rêvé . 
on est allé visiter Rome , et qu^on a monté aveq Iç 
frémissement d'une curiosité pieuse le grand es-* 
calier du Vatican ; après avoir parcouru les nier- 
veilles de tous le&âges et de tous les pays du monde 
réunies dans l'hospitalité de cette magnifique de- 
meure ; on arrive en un lieu qui peut être appelé 
le sanctuaire de Part chrétien : ce sont les Cham- 
bres de Raphaël. Le peintre y retraça dans une 
série de fresques historiques et symboliques les il- 
lustrations et les bienfaits du catholicisme. Parmi 
ces fresques 9 il ep est une ou l'œil se suspend 
avec plus d'amour , soit à cause de la beauté par-? 
faite da wjet , soit à cau^ du bonheur de l'exécu-* 
tioQ. Le Saint-Sacrement y est représenté sur vi^ 



autel , élevé entre le ciel et la terre ; le ciel qui 
s'ouvre et laisse voir dans ses splendeurs la Trinité 
divine, les anges et les saints ; la terre qui se cou- 
ronne d'une nombreuse assemblée de pontifes et 
de docteurs de l'Église. Au milieu de l'un des 
groupes dont l'assemblée se compose^ on distingue 
une figure remarquable par l'étrange té de son 
caractère , la tête ceinte , non d'une tiare ou d'une 
mitre, mais d'une guirlande de laurier , noble et 
austère toutefois, et nullement indigne d'une telle 
compagnie. Et si l'on recueille ses souvenirs, on 
reconnaît Dante Alighieri. 

Alors, on se demande de quel droit l'image d'un 
tel homme a été introduite parmi celles des véné- 
rables témoins de la foi, par un peintre accoutumé 
à l'observation scrupuleuse des traditions liturgi- 
ques, sous l'ceil des papes , au sein de la citadelle 
même de l'orthodoxie. 

La réponse a cette question se laisse pressentir 
à la vue des honneurs presque religieux que l'Italie 
entière a rendus à la mémoire de cet homme , et 
qui annoncent en lui plus qu'un poète. Les pâtres 
des environs d'Aquilée montrent encore aujour- 
d'hui au bord du Tolmino un rocher qu'ils ap- 
pellent le siège de Dante, où souvent il vint médi- 
ter les pensées de l'exil. Les habitans de Vérone 
aiment à faire voir l'église de Sainte-Hélène, où 
voyageur il s'arrêta pour soutenir une thèse pu- 
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blique. Â Fombre des ^uvages montagnes de Gub- 
bio, dans un monastère de Camaldales, son buste 
fidèlement conservé rappelle qu'U y trouva quel- 
ques mois de solitude et de repos (1). Ravenne 
saintement jalouse garde ses cendres. Mais surtout 
Florence a 'entouré d'un culte expiatoire tout ce 
qui reste de lui , le toit qui abritait sa tête , la 
pierre même où il avait coutume de s'asseoir. Elle 
lui a décerné une sorte d'apothéose en le faisant 
représenter par la main de Giotto , vêtu d'une robe 
triomphale , et le front couronné » sous l'un des 
portiques de l'église métropolitaine, et presque 
entre les saints patrons de la cité. 

Des monumens d'un autre gem^e rendent un té« 
moignage plus intelligible encore. Ce sont les chai- 
res publiques fondées dès le xiv* siècle à Florence , 
àPise, à Plaisance,, a Venise, à Bologne, pour 
Tinterprétation de la Divine Comédie. Ce sont les 
commentaires de ce poème dont s'occupèrent les 
plus graves personnages : comme l'archevêque de 
Milan^ Yisconti, qui i;éunit pour ce travail deux ci- 
toyens florentins, deux théologiens et deux phUo- 
sophes ; comme l'évêque Jean de Serravalle qui y 
consacra ses loisirs durant le concile de Cons- 
tance (2). Les plus beaux génies italiens s'inclinent 

(1) Jf« rie jMr la viia di Dante , à li suite ^eg ceuvres de Dante , édit. 
de Zatla.— iâinort di Dante ^éê. F. ArrÎTabene. 
W Foscolo, Edimburgh R$tfi§¥J, t, XXU« Tiitboacbi , Storia , t. Y. 



devant ce génie fraternel et leur aîné : Boccace , 
Villani , Marsile Ficin , Paul Jove , Varchî , Gra- 
vina , Tiraboschi ont salué Dante du nom de philo- 
sophe. Et Topinion unanime se formulant en un 
vers devenu proverbial, Ta proclamé tout ensemble 
le docteur des vérités divines, et le savant à qui 
rien n'échappa des choses humaines : 

Thiolofut Dantet y nuUiut dogmatit expert (!}• 

Ces voix amies avaient trouvé des échos de l'au- 
tre côté des Alpes* L'un des premiers traducteur 
français de la Divine Comédie s'en exprimait ainsi 
dans sa dédicace à Henri IV : c Sire , je ne crain-. 
« drai point d'affirmer que ce poème sublime ne 
€ doit aucunement être au nombre de plusieurs 
« compositions que le divin Platon comparoît avec 
« les parterres et jardins du bel Adonis, qui tout-à- 
« coup et en un jour venus en lumière, se sèchent 
c et meurent incontinent. En ce noble poème , il 
« se découvre un poète excellent , un philosophe 
« profond et un théologien, jujlicieux (2). > La cri- 
tique allemande a prononcé de même. Brucker 
reconnaît Dante comme c le premier d'entre les 



(i) Ce yen est le premier de son épitaphe par GioTanni del Virgîlio. — 
Boceacio, Vita di Dante» GioT* Villani , SloWa, l, 9. Marsile Ficin , Epiti,, 
Inter Clarorum Virorum Epitt, Roms i7lS4. Paul Joto Elog, c. 4, p. 19. 
Va rchi, Ercolano. GraTina, délia Ragion poeUca, 

(2) Dédicace de la traduclion de Pabbé Grangier. 



t modernes , auprès duquel les muses platonicien- 
c nés , depuis sept cents ans exilées , aient trouve 
c un asile; un penseur égal aux plus renonunés de 
c ses contemporains , un sage qui méritait d'être 
c coinpté au nombre des réformateurs de la philo- 
c Sophie (1). > 

Mais telle est parmi nous , passagères créatures 
que nous sommes , l'impuissance des souvenirs et 
la courte portée de la gloire , qu'à peine de ceux 
qui honorèrent le plus l'humanité , nous parvient-il , 
au bout de quelques siècles , autre chose que le 
nom. Ces noms vont ordinairement à l'immorta- 
lité , portés par une admiration traditionnelle et 
ignorante , comparable au dauphin de la fable qui 
sans le savoir portait à travers les mers tantôt un 
animal moqueur et tantôt un poète aux accens di- 
vins. Si ces complaisances paresseuses de la posté- 
rité profitent quelquefois à des personnages peu 
dignes , plus souvent elles font tort aux grands 
honunes. Il semble que justice suffisante leur ait 
été rendue , parce qu'on leur paie en l'occasion un 
tribut de vulgaires louanges , tandis que leurs 
titres les plus précieux restent ensevelis dans la 
poussière. En sorte que s'ils pouvaient tout-à-coup 
soulever les pierres de leurs tombes , on ne sait 



(1) BniGker, Hiti, crilie. philos., period. Z, pari. 1; <• 1, e. i. Voy.aais 
f. Sehlegel, Hitloire de la Lilléralure, I. ii , ch. 1. 
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quel sentiment les agiterait davantage » ou Tindi- 
gnation de se voir ainsi méconnus , ou Torgueil 
d*étre entourés de tant d'hommages alors même 
qu^on les connaît si peu. 

Dante a fait Texpérience de ces singulières desti- 
nées de la gloire humaine. L'œuvre de tant de 
veilles et de tant de prédilection , à laquelle il sa- 
crifia sa vie et par laquelle il vainquit la mort , la 
Divine Comédie ne nous est arrivée après six cents 
ans qu'en perdant pour nous sa valeur philosophi- 
que, c'est-à-dire peut-être sa valeur principale. 
Parmi ceux qu'on appelle les gens instruits, 
beaucoup ne connaissent du poème entier que l'En- 
fer , et de l'Enfer que l'Inscription de la porte et la 
mortd'Ugolin.Et le chantre des douleurs résignées 
du Purgatoire , celui qui raconta les radieuses vi- 
sions du Paradis , leur apparaît comme une figure 
sinistre, comme un épouvantail de plus dans ces té- 
nèbres fabuleuses du xiii* siècle déj à peuplées de tant 
de fantômes. D'autres plus éclairés n'ont pas voulu 
être plus justes. Ainsi Voltaire ne voit dans la Di- 
vineComédie.t qu'un ouvrage bizarre, mais brillant 

< de beautés naturelles , où l'auteur s'élève dans les 
c détails au dessus du mauvais goût de son siècle et 

< de sonsujet(l), >Si les critiques de nos jours en ont 
abordé la lecture avec des dispositions plus sérieu- 

( 1} Essai sur les mœurs* 



ses , quelques uns n'y ont découvert qu'une inspi- 
ration pieusement erotique , d'autres un manifeste 
politique écrit sous la dictée de la vengeance. Pour 
les uns et pour les autres les fréquens passages 
dogmatiques qui s'y rencontrent ne sont guère que 
la végétation parasite d'un esprit trop fécond, et 
comme la mauvaise herbe de la science contempo- 
raine qui jetait partout ses racines (1). Enfin» les 
historiens de la philosophie , tout en revendiquant 
ce qui lui appartient dans cette vaste composition » 
se sont contentés de poser la thèse sans entrer 
dans la controverse , laissant croire qu'ils appré- 
ciaient mal l'importance du résultat. Et pourtant 
c'était à eux, c'était aux intelligences méditatives ,. 
exemptes de la contagion de l'erreur , qu'il en ap- 
pelait, le vieux poète, lors qu'interrompant ses 
récits commencés, il songeait avec tristesse à 
ceux qui ne le comprendraient pas , et s'écriait 
d'une voix noblement suppliante : c vous qui 

< avez l'entendement sain» soyez attentifs à la 

< doctrine qui se cache sous le voile de ces vers 

< étranges : > 

O Toi ch^atete grintelletti sani 
Hirate la doUrina che •*aBcoiide. 
Sotto^l Telame dei Tersi atrani (8) ! 

(1) GiDgneBé, Hùt. de la UiU itaUy t. U.— K. VUlemain (t. I*' de fon 
eoofs), e premier indiqué es noxnbreax aspects soas lesquels le génie 
de Dante peat être enrisagé. 

(2) Infemo, cent, ix , terz. St. 
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Ainsi en nous proposant de mettre en lumière 
LA Philosophie de Dante , nous ne prétendons pas 
signaler un fait inaperçu, mais insister sur un 
fait négligé. L'ambition des découvertes n'est point 
la nôtre. Nous ayopg estimé que ce serait faire 
beaucoup pour nos forces et peut-être aussi quel- 
que chose pour la science , que de nous emparer 
d'une donnée fournie par des autorités respecta- 
bles , et de la suivre dans ses développemens qui 
peuvent offrir plus d'un genre d'intérêt. 

Et d'abord , de toutes les choses du moyen âge , 
la plus calonmiée , celle dont la réhabilitation s'est 
fait le plus attendre, c'est sa philosophie (!)• Con- 
tre elle l'ignorance a suscité le dédain et le dédain 
à son tour a encouragé l'ignorance. On nous l'a 
représentée parlant un langage barbare , pédan- 
tesque dans ses habitudes , monacale dans ses ten- 
dances. Sous ces dehors défavorables, nous l'avons 
facilement crue absorbée dans des préoccupations 
toutes théologiques , alternativement livrée à des 
spéculations sans profit, ou à des disputes qui 
n'ont pas de fin. 11 nous paraissait que Leibnitz 
avait traité l'école avec une souveraine indulgence, 
en assurant qu'on trouverait de l'or dans son fu- 

* (t) Cette réhabilitation commencée atec les leçons de M. Coasin, Uû* 
ioire de ta Philosophie, 8« leçon , a été atancée de beaucoup par la publi- 
cation récente des OSutres d^Abaiiard , et des savantes recherches qui les 
accompagnent. 



mier. — Or , voici une philosophie qui s'exprime 
dans la langue la plus mélodieuse de l'Europe , 
d'ans un idiome vulgaire que les femmies et les en- 
fans comprennent. Ses leçons sont des chants que 
les princes se font réciter pour charmer leurs loi- 
sirs , et que répètent les artisans pour se délasser 
de leurs travaux. La voici dégagée du cortège de 
Fécole et de la servitude du cloître , aimant à se 
mêler aux plus doux mystères du cœur , aux plus 
bruyantes luttes de la place publique : elle est fa- 
milière , laïque , et tout-à-fait populaire. Si Ton 
essaie de la suivre dans le cours de ses explora- 
tions , on la voit partie de l'étude profonde de la 
nature humaine , s'avancer étendant ses conjectu- 
res sur la création tout entière , pour s'aller per- 
dre à la fin , mais à la fin seulement dans la con- 
templation de la Divinité. On la trouve partout 
ennemie des subtilités dialectiques , n'usant d'ab- 
stractions que sobrement, et comme de formules 
nécessaires pour coordonner des connaissances 
positives ; peu rêveuse , et moins empressée à la 
réforme des opinions qu'au redressement des 
mœurs. Puis si l'on s'enquiert de son origine , on 
apprend qu'elle naquit à l'ombre de la chaire des 
docteurs scholastiques , qu'elle se donne pour leur 
interprète, qu'elle en fait preuve , et qu'elle en fait 
gloire. — Il y a là sans doute un phénomène re- 
marquable en soi. Mais peut-être il y aura plus. On 
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se laissera réconcilier par l'élève avec ses maîtres , 
on ira s'asseoir à leurs pieds. Les préventions ac- 
cumulées se dissiperont et laisseront rèconnattre 
une vaste lacune dans l'histoire de la science. Une 
lacune reconnue est bien près d'être remplie. 

U existe des préventions d'une autre sorte qu'il 
n'importe pas moins de repousser. Le nombre est 
grand aujoiu*d'hui de ceux qui n'attribuent à la 
poésie qu'un mérite purement esthétique , et n'y 
voient qu'une beauté résultant de la triple harmo- 
nie des pensées , des pensées avec les paroles , des 
paroles entre elles. Du reste , ces esprits étroits 
ne tinrent jamais compte ni de la valeur logique 
de la pensée , ni de la portée morale de la parole. 
Pour eux l'art n'est qu'une jouissance sans but ul- 
térieur , parce que la vie est un spectacle sans si« 
gnification sérieuse ; ils demeurent captifs dans le 
monde visible dont le sensualisme et le scepti- 
cisme leur ferment les issues. Leurs traditions 
sont celles de quelques poètes de l'antiquité et des 
temps modernes , qui ne célébrèrent que des 
sensations et des passions > et dont le triomphe 
était de produire dans ceux qui les écoutaient la 
terreur et la pitié, c'est-à-dire deux affections 
stériles. De là cette indifférence qui accueille au- 
jourd'hui beaucoup de tentatives poétiques : de 
là ces colères des auteurs délaissés » et , si l'on peut 
dire ainsi , cette impénétrabilité réciproque de la 
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littérature et de la sociëté qui les empêche de 8'U« 
mr pour se vivifier mutuelleinetit. — Or , voici un 
poète qui parut daus un siècle tumultueux, qui 
marcha comme enveloppé d'orages. Cependant, 
derrière les ombres mouvantes de la vie , il a près* 
senti des réalités immuables. Alors conduit par la 
raison et par la foi, il devance le temps, il pénètre 
dans le monde invisible ; il s'en met en possession, 
il s'y établit comme dans sa patrie , lui qui n'a 
plus de patrie ici'-bas. De ces hauteurs , s'il laisse 
encore tomber ses regards sur les choses humai* 
nés , il en découvre à la fois le principe et la fin ; 
par conséquent, il les mesure et il les juge. Ses dis- 
cours sont des enseignemens qui subjuguent les 
convictions et qui inclinent les consciences, en 
même temps que par le rhythme ils se fixent dans 
les mémoires. C'est comme une prédication qui se 
fait parmi les ^nultitudes , ne se taisant jamais ; 
qui les captive en s'emparant de ce qu'il y a de 
plus fort en elles , l'intelligence et l'amour. C'est 
donc une poésie qui aux trois harmonies d'où la 
beauté résulte en joint deux autres , l'harmonie de 
la pensée avec ce qui est, c'est-à-dire la vérité; 
rharmonie de la parole avec ce qui doit être, 
c'est-ànlire la moralité. Ainsi elle porte en soi une 
double valeur logique et morale , par où elle ré* 
pond aux besoins les plus chers du plus grand nom- 
bre des hommes : elle se fait comprendre de ceux 
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qu'elle a compris ; elle est nécessairement, sociale. 
— Il y a encore là un phénomène qui mérite sans 
contredit une place dans Fhistoire de Fart. C'est 
plus qu'un phénomène, c'est mi exemple. Et 
l'exemple , quand il est excellent , entraîne après 
soi la réfutation des théories contraires. 

Enfin, l'union de deux choses si rares; une 
philosophie poétique et populaire , une poé- 
sie philosophique et vraiment sociale , constitue 
un événement mémorable qui indique un des plus 
hauts degrés de puissance où l'esprit humain soit 
jamais parvenu. Que si toute puissance a sa raison 
d'être dans les circonstances contemporaines , l'é- 
vénement que. nous signalons nous donnera lieu 
d'apprécier la culture intellectuelle de l'époque où 
il se rencontra. Comme nous nous arrêtons avec 
respect devant la maison qui vit naître un homme 
illustre , encore que les murs en soient noircis par 
la vétusté , et que nous n'en comprenions pas l'or- 
donnance intérieure ; nous apprendrons aussi à 
respecter la civilisation au sein de laqudle il vécut, 
bien qu'elle nous apparaisse confuse dans l'ombre 
des temps. Alors il faudra modifier quelques unes 
de nos habitudes historiques ; nous pourrons être 
contraints d'avancer de deux siècles et plus , cette 
date généralement admise de la renaissance , qui 
suppose d'une manière calomnieuse l'abrutisse- 
ment de dix générations antérieures. 11 faudra 
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confesser qu'on savait déjà Fart de penser et de 
dire, alors qu'on savait encore croire et prier. 
Nous rendrons hommage à cet âge catholique , à 
cette belle adolescence de l'humanité chrétienne, 
vers laquelle en ces jours où nous sommes de viri- 
lité orageuse , nous avons besoin de reporter quel- 
quefois nos regards. Ces aveux tardifs ne man- 
quent pas maintenant. Et néanmoins , s^il nous est 
permis d'attacher quelque espérance à ce travail , 
ce sera l'espérance de les multiplier encore. C'est 
surtout un intérêt de piété filiale qui nous a do- 
miné pendant que nous avons recueilli les faits et 
les idées qu'on va lire : c'étaient pour nous quel- 
ques fleurs de plus à répandre sur les tombes de 
oos pères qui furent bons et grands, quelques 
grains d'encens de plus à offrir sur les autels de 
Celui qui les fit bons et grands pour ses desseins. 
Ces motifs qui ont déterminé le choix du point 
de vue philosophique où nous nous sommes placé , 
ne nous feront pas oublier les bornes de l'ho- 
rizon qu'il embrasse. Nous ne chercherons pas 
à embrasser le cadre immense , à .découvrir tous 
les mystérieux labyrinthes de la Divine Co- 
médie* Nous savons que les souvenirs du passé 
et les scènes du présent , les passions politiques , 
et d'autres passions plus tendres, les traditions 
nationales , et les croyances religieuses , et le ciel 
et la terre ont pris part à cette admirable création. 
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Poema lacro 
Al qsale ba ^Uo dubo Cielo e Terra (t]« 

Nous y reconnaissons des élémens épique , élégia- 
que , satirique , didactique , rassemblés dans une 
combinaison savante. L'élément didactique à son 
tour nous paraît divisible en deux autres : le pre- 
mier purement théologique ; le second véritable* 
ment philosophique. Mais la Divine Comédie res- 
semble à ces vastes héritages tombés entré les 
mains d'une postérité débile et appauvrie qui les 
morcelle pour les cultiver. Nous avons pris la por- 
tion la plus inculte , mais peut-être ime des plus 
fécondes. Nous ne saurions la défricher sans met- 
tre d*abord le pied hors de ses limites. 

Toute chose en effet doit être étudiée dans son 
milieu. Alors même qu'on s'efforce d'en isoler 
quelqu'une pour mieux s'en rendre maître , on ne 
saurait la soustraire entièrement aux iniluences du 
dehors. Dans toute abstraction il reste un peu de 
réalité , comme dans le vide artificiel îl reste tou- 
jours un peu d'air. Un système phllosophîqHe n'est 
point un fait solitaire, il est le produit du concours 
de toutes les facultés de Famé : ces facuTtesobéis- 
sent à une éducation antérieurement reçue , à des 
impulsions extérieures. H est dionc ufîle en com- 
mençant , d'étudier l'aspect général de Tepoque de 

(f) Faradiro , c. txt, t. t. 
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Dante, les phases de la scholastiqne contemporaine; 
les caractères spéciaux de Técole italienne a la- 
quelle il appartint, les études et les vicissitudes qui 
remplirent sa vie, et l'action que ces causes réu- 
nies durent exercer sur ses doctrines. 

C'est assurément dans la Divine Comédie que 
s'est formulé le génie de son auteur. Mais le génie 
ne saurait se contenir tout entier dans une formule 
si vaste qu'elle soit. Il faut qu'il la déborde» et que, 
soit en préludant à son œuvre préférée , soit en la 
suspendant quelquefois, il laisse échapper ailleurs 
ce qu'il y a d'exubérant dans ses inspirations. 
Aussi , la main qui traça la Divine Comédie jeta 
comme en se jouant d'autres écrits qui en sont le 
commentaire et le complément naturel. De tous 
ces documens rapprochés entre eux, mais en nous 
attachant surtout aux conceptions qui se rencon- 
trent dans le poème , nous tenterons de faire res- 
sortir une complète analyse de la Philosophie de 
l'auteur. 

Après avoir ébauché tous les traits de cette phi- 
losophie, nous aurons à en caractériser l'ensemble. 
Nous nous transporterons dans les divers ordres 
d'idées au centre desquelles elle nous parait pla- 
cée. Nous examinerons par quels points elle tient 
aux unes ou aux autres , comment elle touche aux 
souvenirs de l'Académie ou du Lycée, aux disputes 
des réalistes et des nominaux , aux débats récens 
du sensualisme et du spiritualisme. Puis nous nous 
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çlèyeroB»^ avec elle au-desBitt des systèmes qui 
pasu^nt;^ nous la suivrons au pied d'un tribunal inoH 
muablei eelul de la Religion. Et nous prêtant à 
d'anciennes controverses renouvelées naguère^ 
nous verrons s'il faut reléguer le poète italien parmi 
la foule tumultueuse des esprits bétârodoxes « ou 
l'admettre au nombre des plus ilobles disciples de 
Fétemelle orthodoxie* 

L'ordre logicpie dô ces recherches suppose la 
solution de plusieurs problèmes historiques dont 
l'examen approfondi aurait nécessité de longues 
digressions. Ils seront l'objet de (Quelques études 
supplémentaires* Et le livre , enfin > se terminera 
par une série d'extraits de S« Bonaventure» de 
S. Thomas, d'Âlb^t-le-Grand et de Roger Bacon , 
gui , embrassant dans un cadre restreint les points 
principaux de leur enseignement, éclaireront peub- 
être la doctrine' de Dante par celle de ses maîtres, 
et contribueront à faire connaître la phux>sophib 

CATHOLIQUE DU TREIZIÈME SUÈCLE. 

. Parvenus à ce terme» si nous regardons derrière 
nous, nous ne saurons nous dissimuler l'insuffi^ 
sance de nos investigations. La Divine Comédie 
est en quelque sorte le résultat composé de toutes 
les conceptions du moyen âge , chacune desquelles 
à son tour résulte d'une lente élaboration poursui- 
vie à travers lesécolescbrétiemiesi arabes» alexaii* 
(^es I Utkm i grecques «et çommmcée da&s les 
sjpc|(i)aires d^ rQFi«Mé 11 imposlerait dis redira: 
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cette longue généalogie. Il importerait de savoir 
combien il faut de siècles et de générations, combien 
de veilles ignorées, de pensées péniblement obte- 
nues , abandonnées , reprises , transformées , pour 
faire possible un tel ouvrage : ce qu'il coûte et par 
conséquent ce qu'il vaut. Mais des études de ce genre 
n'auraient pas de fin. Si-Bernardin de Saint-Pierre 
découvrit un monde d'insectes sur un fraisier , et 
après vingt jours de méditation se retira confondu 
devant les merveilles de Thumble plante, est-il 
étonnant qu'un grand homme , un seul livre de ce 
grand homme, un seul aspect de ce livre suiBse au 
labeur de plusieurs années? Mais des années consu- 
méesde lasorte seraient-elles sans regret?, • .Comme 
notre poète , pèlerin dans les régions sans bornes 
de l'histoire, entouré de toutes les figures du 
passé , il ne nous est permis qu'un court entretien 
avec chacune d'elles , sous peine de ne pouvoir 
aborder les autres. Â nous comme à lui , il semble 
qu'une voix crie c : Que le temps nous est mesuré, 
« et que des choses inattendues nous restent à 
« voir. 3 

E già la Lana é sotto i nostri pied! : 
Lo tempQ é poco ornai che n' é coscesso; 
E allro é da yeder che ta noji credi (i). 

(1) Infemo , xxtx, 4. 



^tv^t p<ft^» 



CHAPITRE raElMIER, 

SUuatioii religieuse , politique , intellectuelle de la Chrétienté du iiii« an 
xir siècle 9 causes qui favorisèrent le développement de la philosophie. 



La Providence divine et la liberté humaine , ces deux 
grandes puissances dont le concours explique l'histoire, 
s'accordent quelquefois pour mettre plus solennellement la 
main à l'œuvre et pour feire toutes choses nouvelles. Alors 
les tendances unanimes et spontanées» qui sont parmi la 
multitude comme des manifi^tations de la volonté de Dieu 
{vox Del) y changent de direction. Les mstitutions sociales 
qui sont l'expression d'un développement obtenu des facul- 
tés de l'homme , cèdent sous l'effort d'un développement 
ultérieur. Ces époques sont appelées époques de transition. 
U s'en rencontre une au moyen âge , depuis le milieu du xiii'' 
jusqu'au delà des premières années du xiy<> siècle. 

L En ce temps là l'Église elle-même, immuable dans l'ac- 
complissement de ses destinées étemelles , dnt modifier son 
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action sur les affaires temporelles de la chrétienté. Si deux 
fois encore elle descendit dans Tarène, si elle combattit con- 
tre Frédéric II et Philippe-le-Bel pour la défense des libertés 
générales, la seconde fois, en présence des malheurs de son 
chef, Boniface VIII > elle Jugea que d'autres temps étaient 
venus. Elle commença dès lors à se démettre de la tu- 
telle politique qu'elle avait exercée sur les peuples enfans , 
devenus désormais assez forts pour défendre eux-mêmes 
leur cause. Elle se retira lentement dans le domaine spiri- 
tuel. Quatre conciles œcuméniques : un de Latran, deux de 
Lyon, un de Yienaev rassemblés en moins de cent années, 
avaient déjà étendu rintelligence des dogmes, resserré la dis- 
cipline, pourvu à la réforme des mœurs. Quatre ordres reii- 
gieu]^ nouvellement institués , ceux de Saint-Dominiqne et 
de Saint-François , les Âugustins et les Pères de la Merci , 
multiplièrent sur tous les points qu'ils parcoururent les lu- 
mières de l'instruction et les œuvres merveilleuses de l'a- 
mour. La pensée religieuse plana moins souvent sur les 
champs de bataille et dans les conseils des princes, mais 
elle vint s'asseoir plus intime au foyer des familles , elle pé- 
nétra plus avant dans la solittide des consciences. Elle y 
forma des vertus qui furent couronnées de l'auréole des 
Saints. Il est peu de siècles qui aient tant peuplé les autels. 
. D'un autre côté, sur les plages de l'Afrique, échouaient 
deux croisades, suprêmes et héroïques efforts de la chré- 
tienté pour sortir de ses frontières européennes. Il lui bUait 
défendre ces frontières mêmes au nord contre les hordes 
Mongoles, les recouvrer au midi snr les Maures. Satisfaite 
de conserver son indépendance au dehors , elle employa dé- 
lonnais ses forces au dedans. A l'^e glorieuse des conquê- 
tes succéda l'ère laborieuse de l'organisation politique. Le 
Saint-Empire romain, déshonoré par les crimes des Hohens- 
taufen , perdait les hommages de ses plus illustres foudatai- 
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res , et ses vieux titres de suprématie universelle. Échappées 
à la centralisation dont il les avait menacées, les nationalités 
nouvelles s'établissaient, se dégageaient les unes des autres, 
se disputaient leurs limites , non sans des guerres nombreu-^ 
ses , non sans de fréquentes tentatives diplomatiques , qui 
furent les premiers rudimens du droit international. — L'a- 
ristocratie féodale cessait d'être ce pouvoir exclusif devant 
lequel plusieurs générations s'étaient silencieusement incli^ 
nées. Elle dut entrer en lutte ou en négociations avec la 
royauté qui se séparait d'elle , avec le clergé et le peuple 
qui réclamaient énergiquement leurs franchises. Sous les 
noms d'États , de Parlemens , de Diètes , de Cortès , des as- 
semblées représentatives existèrent , oii les trois ordres pa-« 
raissaient comme les gardiens des intérêts moraux , mili- 
taires , industriels des nations. Mais surtout le tiers-état, 
issu de l'émancipation des communes , grossi par Taffraa- 
chissement d'un grand nombre de serfe, ingénieux à entre- 
tenir dans ses rangs cette union qui fait la force » habile à 
s'allier avec les pouvoirs plus anciens que lui , agrandissait 
progressivement la place qui lui était faite dans le droit pu- 
blic reconstitué. — Les coutumes locales et arbitraires cé- 
daient à l'autorité générale des ordonnances des princes, à 
l'autorité savante de la jurisprudence romaine. Les lois 
nouvellement codifiées s'exécutèrent par le ministère d'une 
magistrature sédentaire , et qui admit des roturiers dans ses 
tribunaux. De ce moment devait dater la renaissance du 
droit civil. 

De pacifiques révolutions s'accomplissaient aussi dans 
l'empire de la pensée. La théologie dominait encore les 
sciences , mais elle les voyait sans jalousie grandir autour 
d'elle. Les voyages de Marco Polo, les missions de quelques 
pauvres religieux à travers les déserts de l'Asie septentrio- 
nale , les vaisseaux génois poussés par les vents aux rivages 
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des Canaries avaient reculé les bornes de la terre connue; 
La découverte de la boussole , des lunettes , de la poudre à 
canon , faisait pressentir dans la nature des forces ina- 
perçues jusque là. De toutes parts s'ouvraient des écoles, 
variées , spéciales , comme celles de Salerne et de Montpel- 
lier pour la médecine , de Pise pour la jurisprudence. Dans 
les principales provinces du monde chrétien s'élevaient des 
universités vraiment dignes de ce nom, par le caractère en- 
cyclopédique de leur enseignement , et par la multitude des 
étudians qu'elles attiraient des contrées les plus lointaines. 
Paris en avait donné le premier exemple. Oxford , Bologne, 
Padoue , Salamanque , Naples , Upsal , Lisbonne et Rome , 
l'imitèrent avant qu'un siècle fût passé. — Les progrès des 
arts avaient été encore plus rapides. Le temps des grandes 
inspirations synthétiques n'était déjà plus : celui des travaux 
analytiques commençait. Aux épopées chevaleresques et aux 
poèmes lyriques qui s'étaient chantés succédait une poésie 
amie de Tallégorie et de la satire , didactique, souvent pé- 
dantesque, et qui, abandonnée de la musique, ne gardait 
plus que le rbythme. La prose à son tour dérobait la parole 
écrite aux lois du rhythme pour l'assujétir aux seules règles 
d'une grammaire encore incertaine. Elle faisait ses premiers 
et timides efforts dans les recueils de lois et les histoires , et 
fixait le caractère des langues modernes. Il en était de 
même des arts du dessin. L'architecture après avoir atteint 
la plus haute perfection possible du style gothique, tenta 
d'acquérir en richesse ce qu'elle perdait peut-être en pu- 
reté. La peinture et la sculpture , abritées sous son ombre , 
asservies à ses dispositions, traitées jusqu'ici comme de 
simples dépendances , ne se contentaient plus d'animer les 
vitraux et de donner une population aux niches des basili- 
ques; elles essayaient leurs premières compositions origina- 
les dans les fresques dont se couvrirent les murs , et dans la 
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décoration des tombeaux. — Enfin , le commerce qui à 
la faveur des croisades avait étendu le cercle de ses entre- 
prises maritimes y s'occupait maintenant d'explorer les voies 
déterre et de multiplier les entrepôts. L'industrie manufac- 
turière prospérait dans les cités, à Tombre des libertés 
municipales. Et la transformation du servage en vasselage 
encourageait l'agriculture , comme autrefois le changement 
de Fesclavage en servage l'avait régénérée (1). 

Au milieu de ces formes mobiles de l'activité humaine , 
l'une des plus excellentes , la philosophie , ne pouvait de- 
meurer stationnaire. Le bruit du monde extérieur devait 
parvenir jusque dans les plus profondes solitudes , détour- 
ner le cours et prolonger la durée des méditations les plus 
sérieuses. Les âmes généreuses ne veulent pas rester au des- 
sous des faits dont elles sont témoins, et les grands événe- 
mens provoquent les grandes conceptions. Mais le mouve- 
ment qui s'opérait était un mouvement de retraite et 
d'organisation intériein*e ; où les élémens étrangers, jusque 
là confondus, se dégageaient ou s'attiraient des élémens ho- 
mogènes jusque là séparés. Ce mouvement, en se reprodui- 
sant dans la philosophie, se résolvait en réflexion, abstrac- 
tion, recomposition, c'est-à-dire dans les actes même qui la 
constituent. Ainsi les efforts du siècle portaient sur elle et 
déterminaient l'exercice de toutes ses forces. 

II. Les hommes vinrent aider aux circonstances. Ce fu- 
rent d'abord les souverains Pontifes. Innocent IV, dont 



(l) On ne parle ici que des Ticissitudes de l^art dans les contrées lepten- 
trionales de l^Euro'pe. En ItaUe , d^autres causes loi préparèrent une pros- 
périté plas prompte et plus durable. — Du reste les événemens qu^ou vient 
de rappeler se reflètent par de fréquentes allusions dans le poème de Dante 
en même temps que leurs conséquences se trahissent dans ses doctrines. 
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rindopptabla courage domina le xiii* siècle , voulut régner 
aussi par l'intelligence. Obligé de fuir de ville en ville et 
d'abriter sa tète sous des toits étrangers, il emmenait avec 
lui comme le seul ornement de son exil , un cortège de sa- 
vans qui formaient une université tout entière. Plus tard, 
étendant sa sollicitude à toutes les écoles des royaumes 
chrétiens , il s'alarmait d'y voir la foule , empressée autour 
des chaires de jurisprudence, déserter les leçons de philoso- 
phie. Il s'eiforçait de réconcilier les esprits avec cette étude; 
il y rattachait même les intérêts en décidant qu'elle serait 
un préliminaire indispensable pour parvenir aux honneurs 
et aux bénéfices ecclésiastiques (1). Urbain lY ordonna qu'à 
Rome et lous ses yeux la physique et la morale fussent en- 
seignées par saint Thomas d'Âquin. Lui-même, chaque jour 
après son repas , faisait agiter entre ses cardinaux des dispu- 
tes philosophiques auxquelles il aimait à prendre part* 
Cette honorable familiarité consolait la science , et lui fai- 
sait oublier les superbes mépris des histrions dorés et des 
ignorans bardés de fer (2) . Sur le trône papal et en la per- 
sonne de Clément IV , Roger Bacon trouva l'unique pro- 
tecteur de ses travaux incompris (3). D'autres enfin , ne 
portèrent pas seulement sous la tiare des dispositions bien- 
veillantes , mais un mérite scientifique personnel et une re- 
nommée justement acquise : tels furent Pierre de Tarentaise, 
orateur , canoniste et métaphysicien, qui prit le nom d'In- 
nocent V, et Jean XXI plus connu sous le nom de Pierre 
l'Espagnol , qui fut l'auteur d'une logique reçue avec ime 



(i) Tirabofchi « t. IV, lib, i, cap. 2. Dnboulay , Histoire de PUniver^téf 
aoD. i25i. 

(S) TiraboBchi , t. IV, lib. il , cap. 2. Lettre de Campano de NoTarre au 
pape Urbain IV. 

(3] Biogr, Vniv», Roger Bacon. 
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approbation unanime, et demeurée long-temps classique (1). 
Parmi les princes temporels plusieurs-imitèrent ces exem- 
ples. Ce fut d'abord Frédéric II, empereur d'Allemagne, qui 
ceignit quatre couronnes, dont le règne ne fut qu'une guerre 
de quarante ans, législateur et tyran tour à tour ; vandale 
sous ses tentes en Lombardie, voluptueux sultan dans ses 
harems de Fouille et de Sicfle , il fut aussi troubadour quel- 
quelbis, et souvent philosophe. Durant les heures de loisir 
qu'il passait dans sa riche bibliothèque, des manuscrits grecs 
ou arabes s'étaient souvent déroulés sous ses mains. Il en 
voulut doter l'Europe , et dans un manifeste rédigé par 
son chancelier Pierre des Vignes , il annonça la traduction 
de plusieurs ouvrages et spécialement des écrits d'Âristote. 
Ce magnifique présent fait à la science marqua une époque 
mémorable dans ses annales (2). £Ile ne rencontra pas 
moins de feveur auprès du roi Robert de Naples loué 
après sa mort comme un sage consommé (3) , auprès d'Al- 
phonse de Castille qui mérita le titre de savant , et jusqu'à la 
cour d'Angleterre où la fDuIe adulatrice se pressait aux le« 
çons de Duns Scott (4). Mais nulle part mieux qu'en France 
la royauté ne sut s'honorer par rinfluence qu'elle exerça 
sur la culture de l'entendement humain. Il serait long de 
tout redire : saint Thomas d'Aquin convié à la table de 
saint Louis , et le monarque faisant écrire par ses secrétai- 
res les soudaines inspirations du docteur ; Vincent de Beau- 
Tais admis en qualité de docteur dans l'intimité du même 
prince; la Sorbonne fondée j Philippe-Ie-Hardi donnant pour 



(1) Bnicker , Hùt, eriiie, philos., t. III , period. 2, pars ii y lib. 2, cap. 
III , aecU t. Daato, ParaditQ , cant. xii , Ur. 4i. 

(2) Bracker , ibid,, cap. m, sect. i. 

(3) Tiraboacbi , t. V, Ub. i, cap. 2. Il elle Pétrarque el Boccace. 

(4) Brucker, ihid,, sect. 2. Degerando , Uiët, comp, des Systèmes , 1. 1?. 
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précepteur à son fils le célèbre Égidius Golonna (1). Il suffit 
de rappeler que les bienfaits de nos rois firent la prospérité 
de rUniversité de Paris. Ils Tenvironnèrent de ce prestige 
qui attirait sur ses bancs quarante mille élèves de toutes les 
nations, captivait dans ses chaires les plus illustres étran- 
gers 9 et la rendait digne d'être saluée par les papes» comme 
la source de la vérité , comme le foyer de toutes les lumiè- 
res (2). En sorte qu'en se plaçant au xuv siècle sur l'hum- 
ble colline de Sainte-Geneviève , on voit venir tributaires à 
ses pieds toutes les gloires intellectuelles du monde catholi- 
que, on entend s'agiter les innombrables questions soule- 
vées dans la controverse , on découvre au loin les évolu- 
tions des esprits : on peut de ce point de vue embrasser 
toute l'histoire de la philosophie contemporaine. 

La puissance spirituelle et la puissance séculière si sou- 
vent armées Tune contre Tautre , s'accordaient donc dans 
leur action sur les travaux de la pensée. Toutes deux assu- 
raient aux études consciencieuses , sécurité , liberté , loisir. 
Toutes deux surtout en donnant à renseignement une con- 
sécration publique , lui imposaient l'abnégation des rivalités 
personnelles , et le formaient à des habitudes graves et con- 
ciliantes. 

III. Un des effets les plus signalés de cette protection 
des grands , était la multiplication plus rapide des livres et 
des traductions ; l'accès rendu chaque jour plus facile des 
connaissances de l'antiquité et des doctrines orientales. Les 
derniers écrivains échappés aux ruines de Rome, avaient été, 

(t) Bnicker, ibid,, Degerando, ibid,, Michelet, Hitt. de Franee, t. II 
et III. 

Balle d^Aleiandre IV, rapportée par Raynaldas , continaatenr de Ba- 
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atee TOf è^^bon d'Ariètote et les lifrès de saint Omiiâ Vàtéô- 
pagitéj lei seuls initiateurs deë t)ittt)iers schôlâétlqilês (1). 
Plus tard) les CrôiSftdeê étaient ^âiïilliârisé les latins atée 
les laùj^és dé là Gfèee et de l'Orient. Les neutres de saint 
Jm Dàtttaâeêne furent traduiteè, et Onillanmé, âbbédé 
Sftint'Défiil, rapporta dé Gdnsiântinôple des inanusefits, 
pÉfinl lëi^ulflè se fénc(>ntrèrént la f hjrsique, la Métapb^^ 
Mque et la Mor«ië d'AHstôte {i). Déjà l6s tersions du 
ttioliie GOnsttntinus Âftr, «t FÂldorân traduit «erUs les aus- 
pides de Pièffê-lé'Ténérable»* avaient hit connaître les 
loetHflei af aâei (8) ; ttais ee ftit surtout ters le teniinr qui 
nom Mmipe ^ue rHéilénisUie et rONentàiisfne intêf tinrent 

tf ëè ttn d^lOiémeftt de ftrcêê inattendu , dans leè déstfttéeî 

phitesopiiiques dd l'oeeîdent^ La dîtérsîté des Idioinei 
d'éfaft ^us uô oustaéle pour nû âge tfui à\àit vu là eôn^^ 
9âète de TEmpire bj^zatttin et rinta^iieâ de l'Ëgypté par les 
tftttées françaises. OU ¥it paraître en langue laiine les ou^ 
Tfsgéi d' AttOêttÈA et S'Atérrnaes. umê^ Mafinonide fit è6b-> 

itttfi ft la Wi§ lèi tratâui m doeteUf s Mtistilfflans et le^ 
rtv«riesidli EAbbaiejniVe» Eit mémetefn^ rAfnalgeste de 

PtolMMi^ le TilnM dé Flaiofli les llfrëi dé PrMltiS^ «t 



(ij Sur l'Histoire de TOrganon au moyen âge , Toyes le Hémoiie de 
t ^rMiatf eàifil-nilalfé, t. W. Vbféi aussi Érùckér, loe, cit., I. n, c. 2. 

(1) hé laé^iAge éi'dllM 11 dtée Hié^ililiànié «fait de émiriîmftt k téii= 
bVf le 4oii»lffdé 0S fOméém «t ee M O^Séé* Mi iftflMlëÉiy ÈilM^imê 
a PMnté 1» emtimilfS de» éMde9 fprécqéé^ m mei'éà lg#« BfoekSr» ilUéi 
^., t. Illylibk 2, cap. iii^ seet. i } Degérando, Bisioirê eomp,, t; IV^ •■! 
ôminéré les commenfaires et les tradaclions qui firent connaître Aiîstote 
et Platon anx Seholastiqnefl. 

(3) Degérando, lY, 2g. —-Mais e'est a tort qu'on a représenté H Urrt de 
Ctutit , simple tradaetion d'un traité de Proçlns , comme une eompilatiei» 
Munie où les idées d'Alpharabi , d'Aticenne et d'Algazel m Irovyerftiènl 
linifflées. 
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d'autres encore, moins renommés, trou?èrent des interprètes- 
Mais surtout la fortune d'Aristote fut grande ; ses œuvres, 
dé^à traduites sur des versions arabes, le furent de nouveau 
sur le texte original. A la traduction , exécutée par ordre de 
Frédéric II, en succéda une autre qu'entreprit Guillaume 
de Morbeka par les conseils de saint Thomas d'Aquin, et 
peut-être par la volonté d'Urbain IV. Quelques traités pas- 
sèrent même jusque dans les idiomes vulgaires. L'q)position 
d'abord menaçante de l'Université de Paris , qui avait 
obtenu dans un concile provincial la condamnation des doc- 
trines péripatéticiennes y avait été modérée par la sagesse 
du pape Grégoire IX ; elle dut bientôt admettre des excep- 
tions, puis elle se prêta à une tolérance générale, et finit 
par s'eflkcer devant l'exemple des docteurs les plus vénérés 
qui couvrirent le Stagirite de leur manteau, et le firent 
entrer avec eux , non plus sur le seuil , mais jusqu'au centre 
même de l'école (1). Au commencement du XIV* siècle, 
l'Antiquité et l'Orient reçoivent en quelque sorte une solen- 
nelle hospitalité dans la République chrétienne, quand au 
concile de Vienne il est ordonné d'établir dans les quatre 
universités *prmcipales et au lieu où la cour romaine sé- 
journera, des chaires d'hébreu, de chaldéen, d'arabe et 
de grec (2). Cette autorité accordée aux Anciens et aux 
Arabes n'était point tjrannique en son principe; elle était 
due à une longue série d'hommes laborieux, quelquefois 
inspirés d'une manière sublime, et qui représentaient la tra- 
dition savante de l'humanité. Si cette tradition ne peut être 
acceptée sans examen, elle ne saurait non plus être négligée 

(i) Lannoi , De Yarid Àriitotelis fortunâ. Degérando, t. IV. 

(S) TlrabOKhi, t. Y, Ub. m, cap. f . — Jean de Salisbury, Ro|>ert Groise- 
Tête, Roger Beare, Albert-le-Grand, Héloïie même, lemblent ayoir eoiinn 
It Grec et rHébren* Voy, Bmcker, l9e» eit. 
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sans imprudence. C'est dans une économie saçeraent ména- 
gère de rexpérience du passé pour les besoins de l'avenir , 
que réside le secret du progrès scientifique des générations . 
Et malheur aux générations solitaires qui n'ayant point reçu 
l'héritage de l'enseignement , ou l'ayant répudié , sont con- 
traintes de recommencer, faibles et mortelles , l'œuvre des 
siècles ! 

Ainsi , tandis que les événemens contemporains commu- 
niquaient à la philosophie un mouvement durable , et que 
le bon vouloir des hommes puissans lui donnait une direc- 
tion, l'apparition des doctrines anciennes et étrangères lui 
marquait le point de départ. 



CHAPITRE II. 



De la philosophie gcholastique au xiii* siècle. 



I. Quand la barbarie avait envahi TEurope, effaçant sous 
ses pas les sillons laborieux de la civilisation latine , le peu 
de connaissances qui restaient éparses après ce grand désas- 
tre, recueillies par des mains pieuses , resserrées pour 
échapper à une perte complète , avaient été renfermées dans 
un cercle étroit , encyclopédie indigente qui réduisait les 
arts libéraux au nombre de sept, divisés en trtvium et qua- 
drivium(X). La philosophie ne s'y trouvait comprise que 
par la moindre de ses parties , la dialectique : la théologie 
n'y avait point de place ; elle était demeurée seule et 
inactive au fond du sanctuaire. ^ 

Puis d^s jours moins ténébreux s'étaient levés. Au fond du 
sanctuaire , au milieu des pompes inspiratrices du culte et 

(i) Cette division des sciences, issae probablement d^uno origine pytha* 
goricienne, se retrouTO dans Philon , d» CongrettUy dans Tietiôs Chil., ix, 
877. Elle s^introdaisit en Occident par les écrits de Gassiodore et de Mar- 
tianns Gapella. 
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des retentissemens de la prédication, la théologie s'était 
réveillée ; elle cherchait à concevoir les choses invisibles 
qu'elle proposait à croire : ce fut le commencement de la 
métaphysique. Dès lors la dialectique ne pouvait plus se con- 
tenir dans les limites du triviwn. Lasse de combiner des mots, 
elle tenta de lier les conceptions qui venaient dei se pro- 
duire , elle s'éleva à la fonction de logique. La métaphy- 
sique et la logique se trouvèrent en présence, une philoso- 
phie dogmatique résulta de leur union. — Les conditions 
de cette union dépendaient d'un premier problème : savoir, 
s'il y a correspondance entre les existences invisibles que «la 
métaphysique suppose, et les notions que la logique déduit, 
entre les réalités et les idées? C'était ce problème célèbre des 
mUversnux légué par l'antiquité, dans une phrase de r Alexan- 
drin Porphyre, au moyen âge qui l'accepta. Saint Anselme le 
résolut en concluant de la notion de Dieu à l'existence de 
Dieu , en établissant la réalité nécessaire de l'idée de per- 
fection , en réalisant toutes les idées générales, en seiaisatnt 
ainsi le chef des réalistes. D'autres au contraire, avec Rosce- 
lin, refusèrent toute valeur objective aux idées générales, ne 
reconnurent dans les genres et les espèces que des créations 
arbitraires du langage : ce furent les nominaux. Ces deux 
écoles rivales renouvelaient la lutte interminable de l'idéa- 
lisme et du sensualisme. Elles eurent d'illustres athlètes» 
Guillaume de Chàmpeaux et Abailard qui remplirent toute la 
chrétienté du bruit des qoups qu'ils se portaient. La dispute 
multiplia les divisions, il y eut six sectes de réalistes , et les 
nominaux en comptèrent trois (1). — Ces contradidtîons de 

(1) La querelle des réalislei et des nominaux , exposée déji par Bf ac* 
^•r,cip. ui, sect. 5, et par Degerando, t. IV, a été analysée avec une 
profondeur qui ne laisse plus rien à désirer, dans la préface de l'édition des 
^^ttTrei d'Abailard, publiée |>ar M. Cousin.^ Jean de Salisbury, dans so& 

3 
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la raison semblaient accuser son impuissance. Plusieurs re- 
jelèreot le secours ineertaiQ de la logique , et pe&Bèrent 
«'élever à h science par Tintuiticm , à l'intuition par Faseé- 
tjsme* II 7 eut donc une pbiiosopbie mystique, dont les 
principes se formulèrent sous la plume de Godefroy, de 
Hugues 9 de Richard» tous religieux de Tabbaye de 
SaintrYidor (1). ^ La théologie en allant tirer de leur 
«imUBeil les études rationnelles , les avait appelées sur les 
eoi^Bns de r(»i;hodoxie et de l'opinion. U arriva que ces 
confins difficiles à déterminer furent swvent méconnus. 
Certaines doctrines ai^elèrent le soupçon : d'autres» comme 
celles d'Amanry de Chartres» de David deDinant, provoquè- 
rent de sideonds anârt;hémes. Du dioc violât de la liberté 
aeientifiqiie et de l'autorité religiâise devait jaillir le doute. 
Les réminisoences confuses de la littérature païenne et les 
IM'emières influences des docteurs sarrasins micouragèrent 
le 9oqptfcîame (i). ~ Ainsi toutes les t^dances de l'esprit 
humain s'étaient manifestées, et leur divergence même 
tteoignait de leur énergie dès te eommraceraœt du 
xiii^^nède. 

IL Ce siècle déjà resplendissant de tant de gloires , fut 
aussi c^i où la pbilosoidiie scbotasUque atteigiiit son 
apogée. 

£t d'abord cette abdication que l'Église ^Aiait faire d^ son 
{K)uvoir dans Foi^e politique » la ttiéologie y prélii4« dans 
l'ordre intdlectuel. Elle émancipa la philosophie qui avait 
assez gpmdi sous sa tutelle pour se aouteoir d'eUe-ttéme. 

M0talogicw cité par Bracker, ibid,, énumére les six différentes opinionf qoi 
divitstart le rétttime. 

(i] douia, CûWM â*ki$toir0 de la phihtopkiê, l. I«r. Begeraûdo, t. XV. 

(a) IÛm, Uiii.f Wmxkw 9 eap. m, eect. i. PricU âe l*htsu de la philoso^ 
pkU , vabUé par Im direoean da eoHéet de loilly , p. «tf. 
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Elle ne retint qu^une supériorité maternelle et des relations 
de réciproque assistance : car il y avait séparation mais non 
pas en tout ni pour toujours ; émancipation, mais non pas 
reniement mutuel. « La setence de la Foi » disaient les doc- 
« teurs y ne considère les êtres créés qu'en tant qu'ils réflé- 
« dussent une image imparfaite de la Divinité : la phQoso- 
« phte humaine les considère dans les manières d'être qui 
« leur soDt propres. Le philosophe se propose l'investigatiOQ 
« des causes secondes et spéciales ; le fidèle médite la cause 

• première. Dims renseignement philosophique on part de 

• la conaaissanee des créatures pour arriver à la notion de 

• Dieu qui est le terme : dims renseignement de la Foi , on 

• commence par la notion de Dieu ; et découvrant en lui 
« l'ordre universel dont il est le centre » on finit par la con«- 
- naissance des créatures. Cette seconde méthode est plus 

• parfaite, puisqu'elle assimile Tintelligenoe htnoaine à Tin* 
« telligence divine ^i se contemplant , contemple en soi 
« toutes choses. Et cependant la science des théologiens 

• peut emprunter quelquefois aux travaux des philosophes, 

• non pour son besoin, mais pour entourer de plus de 
« clartés les dogmes qu'elle présente à notre croyance (i). » 

Assurée désormais d'une existence indépendante et qui 
n'était pas sans honneur , la philosophie se développa libre- 
ment, et voici quelles larges limites elle se traçait en se dé- 
finissant eUe^mème* « La philosophie est l'étude des vérités 

• intelligibles; et comme ces vérités sont relatives aux 
« mots, aux choses ou aux mœurs, elle est rationnelle, 
« naturelle ou morale. RaticHmelIe , elle endirasse la gram^ 
« maire qui a pour objet l'expression des idées , la logique 

• qui s'occupe de leur transmission, la rhétorique qui cher- 

(I) S« Tkmnas, Summa centra genUs , lib. ii , cap* 4, Summa Theolt^iw, 
p. 1, q.f, art. 4. 
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« che à produire les émotions. Naturelle, il fmt qu'elle com- 
« prenne la physique où Ton traite de la génération et de la 
« corruption des choses , les mathématiques où Ton consi- 
« dère les formes abstraites et les lois générales , la méta- 
« physique où on les ramène à leur cause, à leurtype» à leur 
« iSn. Morale, elle prend les noms divers de monastique, 
« d'économie ou de politique, selon qu'elle procure le bien de 
« l'individu , de sa famille ou de l'État (1). » Cette énumé- 
ration constituait la philosophie à l'état de science univer- 
selle , telle que les anciens l'avaient conçue lorsqu'ils fai- 
saient rentrer dans son cadre , l'éloquence et la poésie , la 
géométrie et la législation , et qu'ils l'appelaient la connais- 
sance des choses divines et humaines (2). Sid'aiUeurs on 
éliminait la grammaire, la rhétorique et les mathématiques 
qui déjà contenues dans la classification des sept arts avaient 
leur enseignement spécial ; il restait la logique, la physique 
la métaphysique et la morale , qui composèrent dans leur 
ensemble le cours de philosophie de l'école formant un sys- 
tème complet d'explications sur Dieu , la nature et l'huma- 
nité , et comme le couronnement nécessaire des études an- 
térieures. Mais puisque dans ce coiu's la logique occupait la 
première place , et qu'un examen scrupuleux s'y foisait des 
phénomènes intellectuels , avant qu*il fût permis de se livrer 
à l'exploration du monde extérieur , c'était vraiment dans 
les idées qu'on étudiait les choses , les vérités de toute espèce 
n'apparaissaient qu'à la lumière de la conscience , et dès lors 
sans être nommée existait la psychologie où devaient se 
concentrer les recherches philosophiques des modernes. En 



(1) s. Bonayentiire, De reduetione artium ad Theologiam» Idem : Brm- 
^oquium : « philosophia est médium per qaod Iheologus fabricat sibi speca- 
« lam ex creaturis ex quibus tanquam per scalam erigitor in cœlam. » 

(2) GicéroD, TuseuL, Ub* t, 40 offieiit, ii. 
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sorte que toutes les définitims qui ont été données de la 
philosophie à tous les momens de sa durée, les plus étendues 
comme les plus profondes, conyiennent à la scholastique. 

Pour agir dans la sphère nouvelle qu'elle venait de s'ou- 
vrir , la philosophie avait besoin de rassembler toutes ses 
forces. Il fallait une organisation qui ramenât à un concours 
efficace les efforts de la pensée jusque là dispersés. Nous 
avons déjà dit les causes politiques qui fovorisaient le rap- 
prochement des systèmes. Parmi les nombreuses nuances du 
réalisme et du nominalisme , il s'en était trouvé qui se tou- 
chaient de près. Ainsi l'opinion de Gilbert de la Porée qui 
admettait la généralité dans les lois seulement de la nature, 
semblait se confondre aisément avec celle de Jean de Salis- 
hnrj , qui avouait la légitimité des idées générales formées 
par l'abstraction des qualités communes à plusieurs indivi- 
dus (1). Cette fusion s'opéra. Et tandis qu'à dater environ de 
l'an 1200 tous les penseurs chrétiens prenaient avec orgueU 
le nom de réalistes, au fond de leur enseignement avait pé- 
nétré le conceptualisme issu des nortiinaux (2). Ainsi se con- 
ciliaient les deux écoles qui avaient divisé le dogmatisme en 
s'attachant sans réserve à rexpérieuce des sens ou à l'infoil- 
libilité de la raison. Elles surent apprécier aussi Fimportance. 
da mysticisme , et lui empruntèrent ces perceptions intuiti- 
ves dont lui seul a le secret. En même temps les tentations 
sceptiques qu'avait suscitées une connaissance imparfaite et 
par conséquent dangereuse des doctrines païennes et musul- 
manes , disparurent devant une érudition complète , grave 
et sagement modératrice. Il y eut donc un véritable éclec- 
tisme , où la raison , les sens « l'intuition , la tradition du 
passé, toutes les grandes puissances de l'entendement 

(1) Braeker , c. iir, secU o. 
(2)Deeerand€t, t.lV. 
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firent alliance. Au lieu des sected exclusives de Tâge précé- 
dent , il s'éleva d'illustres docteurs dont chacun représenta 
plus excellemment une de ces puissances , mais jamais ne 
méconnut les autres. 

III. Alain des Iles/ Alexandre de Haies, Vincent de Beau- 
vais, Guillaume d'Auvergne, ne furent que des précurseurs. 

Enfin parut Albert-Ie-Grand (1195-1280); Atlas, qui 
porta sur sa tète le monde entier de la science, et qui ne fié* 
cliit point sous le poids : femilier avec les langues de l'anti- 
quité et de l'Orient , il avait puisé à ces deux sources de la 
tradition ses forces gigantesques. Des bancs de TUniversité 
de Paris où il s'était assis humble élève, il avait passé à Co- 
logne où il établit sa chaire , où il se posa comme l'hiéro- 
phante initiateur de TAllemagne. C'est dans l'immensité 
et la prodigalité de son érudition que réside son mérite 
principal. —Toutefois, il ne négligea point les ques- 
tions psychologiques qui ne peuvent se résoudre que par 
réxercice personnel de la raison; il se prononça sur Torigine 
et la valeur des idées , sur la division des facultés de Tâme. 
Il ne dédaigna pas d'interroger la nature et de chercher 
dans une observation persévérante , dans les fourneaux et 
les creusets , des pouvoirs inconnus , comme celui de trans- 
muter les métaux. Il osa plus encore : dans' des régions mac- 
cessibles au regard , impénétrables à l'induction , il pensa 
découvrir des agens surnaturels , capables de modifier Tor- 
dre régulier des phénomènes : lui-même, dit-on, crut au titre 
de magicien ^ue lui donnèrent ses disciples. Il est demeuré 
populaire dans les souvenirs de la postérité, comme un être 
presque mythologique et plus qu'humain (1). 

(1) Cousin, Cours d^Hist. de la philos,, LJe^^Degeraiido^ t« IV.-^Albert, 
De anima, iib. i^ tract. 2. Libellut de Àkhimid,^DBinit, Parê4ii9, X, 34. 
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D'on a«tre eAté ;e% dam une cdlule 4e qttdqne mme»- 
lère ignoré d'Angleterre , rimpiratUm qiii feit les grandes 
découvertes descendit sur un pauvre religieux, Roger Bacon 
(1914-1396). Il avait étudié à Oxford et k ParU) mais Yim- 
perftetion des études de son temps l'avait frappé d'abord ; il 
en ebereha les causes et sut les déterminer, démontra la né* 
eniité d'une réforme, en proposa les conditions et lui-même 
eo donna Texemi^e. Il s'attacha surtout à r^tpérienee , k 
rexpérienoe éclairée, ealeulatriee, qui ne se contente point 
d'observer les phénomènes , qui les provoque et les repro- 
duit. Alors, dans l'obscurité de son laboratoire, cet homme 
eut une yision de l'avenir. « On peut , ditîl , foire Jaillir du 
« bronze des foudres plus redoutables que ceux de la na<* 
« tore : une foible quantité de matière préparée produit une 

• borrible explosion accompagnée d'une vive lumière. On 

• peut multiplier ce phénomène jusqu'à détruire une ville 
« st une armée. L'art peut construh*e des instrumens de na« 

• vigation tels , que les plus grands vaisseaux , gouvernés 
« par un seul homme , parcourront les fleuves et les m«rs 

• avec plus de rapidité que s'ils étaient remplis de rameurs. 

• On peut aussi foire des ehars qui , sans le secours d'aucun 
« animal, courront avec une incommensurable vitesse (i). • 
— Roger Bacon savait pourtant s'arracher à des investiga* 
tioni si attrayantes, afin de visiter les autres parties du do^ 
maine philosophique. Il résolut dans le sens éclectique la 
question des universaux. Outre l'expérience intérieure et 
les conceptions rationnelles , il admit, une expérience mté- 

(I) Roger Bacon « de iêereiii ÀrtU et Naturœ* La pondre à canon paraît 
avoir été employée un siècle auparaTantpar les H aures d'Espagne. Mais Ba- 
con fat sans doute un des premiers d^entre les sa^ans européens qui en aient 
fait eonnattre les merreilleux effets. On ne saurait non plus lut attribuer 
aTsc une complète certitude PinTention do télescope. ^ Sor ••• doctrinea 
phUosopbiquog , DegerMido , foct PiU^I» 
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rieure qui s'acquiert dans le commerce de Tâme avec Dieu. 
Il acceptait aussi rautorité de la sagesse antique, mais en 
la soumettant à une critique sévère : la philologie avait été 
l'objet de ses persévérantes méditations. La Providence lui 
avait fisiit une longue vie» et la science attendait de lui un 
siècle entier de progrès ; mais Fétonnement de ses contem- 
porains, qui l'appelaient 2iàm\rBb]e { Doc tor mirabilis) ^ se 
changea en soupçons odieux. Sa vieillesse se passa dans une 
prison, et la lumière manqua à ses derniers travaux. Plus 
tard, et à l'époque de la Réforme, ses manuscrits furent briUés 
dans l'incendie d'un couvent de son ordre, par des honmies 
dont les descendans triomphent aujourd'hui, au nom de l'in- 
dustrie protestante, sur les bateaux à vapeur et sur les che- 
mins de for que le vieux moine catholique avait prédits (1). 
Vers le même temps , sous un ciel moins rigoureux, au 
pied de ces montagnes de Toscane et de Calabre , dont les 
flancs portèrent tant de grands hommes, deux génies frères 
étaient nés : un même âge les rapprochait déjà : un même 
jour les réunit à Paris pour y recevoir tous deux les hon- 
neurs académiques; l'amilié les rassembla pendant la vie, la 
même année dans le tombeau, le même culte sur les autels : 
on ne saurait séparer dans rhistoire saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin. — Saint Bonaventure (1221-1274), in- 
telligence moms laborieuse peut-être et plus aimante , incli- 
nait aux doctrines contemplatives et s'efforçait d'accorder 
avec elles Texercice légitime de toutes les facultés humaines, 
c De Dieu, selon lui, descend toute lumière ; mais cette lu- 
« mière est multiple dans son mode de communication. La 
c lumière extérieure ou la tradition éclaire les arts mécani- 
« ques : la lumière inférieure, qui est celle des sens , fait 
« éclore en nous les notions expérimentales : la lumière in- 

(1) PrieU de Vhitioire de la Philoiophie , p. 295. 
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• térieore» qu'on nomme la raison > nous fiait connaître les 
« vérités intelligibles : la lumière supérieure Tient de la 

• gràoe et de l'Ecriture sainte , elle nous révèle les vérités 
« qui smctifient. Ces divers genres de connaissance sont 
« coordonnés entre eux et forment une progression ascen- 
« dante. L'âme , après s'être abaissée à Tétude des objets 
« externes , doit se retirer en elle-même où elle découvrira 

• le reflet des réalités étemelles ; puis il fiiut qu'elle mcmte 
t dans la région des réalités étemelles pour y contempler le 
« premier principe , Dieu. Alors de ce premier principe elle 
« verra émaner des influences qui se font sentir à tous les 

• degrés de la création ; et redescendant comme elle est 
«montée, elle reconnaîtra les traces divines dans tout ce 
« qui est conçu, senti et enseigné. Ainsi toutes les sciences 
« sont pénétrées de mystère; et c'est aussi en saisissant le fil 
« conducteur du mystère qu'on pénètre jusque dans leurs 

• dernières profondeurs. » Malheureusement pour ses disci- 
ples, le séraphique docteur {Doctor seraphicus) s'éleva trop 
tôt, et par une voie trop courte , à ces sommités mystérieu- 
ses qu'il avait signalées d'en bas. Il mourat au milieu du 
deuxième cmicQe de Lyon : les députés réunis de l'Ëglise 
universelle honorèrent ses funérailles. £t s'U fallait à sa mé- 
moire d'autres hommages moins pompeux et plus tardiis , 
cent cinquante ans plus tard ses écrits allaient consoler dans 
sa solitude le pieux Gerson, iiatigué des spectacles d'une so- 
ciété corrompue et des disputes d'une école dégénérée (i). 

S. Thomas d'Aquin (1224-1276) avait entendu son mattre 
définir l'esprit humain, « un tout potestatif. » On peut dire 
que luHnéme fut ce tout réalisé. Jamais de plus excellentes 

(1) /M.— Degerando, HitU eomp,y IV. •^ S. BoniTentiire, de Reduetione 
artiumad Theologiam, — Genon^opitfl Bnicker, he. eiL — Daoie, Para^ 
di$o, Xll. 
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fteultét ne furent réimles dans un aftMrtloïeiif plus heureux ; 
mail toutes étalent dominées par une raison haute, sdennelle 
et puissamment méditative. C'est pourquoi, lorsque ses eom- 
pagnons d*études rappelaient le Grand Bœuf de Sieile , ses 
maîtres aoeeptàrent pour lui l'augure^ Le séjour ordinaire 
de ses pensées devait done être la science la plus rationnelle 
de toutes, celle par conséquent qui domine et coordonne les 
autres, e'est-Mlre la métaphysique (i). Lk, au terme de 
toutes les spéculations, se présentait Tinéyitatde problème 
des. universaux ; il fellait prononcer sur la réalité objective 
des conceptions rationnelles , établir Téquatlon des idées et 
des choses. Saint Thomas admit en Dieu Texistence des Idées 
archétypes de la création ; mais l'hoinme ne Jouit pobit d'une 
vision directe de ces archétypes. Ses connaissances se for- 
ment des images reçues par les sens, et des perceptions abs- 
traites qui s'en dégagent à la lumière de la raison (S). -^ 
Cette logique conciliante, qui avait ftiit une Juste part à Fin* 
tervention des sens, devait conduire saint Thomas dans ses 
recherches physiques. Il réftita l'opinion qui excluait les 
corps du plan primitif de la création ; il leur donna place 
dans la hiérarchie des êtres, et découvrit en eux un concours 
à l'ordre universel , une tendance incessante k la perfectioui 
un vestige de la Divinité. Cependant ses préoccupations 
théoriques le ramenaient aux sollicitudes pratiques ; il for- 
mulait une législatiou qui enlaçait dans le réseau de ses 
prévisions l'homme , la teniUe et la cité : il reconnaissait 
rexcellence de la contemplation ; il savait les voies par les- 
quelles une vertu sublime peut conduire k la vue immédiate 
de l'éternelle vérité (3).— Mais c'était peu pour lui de s'être 

(1) s. Thomas , Prolog, ad Meiaphyiie, 

{%) Swmm» êkêolofimf p« 1, 4. xt, art. 18. — Of m^ul* dé taiMM rupeetu 
pmrikitlêriwÊ^ «1 inêêUêetu tê^Htu m^ivênalkm, 
(3) Précii de PUiitoire de la PhilotopMe. ^Dt^wando, (. lV«*-€MSiS| 
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éprouvé en des exercices si dif ers ; il recourut encore aux 
enseignemens de ses devanciers ; de nombreux écrits d'A« 
ristote , le Timée de Platon > le Maître des sentenoeS) fti* 
rent tour à tour Tolitlet de ses consciencieux comoientaires. 
Alors saint Thomas conçut une œuvre digne de lui ; ce fut 
une vaste synthèse des sciences morales , où serait dît tout 
ce qui se peut savoir de Dieu , de l'homme et de leurs rap* 
ports; une philosophie vraiement catholique» SummatoUus 
thedogtœ. Ce monument , plein d'harmonie , malgré l'ap* 
parente a^érité de ses formes , colossal dans ses dimen» 
sioDS» magnifique dans son plan, demeura toutefois inachevé, 
semblable en cela même à toutes les grandes créations po*- 
litiques , littéraires , architecturales du moyen âge , choses 
que le destin n'a ttàt que montrer et n*a pas laissé être Jus- 
qu'au bout... 

• • • Oitmudênt FaUhf nec nUrà 
E9t9tin«nt, 

Un long cri d'admiration suivit Tange de l'école (JDoctor 
angettcus) rappelé au cieK 

Albert4e-Grand, Roger Bacon, saint Bonaventure et saint 
Thomas d'Aquin , constituent entre eux une représentation 
complète de toutes les puissances intellectuelles : ce sont les 
quatre docteurs qui soutiennent la chaire de la philosophie 
dans le temple du moyen âge. Leur mission était vraiment 
rinstauration des sciencesi mais non point la consommation 
définitive. Ils na furent pas exempts des ignorances et des 
erreurs de leur siècle, car la Providence permet les erreurs 
du génie , de crainte de laisser croire aux hommes qu'il ne 

Ctmr$ éPHisL de la philosophie , t. I«r. — Brasnie, Leibnitz , Foilteiielle , 
«fprils fi dtfltrflDf et si peu eomparableid'aillesn^Mfldnltceorééspoiir 
ISMf #. TliMUi, — Daatt, P&rùéito, ^-XllI. 
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leur reste rien à faire après lui. Souvent la majesté, la grâce 
même de leurs conceptions disparait sous les voiles des ex- 
pressions dont elles sont revêtues ; mais ces imperfections 
furent rachetées par d'autres mérites. C'est que ces philoso- 
phes chrétiens ne recelèrent point en eux le divorce , de- 
venu depuis si fréquent» de rintelligence et de la volonté ; 
c'est que leur vie fut tout entière une laborieuse applica- 
tion de leurs doctrines. Ils réalisèrent dans sa plénitude 
cette sagesse pratique tant rêvée des anciens ; l'abstinence 
des disciples de Pythagore, la constance des stoïciens, l'hu- 
milité , la charité que nul de ceux-là n'avait connues. Al- 
bert*le-6rand et saint Thomas étaient descendus des châ- 
teaux de leurs nobles ancêtres dans l'ombre des cloîtres de 
saint Dominique : le premier abdiqua , le second refusa les 
honneurs de FÉglise. Roger Bacon et saint Bonaventure 
ceignaient leurs reins du cordon de SaintFrançois, et quand 
on vint chercher l'un d'eux pour revêtir la pourpre romaine, 
rhistoire a dit à quel obscur ministère il était occupé. — 
Aussi ne s'enfermaient-ils point dans les superbes mystères 
d'un enseignement ésotérique ; ils ouvraient les portes de 
leurs écoles aux fils des pâtres et des artisans , et comme le 
Christ, leur maître, ils disaient : « Venez tous. » Après avoir 
rompu le pain de la parole , on les voyait distribuer celui 
de l'aumône. Le pauvre peuple les connaissait et bénissait 
leur nom. Aujourd'hui encore, après six cents ans, les 
habitans de Paris s'agenouillent aux autels de l'Ange de l'E- 
cole|; et les ouvriers de Lyon s'honorent de porter une fois 
par an sur leurs robustes épaules les restestriomphans du 
séraphique docteur. 

IV. La scholastique n'était pourtant point demeurée sans 
reproches. Dans ces temps belliqueux, ceux à qui leur pro- 
fession interdisait de rompre la lance et de croiser l'épée, 



kà 
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portaient leur ardeur dans les tournois de la parole. La con- 
troverse devenait la passion de toute leur vie ; on les voyait, 
vieillards flétris, s'agiter encore dans les carrefoiu^s, discu- 
tant chaque syllabe et chaque lettre d'un discours ou d'un 
écrit (!)• Ils étendaient leurs argumentations comme des 
filets, dressaient leurs syllogismes comme des embûches, mul- 
tipliaient les combinaisons des mots comme la nature multi- 
plie les combinaison» des choses ; et grâces à d'innombrables 
distinctions, prouvaient et niaient tour à tour la vérité, la 
fausseté , Tincertitude d'une même maxime (2). Mais de 
même que cette multitude ameutée dont parle le poète, à la 
vue d'un personnage illustre par ses services et ses vertus, 
se tait et demeure suspendue aux pacifiques paroles qui lui 
sont apportées ; ainsi ce peuple disputeur d'écoliers jeunes 
et vieux sembla soudain oublier ses empressemens et ses co- 
lères quand les grands maîtres de la pensée parurent au 
milieu de lui : l'étonnement fit faii^e le silence. Mais le dés- 
ordre recommença quand ils furent passés. Une autre géné- 
ration se leva , et aux hommes de génie succédèrent les 
hommes de talent. 

Raymond LuUe (1244-1315), Duns Scott (1275-1308) et 
Occam (mort en 1345), ouvrent l'ère de la décadence. D'une 
part, Raymond flattait les penchans dangereux des dialecti- 
ciens d'alors, en leur offrant dans son art combinatoireun jeu 
mécanique où devaient se déduire sans retard et sans efforts 
toutes les conséquence^ des principesdonnés. D'un autre côté, 
ce docteur, né sous le ciel de Majorque, et dans le voisinage 
de la domination musulmane, entraîné en de longs voyages 

(i) Salisbury, Metalogiew, lib. i, cap. 7* 

(S) Gauthier de S. Victor, apud Brueker. Bagnes de S. Victor, Sruditio' 
nis didasealieœ, lib. m, 19. Richard de S. Victor^ de gratid contemphtio- 
ntf , lib. II, 2. 
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sur les côtes d'Afrique et au Levant^ il s'était embrasé de toutes 
les ardeurs du mysticisme arabeet alexandrin ; il les rayonnait 
à son tour parmi la foule que Tadmiraiion de sa vie ayentu- 
reuse réunissait avide autour de lui.-*L'anglais Duns Scott, 
plus calme peut-être, mais non moins impatient de remettre 
en problème les doctrines de ses prédécesseurs, nia la possi* 
bilité de rencontrer la certitude dans les connaissances ae- 
quises par les sens. Les genres et les espèces , an contraire , 
lui parurent des réalités primordiales ; il peupla la science 
d'êtres de raison arbitrairement conçus , et renouvelant les 
opinions des anciens réalistes , il formula le plus audacieux 
idéalisme. — Occam, qui passa ses jours dans les querelles re- 
ligieuses, politiques, littéraires, à Oxford dans sa jeunesse, 
à Paris sous Philippe-le-Bel , en Allemagne auprès de Louis 
de Bavière , cbevalier errant de la controverse , releva le 
gant an nom des nominaux. De cet axiome qu'il ne faut pas 
sans nécessité multiplier les êtres , il fut conduit , non seule- 
ment à repousser les êtres de raison comme des fentômes , 
mais jusqu'à méconnaître la valeur objective de l'idée de 
substance, jusqu'à hésiter devant la distinction del'esprit et de 
la matière , o'est-à-dire jusqu'aux limites du sensualisme. — 
Ces hésitations même indiquent les approches du scepti- 
cisme qui va reparaître , et que rien ne favorise en eM 
comme l'extrême hardiesse des systèmes dogmatiques aux- 
quels on ne pmit ni croire ni répondre (i). 

Ainsi les écoles exclusives sortaient de leurs ridnes. Elles 
remplirent le quatorzième siècle de leurs rivalités^ La logi- 
que , cette gymnastique savante où l'esprit européen avait 
pris son vigoureux tempérament , dégénérait en un assaut 
de sophismes, en un jeu puéril et dangereux : les questions 
divisées à l'infini se soulevaient comme la poussière sous les 

(i) Brucker, Degerando y Cousin , lùc, eilal. 
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pas des lutteurs (1). La métaphysique se perdait dans une 
ontologie iaféconde, ou les Formalités, les Hseocéités et au- 
tres eréations capricieuses de l'enteDdement humaio prirent 
la place qui appartenait aux vivantes créations de Dieu (3). 
On n'interrogea plus Texpérience dont les réponses étaient 
trop lentes à obtenir et trop peu flexibles au gré des opinions 
belligérantes ; on eherdia d'autres oracles plus fiiciles à cor- 
rompre dans les enseignemens de Tantiquité, qui furent dé- 
clarés infoiUibles. Alors, au milieu du concert presque una- 
nime des docteurs chrétieqs, fut célébrée l'apoUiéose d*Aris- 
tote. La divinité païenne ne se contenta point toujours 
d'encens » il lui fallut des sacrifices ; Fimmolation de toute 
doctrine indépendante (3). La scholastique finit au milieu de 
ces orgies, comparable au monarque d'Israël, dont la jeune 
sagesse avait étonùé le monde, et qui traîna dans les temples 
des idoles étrangères sa vieillesse déshonorée. 

V. C'est vers le milieu de la période que nous venons de dé- 
crire, aux approches de Tan 1300, entre l'apogée et le com- 
mencement de la décadence , dans un de ces momens solen- 
nels où la prospérité même devient mélancolique , parce 
qu'elle se sent toucher à sa fin ; c'est à cette heure du chant 
du cygne que la philosophie du moyen &ge dut avoir son 
poète. Car tandis que la prose , surtout la prose d'une lan- 
gue morte comme celle de l'école, mise à l'épreuve des ans, 
se corrompt bientôt et ne laisse plus apercevoir que défi- 
gurée ridée qui y était enfouie , la poésie est comme un 
corps glorieux sous lequel la pensée demeure incorruptible 
et reconnaissable. Elle est aussi une forme agile qui pénètre 



(i) Baeon. De dignitate ei augmmtit teimtiarum, 

(2) L, ViTes apud Bnicker* 

(S) Pétrarque dtè par Tiraboschi , t. Y. 
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les masses , et se rend présente sur les points les plus éloi- 
gnés. Immortalité , popularité » ce sont les deux présens di- 
vins dont les poètes ont été faits dispensateurs. La philoso- 
phie grecque avait eu son Homère en la personne de Platon; 
la scholastique» moms heureusement partagée sous d'autres 
rapports, menacée d'un dépérissement plus rapide, éprouTait 
encore davantage le besoin d'une consolation pareille. Le 
poète qui allait venir avait donc sa place marquée dans le 
temps ; il faut dire quelles causes la lui assignèrent dans l'es- 
pace: son siècle étant connu, il reste à faire connaître la si- 
tuation intellectuelle de son pays. 



CHAPITRE UI« 

Caractères particallera de la philosophie iUlIeane. 



I. Trois choses inséparables , [le vrai > le bien et le beau l 
sollicitent rame de rhomme à la fois par le sentiment de 
lear absence actuelle et par l'espoir d'un rapprochement pos- 
sible. Le désir du bien fut la première préoccupation des 
premiers sages, et la philosophie à son origine, ainsi queson 
nom le témoigne (<i>ao-raovia) , fut l'œuvre de l'amour (i). 
Mais le bien ne pouvant se faire sans être d'abord perçu 
comme vrai , la pratique incertaine appela le secours de la 
spéculation : il foUut étudier les êtres pour déterminer les 
lois qui les unissent. On ne pouvait approcher du vrai sans 
être frappé de sa splendeur qui est le beau ; l'harmonie des 
êtres se réfléchissant dans les conceptions des savans, devait 
se reproduire jusque dans leurs discours. La philosophie des 
premiers temps ftit donc morale dans sa direction et poétique 
dans sa forme. 

(l]Le mot latin i^iidium a aussi deux sens, Tun intellectuel, Pautre moral. 
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Telle au sein de Técole pythagoricienne elle apparut pour 
la première ibis en Italie. Alors les villes lui demandèrent 
des lois, et plus tard les métaphysiciens d'EIée et Empédocle 
d'Âgrigente chantèrent les mystères de la nature dans la lan- 
gue des dieux.--Puis Rome fut, et comme son nom l'annon- 
çait (y<^'^yî)y Rome fut la force ; et cette force, mise en action, 
devint Tempire du monde. Le peuple romain devait donc 
être doué surtout du génie de Faction. Cependant le senti- 
ment de Fart neluimanquait pas non plus : il fallait d'harmo- 
nieuses paroles à sa tribune , des chants à ses triomphes. 
Lors donc que daas ses fnurs il accueitlit la philosophie, 
c*est que l'étrangère se présenta sous les auspices de Scipion 
et d'Ennius , s*engageani ainsi à servir et à plaire (1) ^ et 
depuis elle ne cessa pas de se prévaloir du patronage com- 
mun des hommes d'état et des poètes. Elle visitait la retraite 
de Cicéron, accompajgnait Sénèque dans l'exil, mourait avec 
Tbraèéàs, Aiotéft i Tacite, régnait avec Mar<s-Aurèle, et s'as- 
seyait éâm recelé des Juriseonsultis qui ramenaient toute 
la scieiHm de» choses dï? ines el humaines à la détermination 
éa bien et du mal (2)^ Elle avait convié à ses leçons Lu- 
•rèoe» Virgile 9 Horace» Ovide et Liicain (S). Les syslètnss 
dé Zenon et d'EpicBre, prompts à se ihésondre en consé- 
quences itfdfales i les traditions de Pythagore em()reintes 
d'une ineflh^able beasté , obtinrent senies vi^aiment le droit 
de eité refntàine. -^ Le Qiristiaikisme vmt féconder de nou- 
veau le sel italien que tant d'illustres enMtemens sem- 
Matent devoir épuieer. Après Pantbéniis i l'abeiUe dé Sicile 
et kf preerier fendatetff de Téc^ chrétienne d'Alexandrie ; 

(i) Poiybe , Exempl. Virt. et VtV., cap. W. — Pew. iat. vi, 10. 

(2) L. 1. Digest. De JutUtiâ «I Jure. aVeram phUosophiam, non simnlalam 
adfectanles. » 

(5) Virg. iKn. i £i Ti.— Horat., K n, ep» S* U l, ep. !•— OYid. If «<««• I. 
XY. — LucBiBi Phariot.f 1. 1, !• il* 
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après Lactance et saint Ambroise, le génie énergique et artis- 
tique des anciens Romains reTécut au sixième et au septième 
siècle dans deux de leurs plus nobles desçendans , Boëcé et 
saint Grégoire. L'un, martyr du courage civil , sut prêter à la 
philosophie un langage harmonieusement consolateur ; l'au- 
tre, infatigable pontife, laissa pour monumens dans l'histoire 
de l'esprit humain ses livres admirables sur les divines Écri- 
tures et le système de chant demeuré sous son nom. — Aux 
derniers temps, le soleil italien ne cessa pas de luire sur des 
générations de philosophes, moraliiîtes, jurisconsultes, publi- 
cistes, et de poètes qui se firent honneur de philosopher. C'est 
Marsile Ficin, confondant en son enthousiasme néoplato- 
nique la science, l'art et la vertu ; c'est Machiavel, qu'il suffit 
de nommer; Yico et Gravina, tractant les lois fondamentales 
de la société, l'un avec d'hiéroglyphiques symboles, l'autre 
avee la même plume qui écrira plus tard les statuts de l'aca- 
démie des Arcades ; c'est aussi Pétrarque descendant cou- 
ronné du Gapitole pour aller méditer à la clarté de sa lampe 
solitaire « les remèdes de l'une et de l'autre fortune ; » Tasse 
se reposant des combats de la Jérusalem délivrée dans d'ad- 
mirables dialogues ; et , s'il est permis de citer des célébrités 
plus récentes et non moins chères , Manzoni et Pellico. 

On peut donc reconnaître parmi les philosophes d'Outre- 
monts un double caractère, antique, permanent et pour 
ainsi dire national ; car la permanence des habitudes , qui 
ftit la personnalité chez les individus , constitue aussi la na- 
tionalité parmi les populations. On peut dire qu'il existe une 
philosophie italienne qui a su maintenir dans leur primitive 
alliance la tendance morale et la forme poétique; soit que 
sur cette terre bénie du ciel , en présence d*une nature si 
active et si suave , Thomme aussi apporte dans l'action plus 
de vivacité et plus de bonheur ; soit qu'un dessein d'en haut 
ait ainsi fiait l'Italie pour être le siège principal du catholi« 



|iorM»9N;e ol min» Mèlfi k ^on doubte ciir^at^ri?. A la fin 

^ «è4w bprlwe;$ , le B. L^ff^pc ejt s^iqt Ansç)ip$, sprtis 

ifi Paiviç et 4'AostP powr imiter prj5P4rç ppsç^sisipn Vu» »pm 

fwn^Mf^rti piar l'gcUniwiltoo upivejrselte, 49 $a cbaiit 
^ j^Of^mUTt d révécbié d^ Pi^riSr Venaient qw J^aiji ItalQs 

Alitait }u>mTiir mn nom dam? Té^Ql^ d^ Ô^A^t^tioopl^, 

4^ ^abe$, ^It uppfi^Odit it»?: ËspaçQpI;^ è 3>nrlQbir 4^« df 
pojiull(^ i«lM»U%M^ dç i(s«rs i&oi^êiw, PolasfOse dv/^it été te 
jMéjse 4'w ^J9i^^J9l)imfil4 philo^pphliijme gpi m mmm^^ 99t 
4'M9t, ay^it 4^ voju- A90W^iM?(Br i;e$ J^wi 4^ jjl^'î;5pr^- 
4eo^,quj J^ r^pdlrept ^i eél^rc. h» iQgUim 4 U pbfsliiw 
M «lei^ot p(À4 4Y ètr§ ià^Mmm4 ]fT9fmà^ su trei- 
fikm wècte, P54i?U9 P^Yait rieft |i ^vier 9 ^ riyi*i il), 
Miiau isan9t«U ffT^ 4a d^pi i^^Dte miiUre^ 4^ e^mmwêf 
àê iQ^m, i^ ja^cjA^ ^t 4^ pbijpsppbi^ (2), £n^^ |« ^e- 
liOmnvâB 4^s peQ&epr$ de h Péimu^fi éi^t $i çmàs âm 

imt^ k» proyioo^ç du cmUumif, qu'elle $($ryiiilt à^iiipliquisr 
Yffri^nB ^s do^trU^s pouy (sUem^nt ^pp^ru^, 4 qtt'ArP9»d 
4/p y|Ui»ni^uv«, p^ «zempl^, passait pour Tad^^te d*we sccif 
fpi^gomm^ disséfflinéi^ dans les prinçipaliss y|Uçj$ 4^ ^^ 
Ppuilljs (Bt 4^ Jia Xpscwe (3)^ — Al9is la vigueiiu- |g»ibérj9j^ de 

(I) Tiraboschi, t. lY, lib. ii, eap. 2. 

<a) Vlanmt, cbMOiqaavr «ilUiwis, dCé {lar Tinboidii, 4Md, 

(5) ViBCAm de ftoniiffls^ ^t qQ|api99|i«0| cités 9^r Anidur, .jPM ^-i 
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la philosophie italieone se manifeste surtout dans la mémo- 
rable lutte qui s'engagea» et qui, analogue à celle du sacer- 
doce et de Tempire , continua pendant plus de deux cents 
aos entre les systèmes orthodo:(es et les systèmes hostiles. 
Il y aurait peut-être le sujet d'intéressantes investigations 
à faire dans les doctrines des Fratricelles, de Guillelmine de 
Milan , des Frères Spirituels, où la communauté absolue de 
corps et de biens , l'émancipation religieuse des femmes , la 
prédication d'un évangile éternel , rappelleraient les tenta- 
tives modernes du saint-simonisme. Mais en se restreignant 
aux faits purement philosophiques, on en rencontre de plus 
surprenans encore. Dès l'année 1115, les épicuriens étaient 
assez nombreux à Florence pour y former une faction re- 
doutée , et pour provoquer des querelles sanglantes (1) : 
plus tard , le matérialisme y apparaissait comme la doctrine 
publique des Gibelins. Les petits-fils d'Averrhoës furent ac- 
cueillis à la cour italienne des Hohenstaufen en même temps 
qu'une colonie sarrasine était fondée à Nocera, et faisait 
trembler Rome (2). Frédéric II ralliait autour de lui toutes 
les opinions perverses, et semblait vouloir constituer une 
école antagoniste de l'enseignement catholique. Cette école, 
quelque temps réduite au silence après la chute de la dynastie 
qui l'avait protégée , reprit des forces lorsqu'un autre em- 
pereur, Louis de Bavière , descendit des Alpes pour aller 
recevoir la couronne des mains d'un anU-pape. Alors Pé- 
trarque , en citant dans ses discours saint Paul et saint Au- 
gustin , excitait un sourire dédaigneux sur les lèvres des 
savans qui l'entouraient, adorateurs d'Aristote et des com- 
mentateurs arabes (3). Ces théories irréligieuses étaient 

(1) GioTUii Villani. Stona, lib. it. 

(2) Degertndo , HitU comparée , t. IV. 

(3) Pétrarque , cité par Tiraboschi , t. V. 
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pressées de «e réduire en Toluptés savantes ^ elles eurent 
des poètes pour les ehanter. — La Térité toutefois ne d^ 
meàra point sans défenseurs , pour elle ftirent suscités deux 
bonunes que nous avons déjà rencontrés parmi les plus 
grands de leur ige, saint Thoinas],â'Aquin et saint Bonaven- 
ture , qu'il feut rappeler ici comme deux gloires italiennes. 
Moralistes profonds , ils furent encore poétiquement inspi- 
rés , Tun quand il composa les hynmes qui devaient un jour 
désespérer Santeuil ; Tautre» lorsqu'il écrivit le cantique tra- 
duit par Corneille. j£gidius Colonna combattit aussi l'aver- 
rholsme de cette même plume qui traçait des leçons aux 
rois. Albertano de Brescia publia trois traités d'éthique en 
langue vulgaire (1). Il faudrait citer encore Jacques de Ba- 
venne, Alexandre d'Alexandrie et d'autres que leur époque 
célébra , et qui ont éprouvé ce qu'il y a de trompeuses pro- 
messes dans les applaudissemens des hommes. 

Mais de toutes les cités assises au pied de l'Apennin, aucune 
ne put s'enorgueillir d'une plus heureuse fécondité que la 
beUe Florence. Déchirée par les guerres intestines, si elle en- 
fantait dans la douleur, elle se donnait des enfons immortels. 
Sans compter Lapo Fiorentino qui professa la philosophie àBo- 
logne, et Sandro de Pipozzo, auteur d'un traité d'économie 
dont le succès fut populaire ; elle avait vu nattre Brunetto 
Latini et Guido Cavalcanti (3). Brunetta, notaire de la ri- 
publique, avait su , sans faillir à ses patriotiques fonctions» 
servir utilement la science ; il avait traduit en italien la 
Morale d'Aristote ; il rédigea» sous le titre de Trésor, une 
encyclopédie des eonnaissanees de son temps, et donna dans 
son Tesoretto Tei^emple d'une poésie didactique où ne man- 

(1) DeWamoreedilexionediDio, Délia eomohzione deleomifHo, Àwïïia' 
eslramenlo di dire e di icicere, 

(2) Tirabosflhi, t. IV. 



55 

quait ni la Justesse de la pensée, ni la gràee de Texpression. 
Guido Cavalcanti fut salué le prince de la lyre : un chant 
qu'il composa sur Tamour, obtint les honneurs de plusieurs 
commentaires auxquels les théologiens les plus vénérés ne 
dédaignèrent pas de mettre la main. Il aurait été admiré 
comme phUosophe, si son orthodoxie fftt demeurée irrépro- 
chable (1). C'était assez de deux citoyens de ce mérite pour 
honorer une ville déjà fameuse : un troisième pourtant était 
proche, qui les allait foire oublier. 

III. La philosophie du treizième sièe]^ devait donc deman- 
der à ritalie le poète dont elle avait besoin ; mais l'Italie de- 
vait le 4onn^rmarqué d/e Tempreiate nationale, pourvu av#c 
une égale libéralité des ftieultës contemplatives et des fa- 
cultés actives , non moins éminemment doué de l'instinct 
moral que du sentiment littéraire. Il fallait trouver quelque 
part une âme en qui ces dispositions harmonieusement unies 
par la nature, fussent développées encore par les épreuves 
d'uQc vie providentiellement prédestinée, et qui, impressio- 
nablç à l'action du dehors, eût toutefois l'énergie nécessaire 
pour rassembler ses impressions et produire à son tour. 

(1) Boccace , cité par Sismondi. Ht'il, de$ r^hl^ tfaKeiMMi, t, |V| 199» 



CHAPITRE IV. 



Yie^ études, génie de Dante. Dessein général de la Diyine Comédie. Place 

qae Télémeni philosophique y ohtient. 



I . En Tannée 1 26S9 sous de sinistres auspices et dans la mai- 
son d'un exilé, un enfant était né, qui fut Dante. De mémo- 
rables événemens entourèrent son berceau : la Croisade de 
Tunis , la fin du grand interrègne par Télection de Rodol- 
phe de Habsburg , le second concile de Lyon , les Vêpres 
Siciliennes , la mort d'UgoIin , tels furent les premiers en- 
tretiens auxquels s'ouvrit son oreille. Ilavait vu sa patrie 
divisée entre les Guelfes et les Gibelins ; les uns , représen- 
tans de l'indépendance italienne et des libertés communales; 
les autres , défenseurs des droits féodaux et de la vieille su^ 
zeraineté du Saint-Empire. Les traditions de sa famille et 
ses propres inclinations l'attachaient à la cause des Guel- 
fts (1) : il prit la robe virile en combattant dans leurs rangs 

(1) Jlf^morte p$r la Vila di Vanl9* ^ Lionardo Areiino^ Vila di DatUe» 
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à Campaldino où Us triomphèrent (1289). Bientôt après il 
assista aux dissensions du parti victorieux , quand sous To^ 
rageuxtrjbunat de Giano della Beila (1292), les constitutions 
de la commune furent modifiées, les nobles exclus des magis- 
tratures y et les intérêts de la république remis aux mains 
des plébéiens (1). Chargé successivement de plusieurs am- 
bassades, quand il reparut dans son pays, les suprêmes hon- 
neurs et les derniers périls l'y attendaient. En revêtant les 
fonctions de Prieur (1300) , il trouva les nobles et les plé- 
béiens rentrant en lutte sous les nouveaux noms de Noirs et 
de Blancs ; ses sympathies pour les seconds lui donnèrent 
les premiers pour ennemis. Tandis qu'il allait à Rome com- 
battre leur influence , ils appelèrent à Florence Charles de 
Valois , frère de Philippe*Ie-Bel : il ne parut pas que ce fût 
trop d'un prince de maison royale pour lutter contre l'auto- 
rité d'un grand citoyen. Le prince l'emporta , mais il se 
déshonora lui-même et le nom français, en fiiisant pronon- 
cer contre les chef^ des Blancs une sentence de proscription. 
Deux solennelles iniquités, dans l'espace de quelques mois » 
s'accomplirent en Italie à l'ombre de nos lys : l'exil de Dante 
et l'enlèvement de Boniface VIII (2). Dante maudit ses juges, 
mais non pas sa patrie ; le souvenir qu'il garda d'elle l'ac- 
compagna errant de vQIe en vUIe, aux foyers des marquis 
de Lum'giane, des Scaligeri de Vérone, des seigneurs de Po- 
lenta , sombre et trouvant toujours amer le pain de l'hospi- 
talité. Tantôt par la force, et tantôt par la prière, par toutes 
les voies, hormis celles où il aurait Mu ramper (3), il tenta 
de rentrer dans ces murs chéris , bercail de ses premiers 

ê 

(1) GioT. Villani , Itfr. tu, ami. 1292. Dino Gompagni, dans Muratori. 

(2) Id., ihià. 

(3) Manorie, — M. Fauriel a publié dans Pintéressante biog^raphie de 
Dante dont il a enrichi la Revue det deux mondes , Fadmirable lettre par 
laquelle le poète refuse de rentrer dans sa patrie à des conditions bumiliantes. 
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sm(i). Ek «ti^d m 9ttenteft ûMwt ne Ivi laia^èrant plus 
d'mtre re«om^ , &'U aembla pusaer diina 1^ eaœp dea Git>«- 
lins» c'est qu'il crut y retrouver la cause de la liberté poiur 
laquelle il avait coiahattu contre eux : c'est que l'interyen- 
tion francai^^* sollicitée par Tioiprqdence des GncA^s. 
menaçait l'Italie d'un péril nouveau^ Ou plutôt cea deux 
noms de factions rivales avaient plusieurs fpis changé de 
se^s au mlieu des luttes intestines » ils demeuraient comme 
des mots de sinistre augure inscrits sur des étendards qui 
ne ralliaient plus que des intérêt^, des passions et des crimes. 
Dante ne cessa pas de confondre dans une commune répro* 
bation les excès des deui; partis (^) , et de cherolier dans 
une région plus baute les doctrines sociales auxquelles ap- 
partenait son dévouement. Car ce besoin d'intervenir dans 
les afiair^ de son temps qui l'avait précipité dans de si 
étranges infortunes, ne l'abandonna jamais ; il venait de rem* 
plir une mission diplomatique à Venise quand il mourut à 
Bavenne (132i). Le bruit des hommes et des choses ne 
manqua pas non plus à ses derniers jours : les réyolutions 
qui changèrent en seigneuries la plupart des républiques 
italiennes » les triomphes populaires de la Flandre et de la 
Suisse, les guerres et l'Allemagne ^ de la France et de l'An- 
^leterre , la mi^jesté pontificale outragée dans Anagni , la 
condamnation des Templiers , la translation du Saint-Siège 
è Avignon. '^ Ces tragique» spectacles qui ^uf&saient pour 

(I) Paraâiso, xiv, 9. 

il belle OTÎle, ot' io dormi* agnelle, 

(a)l»il«idfw,VI,4S. 

L^uno al pnbblico segno i gigli gUUi 

Oppone , e TaUro appropria qaeUo a parte 

61 ch^ è forte a veder quai più si falli. 

F^cciao gli Gbibellia, faccUo lor arte 

SoU' ailro sçgno , cbe mal soguç quelle 

Scfppi-ç clii Ifi giusUfi^ ^ lui ^iparle. 
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laisser de proftmdea images dans la oiémoire de Dante , s*U 
en fût resté le témoin, devaient, quand il s'y donnait un râle, 
émouvoir puissamment sa eonseience : car» le sens moral 
qui s'éveille à Taspeet du juste et de Finjuste > s'exalte en 
s'attaehant à Tun, en se sentant opprimé par l'autre. Il avait 
eonnu le mal par la souflrance » la seule école oii puissent 
l'apprendre les hommes vertueux : il avait e<wiu le bien par 
la joie qui s'éprouve à le Caire ; il l'avait voulu d'une volonté 
ardente» par conséquent communioative. Dte lors il avait 
dû chercher à le réaliser autour de soi dans la société tout 
entière , en vertu de ces tendapees généralisatrices qui font 
les hommes d'état. £t plus tard le souvenir de ses intentions 
généreuses était pour lui comme un compagnon d'exil dans 
les entretiens duquel il trouvait lajustification de sa conduite 
politique et Texcuse aveq la coa$ola(ion de ses malheurs (!]. 

II. Mais être conçu dans Texil et y mourir, remplir de 
hautes magistratures et subir d'inénarrables infortunes , ce 
destin a été celui de beaucoup d'autres ; ce sont là les côtés 
par lesquels Dante touche à la foule et se confondrait avec 
elle, si au milieu des agitations de la vie publique, d'autres 
circonstances ne lui avaient fait une vie intime dont il Ibut 
pénétrer les mystères. En effet, selon les lois qui régissent 
le monde spirituel, pour élever une àme il est besoin de l'at- 
traction d'une autre flme ; cette attraction o'est l'amour, qui 
s'appelle aussi amitié dans la langue de la philosophie , et 
charité dans celle du Christianisme. Dante dut éprouver 
quelque chose de pareil. A neuf ans, h un âge dont l'inno- 
cence ne laissait rien soupçonner d'impur, il rencontra dans 
une fête de famille , une jeune enfant pleine de noblesse et 
de grâce (2). Cette vue fit naître en lui une affection qui n'a 

(I) Infemo, xxyiii, 39. 

(2)Boccace, Vita di Danlêt-^Ut^aiv , VilawiQva^ 
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pas de nom sur la terre et qu'il conserva plus tendre et plus 
chaste encore durant la périlleuse saison de radolescence. 
C'étaient des rêves où Béatrix se montrait radieuse , c'était 
un désir inexprimable de se trouver sur son passage ; c'était 
un salut d'elle , une inclination de sa tète en quoi il avait 
mis tout son bonheur ; c'étaient des craintes et des espé- 
rances 9 des tristesses et des jouissances qui exenjaient, épu- 
raient sa sensibilité jusqu'à une extrême délicatesse , et le 
dégageaient peu à peu des habitudes et des sollicitudes vul- 
gaires. Mais surtout quand Béatrix quitta la terre dans tout 
l'éclat de la jeunesse et de la virginité , il la suivit par la 
pensée dans ce monde invisible dont elle était devenue Tha- 
bitante, et se plut à là parer de toutes les fleurs de l'immor- 
talité ; il l'entoura des cantiques des anges , il la fit asseoir 
au plus haut degré du trône de Dieu. Il oubliait sa mort en 
la contemplant dans cette glorieuse transfiguration (1). Ainsi 
cette beauté» qui s'était montrée à lui sous des formes réelles, 
devenait un type idéal qui remplissait son imagination , qui 
devait la Caire se dilater et s'épancher au dehors. Il sut dire 
ce qui «e passait en lui , il sut noter les chants intérieurs de 
l'amour» et Dante fut poète (3). Puis, quand une fois l'in- 
spiration fut venue le ^visiter, il lui fut peu difficile de la re- 
tenir parmi les circonstances favorables qui Tenvironnaient : 
contemporain de Guido Cavalcanli , de Giacopo de Todi » 

(1) YUa nuova. 

lia n'è Béatrice neli' alto cielo , 
Nel reame oTe gU angeli hanno pace ; 
E ita Gon loro.... 
Ed essi glorioaa in loco degno. 

(9) Purgalorioy xinr» 19. 

. • • • • lo mi son on , che , qoande 
Amore apira noto , ed a quel modo 
Clie dettt dentro > to sigoificando* 
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de Pante â§ Wfajânp , ^e Cmo da Pistçjg , jjonj: Içs gQéJîguf? 

^^Pê fin; âmi du aïiji§icipn Ç^rila, de r^rchitiectç Amolft), 
di| pçîntr^ Gîotto ; 4U t^ippiR QÙ Flor^ftc^ élevpit trPÎ^ 4e ç^p 
mçnumeDs qui la fopt sumQmmiar la Bellç, 1^ Pal.ais yieyx^ 
Saîntç-Crplx , la Cathédrale ; au milieu d'uoç ^teipspbèrf 
eachputée où s'épgnpui^sajieQt tous I^s arts, 

{IL Ca n'était foisd amarê asmz ; el Panta daf ait s^offrir 
«DUS ipo autra aspcqt ^ ratoBnaœant da là ^ôutériU. Bpuaaltd 
Latmi, qui l'avatt wu naître at qui avait tiré ^on hopoeeope, aa 
?imlit( Tarifiar las présagai } U «e fit son maltra at lui tiot lieu 
d'un piraperda da bouae beura s il lui aosaigaa les praœiars 
ébtauNis das saiaaaai di^arses qua lul-inÂma avait réuaias 
dam êùu IHsor (i). Par sqi spias, Dmite Ait iaitU i'Awâ 
à la aoaaaissâaaff des languas. Il n'igaara pas antidramaat 
tê &mf at a'il n'y ftt point des pragi^ aise^: foutaass pour 
iif a aîsàaant la^ tax|:as origioanK , las v^rstans ne bu mmr 
ifiitosat pas (9). La liUiiratiipa latioa faâ i^it tooilûlra, at 
99Pm les mâ«^& dont la a^f arsaMpa jaom^ièra peuplait 
la ^Uttt^» il iQûw^aît Viraila dapt il ^sayaiti'jEaiida antlira» 
Ofida , Laaaia , SUaa , Pliaa, Froatîa at Paul Omsp (i). Las 

Se tu segui toa Stella 

Non puoi faUire a glorioso perto 

Si ben m^accorfi aella vita héfia^ 

9 , ' , Qrin*Me«.erA 

La cara bnona imagine paterna 

Di Toi 

Sl4 1^ ri^cpom^end^tp 1' ^p Tefprp* 
(2) Il cite des étymologies grecques ayec assez ,4e ]M»n^ew ^%pp u dM- 
cace du Paradito à Gangrande $t dai)g |e Çmnki y H^e ^p f0p» êf ^91^^ 
aussi le soniiet. 

Ppnti sera e jnjpiitip contei^.to a^ dçjKO^.^ 
(S) Pavte; de fuifori plQq^enfi4t 1* M» c, p. 
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divers idiomes romans avaient partagé son attention ; il ci- 
tait volontiers des vers espagnols et en composait en proven- 
çal (1) : fl n'est pas douteux qu'il ne connût le français, dont 
c la parleure passoit déjà pour plus déliltable à ouïr et plus 
« commune à toutes gens (2).» Mais c'étaient surtout les dia- 
lectes de ritalie qu'il avait explorés avec une infatigable per- 
sévérance ; et la forme désormais fixée de la langue littéraire 
ne fut pas la moins glorieuse de ses œuvres (3) La rhétorique 
etrbistoire, la physique et l'astronomie, qu'il suivit jusqu'aux 
découvertes les plus avancées des observateurs arabes , se 
disputaient aussi son temps. Obligé de choisir entre les dif- 
£éreas arts sous le titre desquels se classaient les habitans de 
Florence , il s'était inscrit dans la corporation des médecins. 
Cette qualité n'était pas usurpée» et la variété de son instruc- 
tion lui aurait permis de prendre sans injustice le nom de 
jurisconsulte (4). Sa jeunesse s*était écoulée parmi ces pré- 
parations fécondes; la mort de Béatrix (1292) lui fit chercher 
des pensées consolantes dans quelques écrits de Cicéron et 
de Boëce. Il y trouva plus : il y trouva les premiers vestiges 
d'une science qu'il n'avait pas encore atteinte, et qui Tavait 
en quelque sorte attendu au terme de ses études prélimi- 
naires, la philosophie. Dès lors il la poursuivit dans les dis- 
cussions publiques de ceux qui passaient pour philosophes 
et dans les écoles des religieux, dans des lectures auxquelles 
il se livrait avec tant d'opiniâtreté que sa vue en ressentit 
une longue altération, dans des méditations enfin que nul tu- 



(i) Ihid.f passlm. La Cànxone ii da 2* litre de ion reeneil est en proten* 
çal , en latin et en italien. 

(2) Bninetto Latini, Préface du Trétor. 

(3) G^est Tobjet spécial de son traité de Vulgari Etoquentid. 

(4) Memorie per la Vita di Danie.-^ Pwrgalor.^ xxT. Voyei la saTante 
dissertation de Yarchi snr ce passage ; et tont le litre de Monarchid, 



63 

ttuWo c^liineur ne pouvait dii^lrains (4). Les éeXtx Ifailiift- 
ti(His d'Ârâtotô, peut^-ètre <|aelques dialogireft de Ptâton> 
saiRt Augustin et saint 6r6é;oii'e-le*^rând, Avicenlié H k 
livre de Cousis j saint Bernard ^ Richard de Sâint^Yictor, 
saint Thomas d'Aquin, jËgidius Golc«»ia : tels étaient k» gai- 
des sur les traces desquels s'ach^iiinait avec knpati^oè s&n 
infetigable pensée. Pourtant à l'entrée de la métaplïfsi^eie 
mystère de b création Tairèta long-temps "et lefit se déteibrack* 
avec préférence versia morale (2). Au bout de trente «aoîs la 
ptulosephîe était devenue sa mattresse excltisive^ et pour 
parler son langage , la dame de %es pensées . Alors H eetfi- 
meni^a à trouver trop restreinte 4a sphère intelie^tiidie ée 
Florence : il tlut aller efaereher aux «miversHés d'Italie 
et d outre-mdnts cet écbiffige de la parole vivante, ee bif- 
fait de renseignaient oral qni, mieux que la lettre moi^ 
des écrits les plus vantés, a le don de féconder les esprits. 
Des motife pareils avaient conduit les sages de la <Srèce aux 
écoles de la Phénicie et de TÉgypte. Néanmoins les époques 
et les limites des voyages de Dante éebappent à toute déter- 
mination certaine. Plusieurs villes de h péninsule, Padoae , 
Crémone, Bologne et Naples ont revendiqaé rbonoenrdele 
compter au nombre de leurs élèves ; et les plus illustres pro- 
vinces de la chrétienté , rAUem^gne et la Fraaee, iaf landre 
et r Angleterre ont voulu s'être rencontrées -sw son passage. 
Il semble qu'<»i retrouve dans ses écrits lesiraces d'^m itiné- 
raire qui passant par Arles^ Paris, Bruges et Londresi, 41 pu se 
terminer à Oxford (3). Mais on ne saurait révoquer en doute 
son séjour à Paris. Là, dans la rue du ï'ouaH^e et sm* le 
chaume oii s'asseyait la foule des étudiant , il assista , disci- 



(1) Dante 9 Convilo^ Ub« u-, oip. M^ m, 9. 

(S) ComUo, it, i. 

(3) tnferno, tx, 33; XII, 40; XT, S. — ParadXso^ x, 47, eU^ etc. 



«* 
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pie immortel , aux legons du professeur Sigier qu'il a sauvé 
de l'oubli (1). Là, sans doute après de longues veilles, 
quand il se crut en droit d'aspirer aux honneurs de l'école, 
il vint soutenir avec les solennités accoutumées une dispute 
théologique de quolibet où il répondit sans interruption sur 
quatorze questions tirées de diverses matières et proposées 
avec leurs argumens pour et contre par des docteurs habi- 
les. Il lut aussi et commenta publiquement le maître des 
sentences et l'Écriture sainte» et subit toutes les épreuves 
requises en la feculté de théologie. Admis au grade suprême, 
l'argent lui manqua pour les frais de réception (2). Les por- 
tes de l'Université se fermèrent devant ses pas comme celles 
de la patrie, et pour lui la science eut aussi des rigueurs. S'il 
quitta Paris sans emporter le titre dont il avait été jugé digne, 
il lui resta du moins une incontestable érudition et l'amour des 
études sérieuses : et sî, comme il est permis de le penser, l'éclat 
des triomphes académiques ne lui fut pas indifférent, ses vœux 
furent satisfaits dans, la suite. Après vingt années de pros' 
cription (1320) , blanchi par l'âge, entouré de la double ma- 
jesté de la renommée et du malheur, on le voit soutenant 
dans l'église Sainte-Hélène à Vérone , en présence d'un au- 
ditoire admirateur, une thèse de duobus elementis aquœ 
et tente. Un an plus tard, quand à Ravenne furent célé- 
brées ses funérailles , Guido Novello, seigneur de Polenta, 
son dernier protecteur, fit placer une couronne de laurier sur 
son cercueil (3). — Dante avait donc vécu , pour ainsi dire, 

(i) ParaditOf x, 47. . 

• . . • • Sigieri 

Che leggendo nel yico degli stramt 

Sillogizzè inyidiosi yeri. 

(2) Boccace, Viia di DatUe, Jean de SerraTalle , éfêqae d^Imola , dans son 
commentaire cité par Tiraboschi, t. Y. 
(5) Memofieper la vita di Dtmte, 
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une troisième vie qui fut vouée aux labeurs scientifiques et 
qui eut aussi ses phases inégales, ses jours tristes et sereins. 
Les passions politiques et les affrétions du cœur n'avaient 
pas suffi à l'envahir tout entier : il restait en lui une large 
place inaccessible au tumulte des opinions et aux séductions 
des sens, où son intelligence se retirait comme en un sanc- 
tuaire, et rendait à la vérité un culte exclusif. Et ce culte ne 
se renfermait pas dans les bornes d'un seul ordre de connais- 
sances : il embrassait la vérité absolue et complète. Univer- 
salité du savoir, hauteur du point de vue, ne sont-ce pas là 
les deux élémens constitutifs de l'esprit philosophique ? 

lY . Ainsi se rencontrèrent en la personne de Dante , ainsi 
se développèrent à la faveur d'une triple existence ces trois 
facultés qui , réunies dans une certaine proportion , com- 
posent le génie, l'intelligence pour percevoir, l'imagina- 
tion pour idéaliser, la volonté pour réaliser. Il resterait à 
dire par quels mystérieux liens elles se rattachèrent entre 
elles et se confondirent en une parfaite unité : comment trois 
destinées pesèrent sur une seule tète qu'elles purent faire 
plier, mais qu'elles n'écrasèrent pas. — ^Aulieu que l'éducation 
ordinaire en donnant à chacune de nos facultés une culture 
séparée et souvent exclusive, les divise et les affaiblit, Dante» 
génie indépendant et fier, avait.laisséles siennes croître et se 
jouer ensemble, s'emprunter mutuellement leurs ressour- 
ces et quelquefois échanger leurs rôles de manière à produire 
d'intéressans contrastes. Tantôt c'est l'homme d'état qui 
s'adresse dans la langue des sages ou dans celle des muses aux 
princes et aux peuples restés sourds à la voix de leurs conseil- 
lers habituels (1). Tantôt c'est le poète qui n'a point perdu 
dans les occupations austères de la science, le sens délicat 

(1) De Monarchiâ, Purgatorio^ \u ParadUo^ tt, etc. 

5 
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<les beaulçâ de la nature , la promptilude des émotions géné- 
reuses, une crédulité naïve qui provoque le sourire", il s'in- 
cline avec amour devant les classiques vertus de Caton , il a 
foi aux boucliers que Numa vit tomber du ciel et aux oies du 
Cat)itole (1). Mais surtout c'est le philosophe qui se re- 
trouve apportant une gravité religieuse à Faccomplissemeat 
de son œuvre poétique, attendant l'inspiration dans le 
recueillement de Tétude , cachant une docte réminiscence ou 
la conclusion d*un long raisonnement sous ses images les 
plus hardies , prêt à rendre raison de chaque vers échappé à 
sa plume : ses scrupules so^t allés jusqu'à vouloir expliquer 
ex professa, par une rigoureuse analyse logique, les sonnets 
et les ballades où sa jeune verve s'était d'abord essayée (2). 
— Fort de cette force véritable, qui n'est point la roideur, 
qui est souple parce qu'elle est vivante, Dante savait se 
prêter au gré du devoir et dubesoin, etramenerensuite tontes 
choses % ses persévérantes préoccupations. D n'avait jamais 
estimé que le culte des lettres fût un sacerdoce exempt des 
charges publiques : il ne déroba point ses momens à la pa- 
trie pour s*en faire d'égoïstes loisirs. Son éloquence, ailleurs 
peu prodigue d'elle-même , se répandait sans regret dans les 
conseils de la cité , comme ses sueurs et son sang sous les 
drapeaux. C'était cette ambition de se multiplier en quelque 
sorte pour le bien général , ordinairement confié à des mains 
inhabiles, qui le faisait s'écrier un jour, hésitant s'il aceep- 
terait une mission diplomatique : « Qui donc ira si je reste? 
et qui restera si je vais (3) ?» Il sut obéir aussi aux douces 
exigences de la société privée. L'amitié le trouvait fidèle à 
ses rendez-vous : son front mélancolique s'éclaircissait dans 

(1) Piirfltfloriot i. CMivtio, it, tt^ S8 : « facntissimo j^Ua di GMom, 
chi preiamerà dl te parlare? » l>e monarcAid, ii. 

(2) Yita nwma , passim. Lionardo Aretino, Yita di Dante, 

(3) Boccace, Ftto di DanU : « SMo sto chi ta? e n* ia vo chi ita ? » 
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la Gonpagnte des femmes et des jeimes gens* on y îaotait 
la grâee de ses mamères et la eourtoisie de ses discours. 
Comme il ne se renfermait point dans un orgueilleux my^ 
tère, il ne se retranehait pas non phia dans une spécialiU 
jalouse: il ne dédaignait pas de eulti?er las arts eomme la 
musique et le dessin, où il pouvait trouyer des mattres (!)• 
Cependant une tempérance rare, une présence d'esprit qpi 
saisissait an passage les plus fugitives oeeasimis de savoir^ 
une attention à qui rien ne pouvait arraeher sa proie» une 
méffl(»re enfin qui ne connaissait pas la douloureuse nécessité 
de rapprendre, luiparmett«% de poursuivre ses travaux de 
prédilection, et Causait que le temps semMatt lui mesurer 
des heures moins avares. Ainsi le vtt-<m dans la rue prî^i- 
pale de Sienne , penché sur us livre , tester impassiUe pen«- 
dafit toute la durée d'une fête publique dont il ne s'aperçut 
pas (2). ^^ Maïs comme il feut toiyours que la nature bu-^ 
maiue trahisse par quelque endroit la blessure origindle 
dont elle est atteinte, les beUes qualités de Dante se désbop- 
norèrent quelque» par leurs excès. Au milieu des kittes 
emles , sa baine de Tiniquité devint ime ccdère avmigia qui 
ae sut plus pardonner mène à l'erreur. Alors » ditrcn, dans 
l'égarement de ses pensées, il daitjetant des pierres auxfeoh 
nés et aux enfims qu'il entendait eakmutier son parti. Aiota» 
dansune diaeussiQnpbilosophique,prévoyant leaolijeetionsde 
tes adversaires: « Ce n'est point avec des arguflftena , disaitr 
« il , e^est avec le couteau qu*il faut répondre aces brutales 

(i) Ibid. Villani a bien dit qaelqae part en parlant de lai [Storùtt. L iz> 
e« 134] : « Filosofo mal grazioso. » liais il est à croire qu'il représente les 
nauTais momens du poète, ceux par exemple quMI Ini fallait passer parmi les 
coanluns et les bouffons à la cour de quelques seigneurs. Y. aussi Memorie 
P9rlavitadi Dante. 

(S) Boccace, ibid. 
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« doctrines (i). » En même temps son extrême sensibilité, 
quoique protégée par le souvenir de Béatrix, résistait mal 
aux séductions de la beauté : le recueil de ses compositions 
lyriques a gardé la trace de ses affections passagères qu*il 
essaya vainement dévoilera demi par d'ingénieuses in- 
terprétations (2). Enfin rétude même» qui est le refuge de 
tant d'âmes péniblement tentées , eut des pièges pour lui. 
La connaissance de soi-même , si recommandée par la sa- 
gesse ancienne, n'est pas sans danger pour les grands hom- 
mes j elle les expose à partager d'avance l'admiration de la 
postérité. Les amis de Dante ont regretté qu'il ne leur eût 
pas abandonné lé soin de sa gloire : on souffre à le voir em- 
pressé pour des honneurs qui n'étaient pas dignes de lui. Il 
est impossible de méconnaître dans ses écrits un savoir 
quelquefois inopportun qui sollicite l'applaudissement par 
la surprise et des locutions volontairement obscures qui hu- 
milient la simplicité du lecteur. Ces fentes portent leur peine 
avec elles : car, en rendant l'auteur moins accessible, elles le 
privent aussi quelquefois de cette louange fiimilière et préfiï- 
rée qui se recueille sur les lèvres de la foule (3). — ^Toutefois 
ces feiblesses, pour se foire oublier ont un secret merveil- 
leux : le repentir .Au xiu^ siècle on connaissait peu l'art , au- 
jourd'hui si commun, de légitimer le vice par de complai- 
santes doctrines. On venait,, tôt ou tard, demander à la 
religion l'expiation et la grâce dont elle est l'immortelle 
dispensatrice. Ainsi fit le poète : et dans un de ses plus 
beaux chants il se représenta lui-même « les yeux baissés, 

(1) Id., ibid» ComUo, it, 14 : «Risponder si yerrebbe non coUe parole, 
mk col colteUo a tanta bestiaUtà. » 

(2) CanxotU, paasim. Con/ifiio, ii. Dloniai a sontenn grayement Phypothése 
qui fait doi amours de Dante autant d^allégories, et de Gentncea une simple 
figore dn parti Blanc. 

(S} Infêtnoj xniT, 80. Pwrgatmrio, ii, I, etc., etc. 
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« comme l'entant qui reconnaît ses torts ; » confessant à la 
foce des siècles rassemblés les égaremens de sa jeunesse (1). 
Plus tard il laissa pour dernier testament cet hymne à la 
Vierge où il offi*ait les larmes de son cœur comme rançon des 
mauvais jours qu'il avaitvécus. II voulut revètirsur sa couche 
funèbre l'habit de Saint-Frangois (S) . Le reste est le secret de 
Dieu qui seul put concevoir tout ce qu'il y ayait d'étrange 
dans ce caractère , un des plus remarquables qui aient 
passé ici-bas. — Les contemporains eux-mêmes ne le com- 
prirent point. Leur étonnement s'exprima par de fabuleux 
récits et Dante eut sa légende. On disait le songe prophéti- 
que envoyé à sa mère à la veille de sa naissance ; on affirmait 
la réalité de ses voyages dans le royaume des morts; on de- 
vait à un double miracle l'intégrité de son poème deux fois 
perdu : plusieurs jours après avoir quitté la terre, il était ap- 
paru, couronné d'une auréole lumineuse (S). Et s'il ne fut 
pas permis de lui faire partager l'encens des saints , celui des 
poètes ne lui a jamais manqué. 

Aux diverses vicissitudes politiques, poétiques, scientifi- 
ques par lesquelles Dante passa , col*re^ondent trois sortes 
d'ouvrages où se révéla son infatigable activité : i"" le traité 
de Monarchie, théorie savante de la constitution du Saint- 
Empire qui , rattachant l'organisation de l'Europe chré- 
tienne aux traditions de l'ancien empire romain, allait enfin 
chercher les dernières origines du pouvoir et de la société 
dans la profondeur des desseins providentiels ; 2"* les JUime 
ou composition; lyriques; la Fita naova, confession n^uve 
de la j^messe de l'auteur, et les deux livres de Fulgari 

(1) Pwrgatorio, xxx^ 56; xxxi, 18, ÎS, etc. Voyes aussi t'Md., xxit, 14. 
Il ie reconnsit encUn à Torgueil, ibid,f nu, 43 ; & la coléra, xt tfi fUie, 

(2) Voyez le sonnet a madré di Tirtnte. » Toyes aussi Memorie perla 
ti7a di Dante. 

(5) Boccace, vHa» — ^BeoTenuto da Imola Prmfaiio ai fXvtn. Comœd. 
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Eloquentiâ , ébauche des travaux philologiques par les- 
quels il sut feire de la langue vulgaire jusque là dédaignée 
on instrument digne de servir les plus belles inspirations ; 
3* enfin le Convito ou Banquet, où il se propose de mettre à 
la portée du grand nombre le pain trop rare de la science , 
et répand avec une bienveillante et libre expansion les idées 
philosophiques qu'il rassembla dans le commerce des sages 
de l'antiquité et des docteurs modernes (i). Toutefois ee 
n'était là que des préludes ou des épisodes. L'unité du gé- 
nie devait se reproduire dans une œuvre unique : la diyinb 
COMÉDIE fut conçue. 

Y. Le cadre de la Divine Comédie devait être emprunté 
aux habitudes de l'époque , aux exemples des anciens ou 
plutM au passé tout entier de la poésie. — La poésie à sa 
plus haute puissance est une intuition de l'infini : c'est 
Dieu aper4^ dans la création, l'immuable destination de 
l'homme présentée au milieu des vicissitudes de l'histoire. 
Cest pourquoi elle apparaît à son origine revêtue d'un carac- 
tère saeerdotal, se mêlant à la prière et à renseignement re- 
ligieux : e'est pourquoi dans les temps même de décadence, 
le merveilleux demeure un des préceptes de l'art poétique. 
Aussi dès le paganisme» les grandes compositions orientales 
eomme le MahalMirata , les cycles grecs comme ceux d'Ho** 
eule , de Thésée » d'Orphée , d'Ulysse , de Psyché ; les épo- 
pées latines de Virgile, de Lucain, de Staee, de Silius Itali- 
eus ; et enfin ces ouvrages qu*on peut nomn^er des poèmes 
philosophîqpies, la R^id)lique de Platon et celle de Cicéron« 
eurent leurs voyages aux cieux , leurs descentes aux enfers, 
leurs nécromancies , leurs morts ressucités ou apparus pour 

(1) II faudrait y joindre aes Égloguea latines , publiées par Dionisi > et sa 
(bése de Dvi^bvin MlgmênUê, imprimée deux fois à Venise en f tt08 et 1708. 
Ces opuscules n^ont pas été compris dans Fédition de Zalta. 
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raccmter les Ifiyitères de la vie future. Le chrfstknUœe dut 
Eavoriéer encore davantage rinterventton des choses surna* 
turellea dans la littérature qui se forma sous ses auspices. 
Les visions qui remplissent l'ancien et le nouveau Testament 
inspirèrent les premières légendes. Les martyrs furent 
visités dans leurs prisons par des visions prophétiques ; les 
anachorètes de la Thébaïde et les moines du mont Âthos» 
avaient des récits qui trouvèrent des échos dans les mona* 
stères d'Irlande et dans les cellules du mont Gassin. Les 
Troubadours provençaux, les Trouvères de France» leé 
Meistersaenger d'Allemagne et les derniers Skaldes seaodi-- 
naves s'emparèrent des données fournies par les Hagiogra^ 
pbes , et y ajoutèrent le charme du rfaythme et du chant» 
Rien n'était plus célèbre au XIIP siècle que les so;iges de 
Ste. Perpétue et de S.Gyprien, le pèlerinage de S. Ma** 
Caire Romain, au paradis terrestre, le ravissement du jeune 
Alberic, le purgatoire de S. Patrick, et les courses minn 
coleuses de S. Bradan. -*- Ainsi de nombreux antécédens 
et toutes les tendances littéraires contemporaines s'accor* 
daient avec la foi qui nous montre les régions étemelles 
comme la patrie de Tàme, comme le' lieu naturel de la 
pensée. Dante le comprit; et franchissant les limites de Tes* 
pace et du temps pour entrer dans le triple royaume dont la 
mort ouvre les portes , il plaça de prime abord la scène de 
son poème dans l'infini (1). 

Là, il se trouvait au rendez-vous des générations, jouissant 
du même horizon qui sera celui du jugement .universel « et 
qui embrassera toutes les familles du genre humain. Il assis- 
tait à h solution définitive de l'énigme des révolutions so- 

(1) Sor les aotécédeDf poéiiq««s de la Divine Comédie , il exiale itne inté- 
resseaie mais trop eoarle âissertatien de Foscolo* Edimbwr$h Hwiew, 
t. XXX. 
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ciâles. Il jugeait les peuples et les chefe des peuples, il était à 
la place de celui qui un jour cessera d'être patient , puisant à 
son gré au trésor des récompenses et des peines. Il avait l'occa- 
sion de dérouler avec la magnificence de l'épopée ses théories 
politiques, et d'exercer avec cette verge de la satire que les 
prophètes n'ont pas dédaigné de manier, ses impitoyables 
vengeances (1). — Là, comme un voyageur attendu à l'arri- 
vée , il rencontrait Béatrix qui l'avait précédé de quelques 
jours , il la voyait telle qu'il se l'était faite dans ses plus 
beaux rêves ; il la possédait dans son triomphe.Ce triomphe 
céleste avait peut-être été l'idée primitive et génératrice de 
la Divine Comédie conçue comme une élégie où viendraient 
se réfléchir les mélancolies et les consolations d'un pieux 
amour (2). — Enfin il se reconnaissait là comme au point de 
vue normal de toutes choses ; il dominait la création dont 
nul recoin obscur ne pouvait lui échapper ; il était convié à 
faire voir la prodigieuse variété de ses connaissances et la 
protondeur de ses aperçus; il pouvait, poète didactique, 
ébaucher le système entier d'une admirable philosophie. 

Or, la philosophie, avec l'austérité de ses formes savantes, 
ne pouvait occuper * qu'un espace restreint, et ne s'unissait 
point heureusement aux autres élémens du poème : il fsdlait 
un moyen à l'aide duquel elle se transformât et se répandit 
par une fusion intime sur tous les points de l'ensemble. Ce 
moyen fot le symbolisme, procédé philosophique, puisqu'il 
repose sur la loi incontestable de l'association des idées , et 
émmemment poétique d'ailleurs. Car pendant que la prose 
place immédiatement sous le signe de la parole la pensée pro- 
posée, la poésie y place des images qui sont les signes elles- 

(1) Psaames, paMtm. Uftie^x, xlit, 12, etc. 

(2) Dante, Vita nuova, in fine : a Apparue a me nna mirabil Tisionenella 
qaale io Tidi cose cbe mi fecero proporre di non dir più di qnesta benedelU 
^Béatrice) in fino a tanto clie io non potessi più degnamente trattar di lei.» 
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mêmes d'une pensée plus haute. Mais Fimage destinée à $er- 
irir ainsi de moyen terme entre la parole et la pensée ne doit 
point être ehoisie au hasard , encore moins doit-elle être 
composée de traits fantastiques capricieusement réunis. Il 
iifiut que cette image soit prise dans l'ordre dès réalités , 
qu'elle pflfreune fidèle analogie avecridée qu'elle représente, 
qu'on Y trouve, selon l'énergie originelle de ce mot» un sy m^ 
bole (ffvfii-&>Xov), c'est-à-dire un rapprochement. Les rapprq- 
ohemens de ce genre sont nombreux dans la nature. Le chant 
des oiseaux est le sigpe du joiu*» et la fleur nouvelle celui de la 
saison; l'ombre d'un roseau sur le sable mesure la hauteur 
du soleil dans les cieux. Les poètes des anciens jiges avaient 
le sentiment de ces universelles harmonies : toute chose 
leur apparaissait environnée de ses rapports; pour eux 
toute comparaison était sérieuse : ils professaient comme 
croyances positives les mythes auxquels ils donnaient d'in- 
génieuses interprétations. Il en est de même dans l'Ecri- 
ture sainte : chaque événement y a tout ensemble une exis- 
tence réelle et une signification figurative : chacun de ses 
plus illustres personnages y remplit un rôle historique et 
une fonction prophétique en même temps. Le génie de Dante, 
nourri des traditions de la Bible, devait procéder ainsi. Les 
personnages qu'il met en scène sont réels dans sa pensée et 
significati£i dans son intention ; ce sont des idées incamées, 
des figures vivantes (i). Les actes qu'il leur fait accomplir 

(1] Ainsi Rachel ei Lia , Varie et Martiie , représentent ponr loi la con- 
templation et Paction (Purgatorioy xxtii, 55. Conoito, it, 17). Ainsi Pierre, 
Jacqoes et Jean figurent la Foi , TEspérance et la Charité (ParaditOy xxi¥« 
Ut). Ainsi , même dans ses écrits en prose y dans le Gonvito , par exemple, 
il aime à formuler sa pensée en prenant pour types certains personnages 
poétiques; et il emprunte à Stace , Virgile, Ovide et Lncain , quatre héros 

pour résumer en eux les qualités des quatre Ages de la yie. (jCotwUo , xxt- 
xxviii.) 
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expriment les rapports des idées an ttom desquelteè Hê agis*^ 
se&t. Enfin tottte sa Ditine Comédie est pénétrée d'un ensei- 
gnement allégoriqtie qui en est la tie intérieure. Lttt-mème 
le déclare dans sa dédicace à Gangrande délia Seala. «Il iïiut 
savoir qne le sens de cet ouvrage n'est point simple mais 
multiple. Le premier sens est celui qui se montre sous la 
lettre, le second est celui qui se cache sous les <dioses 
énoncées par la lettre ; le premier se nomme littérd , le 
second allégorique ou moral. ^ D'après ces considéra- 
tions il est évident que le sujet d<rft être douNe afin de 
se prêter alternativement aux deux sens indiqués. ^ Le 
sujet de l'ouvrage littéralement compris est l'état des 
âmes après la mort, car tel est le point sur lequel le poème 
roule dans tout son cours. Au sens de l'allégorie » le poète 
traite de Venter de ce monde où nous voyageons comme 
des pèlerins avec le pouvoir de mériter et de démâîter ; et 
le sujet est l'homme en tant que par ses mérites et ses démé- 
rites , il est soumis à la Justice divine , rémunératrice on 
vengeresse. -^ Le genre de philosophie auquel l'auteur 
s'est attaché est la philosophie morale» ou l'éthique , carie 
fout qu'il s'estproposé est la pratique et non point la spécula- 
tion oisive ; et si dans quelque passage il semble spéculer, 
c'est dans un but d'application, selon ce que dit le phi- 
losophe (Aristote), au IP livre de la Métaphysique : Les 
praticiens se livrent quchpiefois h la spéculation, mais 
d'une façon passagère , et dans un intérêt d'application 
prochaine (i).» 
Héritier des traditions paternelles , Giacopo di Dante 

(l) BpIftI. Dedicat. ad Cangrfti^â* 

Ad «Tldentiam Itâqne dicendoniiii icietiduin est quod ifttius opsris non 
êf t simplex seosus : Imo diei polest polysensaum , hoc est plurium sen- 
Buum. Nâm primus sensus est qui habetur per litieram ; alias est qui b>~ 
belur per sigoificata : per litteram et primus dicitur litteralis , secnodof 
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déveIO|>p6 plus daireiaeiit eoeore eelle iateDtkm mcirale 
du poème dans la préface du commentaire qu'il entreprit 
et dont sa piété filiale garantit l'exactitude : «L'œuvre 
entière se divise en trois parties» dont la première se 
nomme Enfer; la seconde, Purgatoire; la troisième et der- 
nière. Paradis. J'en expliquerai d'avance et d'une façon gé- 
nérale , le cariMitère allégorique, en disant que le desaeia 
principal de l'auteur est de montrer sons des couleurs fi«» 
gurativesles trois manières d'être de la race humaine. Dans 
la première partie , il considère le vice qu'il appelle Enfer, 
pour faire comprendre que le vice est opposé à la vertu 
eorame son contraire; de même que le lieu déterminé pour 
le châtiment se nomme enfer à cause de sa profond^ir, <^ 
posée à la hauteur du ciel. La deuxième partie a pour sujet 
le passage du vice à la vertu, qu'il nomme Purgatoire, pour 
montrer la transmutation de FÀme qui se purge de ses 
fautes dans le temps, car le temps est le milieu dans lequel 
toute transmutation s'opère. La troisième et dernière par- 
tie est celle où il envisage les hommes parfiiits , et il l'ap- 
pelle Paradis pour exprimer la hauteur de leurs vertus et 
la grandeur de leur félicité , deux conditions hors des- 
quelles on ne saurait ree<NiDattre le souverain bien* C'est 
ainsi que l'auteur procède dans les trois parties du poème, 
marchant toujours, à travers les figures dont il s'environne, 
vers la fin qu'il s'est proposée. * Les plus anciens com- 

tero allegoriens styo moralfs. Hit tisis, manifMtnm est <|iioA a«pl«x oporlet 
me Mibjectilm eirea quod currânt ulterai stnsns. Bt fdeo yid^ndiim esl de 
rabjeeto linjos operis proat ad IHteram aed^Htisr; d«i&de d« sttbî«cto proul 
allegorice sentlatur. Est ergo rabjectnm totiiu operis liueraliter accaptt sta» 
tus animamm post mortem sfmplicUer snmplns. Kam de fllo et cirea iHam 
totius operis Tersator processus. Sivero acdpiatnr allegorice ex istis ^erbis 
coHiçere potes quod secnndum allegorlcum sensom poeta agit de inferDo isto 
ia qao peregrÎDando al Tiatores mereri et demcreri possumns. 
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mentateurs adoptent et reproduisent cette explication (l). 

VI. Avant d'aller plus loin , il est temps de jeter un regard 

(1) Giacopo di Dante n'a compria dans ton commentaire que la première 
partie de la Difine Comédie. Toatefoit , ce commentaire , précienz par les 
renieignemens blographiqnes qui s^y pourraient rencontrer , mériterait 
d^étre mia à la lumière. Nous en ayons recueilli la préface intéressante à 
plus d'un titre , dans le manuscrit qni se trouTO & la bibliothèque du roi; U 
porte le n» 776tf. 

« Accioche '1 frutto uniTersale noYellamenle dato al monde per lo illustre 
fllosofo e poeta Dante Alighieri fiorentino con più agOToleiza si possa per 
colore in cui il Inme naturale alquanto risplende , sania scientifica ripren- 
sione, Giacopo suo figliuolo dimostrare intendo del suo profonde e anten- 

tico intendimento Ghe principalmente si dlvide in tre parti. Délie quali 

la prima figuratamente Infemo si chiama , la seconda Purgatorio , la terza 

nltima Paradiso délie quali generalmente la allegorica qualità per 

questo proemio dichiarerô dicendo che M principio alla *nteniione del 

présente autore è di dimostrare sotto allegorico colore le tre qualità délia 
umana generasione. Délie quali la prima considéra di Visio ne' mortali , 
chiamando lo Infemo , a dimostrare che U mortel Yizio opposito airaltezza 
délia Yirtù siccome al suo contrario sia. Onde chiaramente s'intende che il 
luogo determinato da lui è detto Infemo per lo basse luogo rimoto del cielo. 
La seconda considéra di quelli che si partono dà Yizii con procedere nella 
Yirtii , chiamandola Purgatorio a dimostrare la passione deli'animo che si 
purga nel tempo , ch'è U mezzo delPnno operare alFaltro... La terza nltiqia 
considéra degli nomini perfetti , chiamandola Paradiso, a dimostrare la bea- 
titudine loro e Taltezza delPanimo congiunta colla félicita , sanza la quale 
non si dlsceme il somme bene. E cosl fignrando per le parti sopradette come 
conTiensi sua intenziene procède. » 

Un manuscrit d'une grande beauté, placé sous le n» 7008, renferme la 
DîTine Comédie précédée des préfaces de Benyenuto'd'Imola , et accompa- 
gnée dn commentaire de Giacopo délia Lana, les deux plus anciens inter- 
prètes qui aient entrepris une explication complète du poème : les extraits 
suiTans se rapportent & la question qui nous occupe. 

Benyenuto d'imola : a Materia siye subjectum hujus libri est status animas 
humans tam Tlvente corpore quam a corpore separatas. Qui status unÎYer- 
saliter est triplex sicut anctor facit très partes de toto opère. Qusdam enim 
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en arrière. Nous avons vu comment le mouvement général 
de transition qui s'accomplit au milieu de la société euro- 
péenne du treizième au quatorzième siècle , devait se faire 
ressentir dans la marche de l'esprit humain; comment la 
philosophie , parvenue au plus haut point de sa période 
scholastique , eut besoin de se populariser et de s'éterniser 
par les chants d'un poète ; comment elle rencontra celui 

anima est com pecettis ; et illa» dam Tirit cnm corpore^ est mortua moraliter 
loqaendo, et sic est in Inferno morali : dum est separata a corpore est in 
Infemo essentiali , si obstinata insanabiliter moriatur. Aiia anima est qua 
recedit a Titiis : ista dnm est in corpore , est in Purgatorio morali , seu in 
actn pœnitentiœ in quo purgat sua peccata : separata Tero est in Porgatorio 
essentiali. Aiia anima est quss est iii perfecto habita Yirtutis , et jam TiTons 
in corpore est qnodanmiodo in Paradiso quia est in qnadam felicitate qaan- 
tom est possibile in hac Yita miseris : separaU aotem est in Paradiso cœiesti 
ubi est Tera et perfecta félicitas, ubi fraitor Tisione Dei. » 

Giacopo délia Lana : <c E perche 'l autore nostro Dante considéra la Tita 
nmana essere di tre condizioni, come é la yita di Tixiosi , e la yita di peni- 
tentiy e la yfta di Tirtnosi, per tanto di qnesto sao libro ne tk tre parti , 
cioé lo Infemo e*! Pargatorio, e^l Paradiso. « 

On pent sans doute objecter à ces témoignages réanis^Pexemple de Tasse, 
qni lui aossi, Toulut opposer ^ux fictions de la Jérusalem délivrée un sens 
allégorique , repoussé justement par ses admirateurs. Mais cette arriére- 
pensée de Tasse , fille capricieuse de sa rieillesse , ne saurait se comparer 
aux habitudes perséyérantes qui dominèrent le poète du xiii* siècle ; qui se 
trahissent dans les premiers écrits de sa jeunesse {Yiia ntioea], s^énoncent 
sans détour dans ceux de sa maturité {Connito) et qui affectent de se rap- 
peler elles-mêmes plusieurs fois dans le cours du poème {Inferno n, Pwt' 
çaU Tiii), comme pour préyenir par une heureuse sollicitude toutes les hé- 
sitations des lecteurs futurs. 

Nous ne finirons point sans réparer un oubU qni serait une injustice. 
Lorsque nous supposions les intentions poétiques de Dante à peu près com- 
plètement méconnues jusqu'ici par la critique française, nous ne connais^ 
sions point la dissertation de feu M. Bach sur Tètat des ftmes après la mort, 
d'après Dante et saint Thomas , ni le chapitre intéressant que V. Delecluze 
a consacré à Dante considéré comme poêle philojfephe. (Jlwtnée et set vf« 
eiitiiudeSjU Ih) 
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qu'eRe a$t«iiik»ll parmi tes élères de celte vieiQe école îta- 
lieime , où te eiille do ^rai œ flit jamais séparé do etdte do 
beau et dii bien ; eomineol eiifia les irîctesitBdesde la vie de 
Dante développèrent ea loi le triple son» moral» esOiétîqiM 
et mteDeciiiel. Ce triple geroK grandissant sous hm opi- 
mètre eultore , devait porter son pbia beau fruit» sa Divine 
Cteiédîe : et oeUMi, ouverte par Tanal^se» devait laisser 
échapper de son enveloppe brillante et parfumée les semences 
fkÊàomfiàqfam qn'elleeoiilient. Ainsi, nous avonsassîsté à bi 
naissance d^in grand homme. Il nous est apparu tel qu^ne 
de ces divinités aux deux visages, que les Bomains ado- 
raient, résidant d'une part le passé dont il est le repré* 
sentant » d'antre part Tavenîr dont il est le préourseur. Cest 
une natore généreuse, qai rend plus qu'elle n'a reçu. Il ré- 
sume une époque et un pays , et c'est là , pour parler le Un- 
gage scholastique , la matière dont il se compose ; mais il les 
résume dans une personnalité puissante , et c'est la forme qui 
le eonstitue. Noos avon& observé de près la formation d'ua 
de ces livres qui sont immortels , Lew dn^e est celle de 
l'humanité même , qu^ils ne cessent pas d'intéresser , parce 
qu'ils expriment toute une phase de ses révolutions , parce 
qu'ils se rattachent à tout ce qu'il ; a de pensées et d'affec- 
tions îmamaMea en eUe. £n signalant ^ptelqnes unes des 
orîgmes delà Divine Comédie , nous les avons vues se perdre 
dans tes dernières profondeurs de llnstotre ; mais S est 
surtout facile d*y reconnaître Texpression de toutes les pré- 
occupations politiques , littéraires , scientifiques, de la so- 
eîété contemporaine. Enfin , dans cette osuvre principale et 
dans les antres éerits qni en sent lecomplément , nous avons 
aper^^u la présence d'une vaste philosophie, dont Texposition 
détaillée va nous occuper désormais , et dont nous pouvons 
déterminer d'avance les caractères généraux d'après les £aits 
corrélatif^ qui ont été l'objet de nos recherches prélion- 
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naires. Elle sera éclectique dans ses doctriues oommc le 
furent les plus illustres doctrines d'alors ; poétique par sa 
forme et morale dans sa direction , comme il le fallait pour 
obéir aux habitudes nationales ; elle sera, comme Fesprit de 
son auteur, hardie dans son essor, encyclopédique dans 
rétendue qu'elle embrasse. Car une doctrine philosophique 
peut se comparer à une liqueur : le génie de celui qui la 
professe est comme le vase où elle est contenue , et dont 
elle prend la configuration. Les circonstances de temps et 
de lieu ressemblent à l'atmosphère environnante dont elle 
subit la température et dont les vents rident sa surfece. 



^a^iùt paictU 



BXPOBITIOH DES DOGTKIHBS PBUiOSOPHlQlIBS DB DANTB. 



GHAPITBE PREBUER. 



ProléQ^omânes. 



Au seuil de toute doctrine philosophique se rencontre une 
question inévitable : c*est la défmitioa même de la philoso- 
phie. La définir , e*est déterminer la place qu*elte occupe 
dans la hiérarchie de nos connaissances , les rapports qu'elle 
soutient avec celles qui semblent les plus voisines , les parties 
dont elle se compose , la méthode qu'elle suit. 

L 

Dante croyait à cette maxime répandue parmi les sages 
de tous les temps , et surtout chère aux poètes : qu'il exia te 
'une harmonie préétablie entre le s ffinyr^s de Biftn^ f\ ^ft^^ 

llîniTërs.irne félûsait pas toute confiance aux spéculations 
de l'astrologie, qui cherchait à développer celte idée en 
constatant de nombreuses correspondances entre les phases 
des révolutions eâestes et celles de la vie terrestre. CkHmne 
dans le système de Ptolémée neuf deux superposés environ- 
naient la terre , versant la lumière sur les choses sensibles , 
exerçant des influences diverses sur la génération des êtres, 
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sur les tetnpéramens , sur les caractères , les passions et les 
autres phénomènes du inonde moral ; ainsi , selon le système 
encyclopédique de Dante, neuf sciences enveloppent Tesprit 
humain , illuminant les choses intelligibles , répandant la 
fécondité et la variété dans le monde de la pensée. Aux sept 
cieux des sept planètes répondent par des analogies qu'il 
serait trop long de rapporter, les sept arts du triviwn et du 
quadrwium. La huitième sphère avec ses étoiles brillantes 
et sa voie lactée , ses deux pôles visible et invisible ; ses 
deux mouvemens , rappelle la physique et là métaphysique 
se confondant ensemble , malgré leurs clartés inégales et 
leurs tendances différentes. Le ciel cristallin ou premier 
mobile qui entraîne tous les autres , ressemble à la morale 
d'où part l'impulsion motrice de toutes les autres sphères 
intellectuelles. Et de même qu'au dessus de ces orbes maté- 
riels s'étend le ciel empyrée , pure lumière , immuable en 
son repos , de même par delà toutes les sciences profanes se 
trouve la théologie où la vérité repose dans une radieuse et 
pacifique évidence. La physique , la métaphysique et la mo- 
rale sont donc les derniers degrés de l'échelle scientifique 
auxquels nos forces naturelles puissent atteindre: on les 
réunit sous le nom de philosophie (1). La jhilosophie , d ans 
le sens étendu de son étymologie, est plus encore: c'est une 
affection sainte, un amour sacré dont l'objet est la s agesse . 

(i) Cowoito, Tratt. ii, 14.— Dico che per cielo intendo la scienza^e per li 
cieli le scieDze, per tre similitudine che i cieli hanno colle scienze , massî- 
uamente per Tordine e numéro in che paiono conTenire. — La prima si é la 
roToliuione delP uno e dell' allro intorao a un suo immobile , che ciascnno 
cielo mobile si Tolge intomoal sao centro; e cosi ciascnna sciensa si 
mnoTe intorao al sno snggetto. — La seconda similitndine si é lo illuminare 
delP nno e delP altro. Ghè ciascnno cielo illumina le cose yisibiU ; e cosl 
ciascuna scienza illumina le intelligibili. E la terza similitudine si é lo in- 
ducere perfezione nelle dîsposte cose, etc., etc. 
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Et comme nulle part l a sagesse et l'amour n'exist ent pl us 

-riL-ML.^^— ,^,_^_J_Ui_,J_^ L-^JH^""»^! »-. J _ ii f~ i ~ ^^ ' "' --..-. . ,-- -Il I II II I — *«*<^i^ 

parfaitement unis qu'en Dieu même, il est permis de dire 
que la phîlosopbie est de l'essence divine, qu'elle est réternelle 
pensée , réternelle complaisancejréfléç^^ 
fille.la sœur, l'épouse du souverain empereur de l'univers (i). 

II. 

Cette notion de la philosophie va achever de prendre 
corps , et y posée en &ce de la théologie , elle laissera mieux 
voir ce qui l'en rapproche et ce qui l'en distingue. 

Au milieu du chemin de la vie , dans une forêt solitaire , 
ténébreuse , où Ta fiait s'égarer l'ivresse de ses sens, au pied 
d'une montagne dont trois monstres lui disputent l'accès , 
le poète s'eflraie : la Reine des cieux l'a vu et s'en émeut ; 
elle avertit la bienheureuse Lucie , qui s'adresse à Béatrix : 
Béatrix descend du ciel , et Virgile, invité par elle , sort des 
enfers, et tous deux sauveront le poète errant, en le condui- 
sant tour à tour à travers les régions éternelles (2). Les prin- 
cipaux élémens de ce récit sont historiques : les égaremens 
de Dante , son culte de prédUection pour la Vierge-Mère et 
pour sainte Lucie , autrefois si chère à la piété italienne , la 
part qu*il avait faite à Béatrix dans ses affections, et à Vir- 
gile dans ses études. Mais les réalités Isont aussi des figures. 
Le poète , c'est l'expression la plus complète de l'humanité 
avec ses instincts sublimes et ses inénarrables faiblesses. JLa 
v ierge Mari e si tendrement miséricordieuse représente laclé- 
menée divine. L'exemple des hagiographes contemporains , 



■•aMtMMfMlMiaHaiHNi» 



(l)Conofto. TraiU II y 16; m, 12, l4,iK. — Filosofia è nno amoroso 
<uodi sapienza ; il quale maBsimamente è in Dio , perrochè in loi è somma 
upienza e sommo amore... Sposa dello imperadore del cielo , e non sola- 
mente sposa , ma saora e figlia dilattissima.— Cf. Hugo a S. Victore , Er^k- 
dilionii didatcàlieœ, 1. 1 , S; ii, 1. 

(2) Inftmoy I et ii. Conviio , iv, 21. La seiya erronea di questa vita. 
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aocoutumés à chercher dans les noms des Saints de mysté- 
rieuses vertus , autorisait à faire a gir sqp^ le nom de Lucie 
la grâce illuminante <1). Mais surtout Béatrixqui, par un 
heureux ascendant, avait dominé r&me de Daqte, qui 
rayait dégagé de la foule des esprits vulgaires, qui plus tard 
en mourant l'avait entraîné par la pensée dans le séjour des 
élus, qui lui était apparue comme un rayon de la beauté 

^^^ 1 ^1 1 I 1 1 1 » t II i~ri 1 — mnjiamu^^l** 

divine , Béatrix ne devait plus être pour lui une simple fille 
des hommes» niais une iiUellifisn$gjnj^^ , une dixième 
Muse , la Muse qui dans oe temps dominait toutes ]»» autres, 
la théologie (2). £nfin Virgile , considéré à cette époque 
sous un aspect qui ne nous est pas familier , dune part , à 
cause de sa quatrième églogue, comme Tun des précurseurs 
de la vérité religieuse au milieu du monde païen ; dune 
iairtre part , à cause des exagérations de ses commenta- 
teurs, comme le dépositaire de toutes les connaissances de 
Tantiquité (5) ; Virgile était aux yeux de Dante le reiM'ésen- 
tant de la science huma i ne portée à sa pins haute puissanc e, 

(1) Ceit l*inMrprilttioii 4e Ions les coomieiiUrtevis* 

(2) PMwagef ob Bfatrix est prise pear symbole de la Utéologie : 
infemo, ii,26,5S. Purgatorio, ¥i, 16; xtiii, 16.] 

O denna di Tirta solaper cul 
L^amana specie eccede ogni contenlo 
Da qael ciel ch*a minori i Gerchl snl! 
• • • Béatrice , loda dt IHo Tera. 

QaelU 

Che lame fia tra '1 y ère e rintelletto. 
. • . Da indi in là TaspeUa 
Pure a Béatrice , cV é opra di fede. 
Voyei aussi PurgaL, xviii , ;^; xxx, 11 -, xxxi, 12, S7, 41; xxxu, Z^', 
xxxiu, 40. Pmrad,, i, 19, 24; j¥, 22, 59; xyiii, 6; xxviii, 1; xxxi, S8« 

(5) Voyez le fra|;me]it d^iincommealaire de Bernard de Chartres, sur les 
six premiers livres de PÉnéide , à la suite des écrits d^Abailard , publiés 
par H* Cousin. 
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e'eit-i-dfrede la philosophie (1). Umi, diM l«s ivhitioiis 
de ces deux personnages poétiques , il faudra reconnaître 
«elles des deux ordres d'idées qui se personnifient en eux. 
Or il en est des divisions de la scienee cosune de eeUes 
qu'on trouye dans la nature ; c*est une chaîne dont chaque 
anneau ne se ferme qu'après qu'un autre s'y est enlacé. U y a 
une théologie naturelle qui est du domaine des études philo^ 
sophiques ; il 7 a des études philoso^iiques dont la théologie 
emprunte le secours. Ou phitdt la pbUosophle a deux par- 
ties $ l'une est la prélSatee , Taub^e le eommentave de la théo- 
logie ; l'une est F anticipation » Fautre le dé?eloppem»t de 
la foi par la raison. Dans l'histoire de l'homme comme dans 
cdle de Thumanité , la foi est le fait primitif. Elle descend 
par la parole dans les ténèbres de notre ignorance, elle y 
réveille la raison» et la (ait passer de la puissance à l'acte $ 
elle la soutient ensuite dans sa marche chancelante par une 
aeTM'IÉiiénsibîé et continue ; puis , quand la raison est arri- 
T^'autërmé dë'sa carrière naturelle , la foi se rendant vi- 
sîble, re^t d'elle avec ses hommages t ses notions acquises 
efiêrprocSSiSMcc^^^ par un cÇilÀQIIf %.id«^ 

ra6leT1*accoihplit réducation de l'inteîligeniv. C'isst selon 
cette conception plus large de la philosophie que a'expli^ 



(1] Virgile représente la philosophie : 

/•/emoi I, 50; 1T9 2tt ^ tu, 1 ; zi, 51. Pwrgatorio , yi , 10; xyiii, 1^ 16. 

..••.••.•. Famoso sag^o. 

O tn ch*onori ogni seienza ed arto. 

<^él saTio gentil ehe tatto sfpiw. 

O sol , (che saai ogai visita Uirhata. 

O Lace mia. ...*••• 

L' aito dottore. • 

. • . Qnanto ragion qui Tede 

DiriipossMo. • 

Explication da sens prophétique de la yi« ^glogue* Purgat», zxii, 21. 
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quent d'une manière satisfeisante les deux rôles de Virgile 
et de Béatrix. Oa comprend pourquoi Béatrix, revêtue de 
l'autorité de la foi , descend dans la nuit infernale afin d'en 
feire sortir Virgile qui représentée raison. On comprend les 
fonctions du sage païen , soit qu'il pénètre dans les profon- 
deurs des enfers , ou qu'il gravisse les sommités du purga- 
toire, soit qu'il s'arrête à l'entrée des régions célestes ; soit 
que les secrets du monde matériel et de la vie morale lui 
semblent familiers, soit qu'il reconnaisse et pose les problèmes 
d'un ordre supérieur, qu'il en décline ordinairement la so- 
lution , ou qu'il ne puisse s'empëcber de la laisser entrevoir 
quelquefois. On sait pourquoi la vierge chrétienne exerce une 
secrète et constante assistance, jusqu'à ce qu'elle apparaisse 
dans tout son éclat sur les derniers confins de la terre et du 
ciel; et pourquoi, s'élevant à travers l'espace, se rappro- 
chant toujours de la divinité, elle ne dédaigne pas d'inter- 
rompre ses contemplations et de résoudre les questions 
proposées par celui qui la précéda. Enfin on conçoit cette 
association merveilleuse de Virgile et de Béatrix pour con- 
duire le poète , c'est-à-dire l'homme , Ji la paix ^ à lalp ierté , 
à la santé spirituelle , qui est le principe de l'immorl 
future (!)• 



Wlwic-,- i-A*« 



III. 



En même temps que les affîaités extérieures de la philo- 
Sophie se font ainsi reconnaître , sa constitution intérieure 
se détermine. On a déjà vu qu'elle comprend la physique , 
la métaphysique et la morale ; et en effet , les enseignemens 
des deux personnages allégoriques embrassent l'homme , 1^ 



(1) tnferno , ii, 17. Purgàt.,i, 18; vu, 8; xxi, 10; xxm, 44; xxvii, 46; 
XXX, 17. Parad,^ ii, 21; xxxi, 29. 
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nature et les êtres qui sont au delà. Dans cette énumération» 
la logique est laissée à l'écart. Il semble que le hardi poète 
la dédaigne ; il s'élève contre ces questions oiseuses parmi 
lesquelles l'école aime à se jouer : c Quel est le nombre des 
moteurs des cieux ? si le nécessaire et le contingent étant 
donnés dans la majeure et la mineure, le nécessaire peut se 
trouver dans la conséquence ? s'il feut admettre Texistence 
d'un premier mouvement, si dans un demi-cercle on peut 
inscrire un triangle autre qu'un rectangle (i)? » Il apprécie 
librement la valeur des formules de raisonnement où la plu- 
part de ses contemporains mettaient une confiance illimitée : 
il distingue rencbainement des vérités d'avec celui des ter- 
mes qui en sont les signes ; et si le vrai se rencontre dans 
la conclusion du syllogisme , il s'y rencontre, selon lui, par 
accident y et parce qu'il était présent tout d'abord sous les 
paroles des prémisses (2). Il laisse l'art de raisonner, relé- 
gué sous le nom de dialectique , au second degré du trî- 
vium : et il le compare , suivant le système d'analogies pré- 
cédemment indiqué, à la deuxième planète, Mercure ; parce 
que Mercure est le plus petit des astres, et celui qui se voile 
le plus complètement sous les rayons du soleil, comme la dia- 
lectique est, de toutes les sciences, celle qui est réduite aux 
plus étroites proportions, et qui se dérobe le plus volontiers 
sous les voiles spécieux du sophisme (3). Enfin , par une 

(1} ParaditOy xiii^ 83. 

(2) De monarehid, 1. ii, 40. Si ex syUogismis Terum qaodammodo coa- 
clnditur, hoc est per accidens in quantam iUad yeram importalar per Yoces 
ittatioBig. Per se enim Yeram nanqaam seqaitar ex falsis. Signa tamen yeri 
bene seqanntar ex signis qa» sont signa faisi. 

(S) Convito , tr. ii, cap. 14. fi'l cielo di Mercnrio si pnô comparare alla 
<iialeUica per âne propietà ; che Mercnrio è la più piccola Stella del cielo , 
che la qoantità del sno diametro non e più che di 232 miglia : Paîtra pro- 
Pietà si é che più va yelata de raggi del sole , che null- altra Stella. E qneste 
due propietadi sono nella dialettica; che la dialettica é minore in suo corpo 
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amère ironie, il ftilt de celte «clence celle des esprits gervers, 
ct^ diable uiTloç^^^ les sages préceptes 

qui doivent moSérer les labeurs de la pensée ne lui ont point 
échappé : mais 11 les rassemble avec l'étude des phénomènes 
intellectuels d'où ils dérivent, avec la psychologie et l'anthro- 
pologie tout entière» sous la dénomination de Morale. En ef- 
fet , le point de vue pratique est celui auquel toutes ses ten- 
dances le ramènent. La morale Ji ses yeux est l'ordonna- 
trice de Tentendement humain, elle ëiTrègTêr^cônomîe; die 
y prépare la place, elle y ménage Faccès des autres sciences, 
qui nie sauraient exister sans elle : de mëme^êla Tustice 
légale, ordonnatrice des cités, y protège la culture des arts 
utiles (2). Et comme c'est dans la morale que se révèle i'ex- 
cellence de la philosophie , c'est d'elle aussi qu^en résulte la 
beauté : car la beauté, c'est l'harmonie, èfîà pfôî conâplètc 
h armoni e d'ici-bas est ceQe des vertus : du plaisir qui 
s'éprouve à les conîïaître7 rééiïïïe lè"3êsTrTBTerpratiquer ; 
et ce désir reédule les passions, brise les liabltudës vicieuses 
ct^prioduit la félicité Trïîérîeure qui accompagne toujours 
l'exercice légitimejie jjctivité de râcae (3), De làcesa^ 
tltuiies toui* à tour hu mbles e t courageuses que nren- 
dra le véritable sage; de là cette docilité, cette simplicité 
qu'il requerra de son disciple, cette horreur de toute souil- 



che nuir altn scienxa, e ¥i più velata che nuU' altra sdenxa, io qnanto pro- 
cède cen più lofistici é probabili argomenti più cbeallra*— CCS, Bernard, 
Serm* il, «» PenUeotL 

(!) Inferno , xxtii, 41. 

For«e 

Tu non pensavi ch^io loico fossi. 

(2] Convito, II , cap. iS. Gessando la morale filosefia , le altre scimueaa- 
rebbeno celate alcun tempo ^ e non sarebbe generazione ne YÎla difeliciti. 

(3) Ibid,^ III , i&, £ dà sapere che la moralild è hellezza délia Filoaofia 
( la quale ) riguUa delFordine délie \irlù , etc. 
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crête corruption (1). De là les vérités morales considérées 
ôOHling îé'plus bel héritage que laissèrent au monde ceuic 
qui , par le raisonnement , descendirent au fond des cho- 
ses (2). De là cette maxime enfin que certaines notions de- 

;jj[blQ^ffl g ^ftie, j u squ '^ fi e qu'il ait passé n 



les flammes àel'mmr (S). 

IV. 




wmm 



Ces idées sur le point de départ et le but de la philoso- 
phie , deyaient influer sur le choix d'une méthode. Sidaps 
la législation de Tîntelligence Tinitiative appartient à Dieu , 
8*il agit par la grâce, et que son premier ouvrage en nous 
soit fa fol ; ce n'est donc point dans un doute méthodique 
imaginaiinrqué la raison trouvera la condition de son pro- 
^ès. Toutes vérités lui ont été implicitement données par 
la voie d*un enseignement supérieur ; elle n'a plus (|u'à les 
dégager de la confusion, de rerreur et de rincertitude : elle 
né cherche pas , elle constate • elle ne se propose pas des 
pîfofiîèmès à résoudre, mais des théorèmes à démontrer: ses 
conclusions sont des réminiscences ; elle procède par svn- 
thèse. Fune autre part , si le génie du poète méprise les al- 
wes d'une logique ordinaire , s'il passe sans efforts de Vé- 
tnde du monde surnaturel à celle de la nature, et de Tétude 
de la nature à celle de l'humanité , c'est que ces divers or- 
drcs d'idées hiî paraissent corrélatife. L'homme en par- 
tîgJî^ est rràîm^t poujr.JnLTO microcosme, un résumé de 
la création et une image du Créateur ; chaque instant de sjt 



(2) Pwrgatorio , x?iii, 25. 

(5) Paradiso , yu, 20.— Cf. S. Berajard. Sermo de Doo jiiUgeudo, 
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Tie, le résultat de ses jours écoulés et l'ombre de son exis- 
tence futurç. Dès lors, toute la science ne semble plus 
qu'une suite d'équations hardies et de rapides déductions ; 
tout s'y explique par Toie de rapprochement , de comparai- 
son ; les êtres y sont considérés dans leur réalité vivante et 
concrète , et l'abstraction ne se montre plus qu'à de loin- 
tams intervalles. Enfin puisque Futilité pratique est le terme 
de toutes ses investigations ; puisqu'il y a empressement, 
impatience d'agir; puisque l'étude elle-même est présentée 
comme une obligation morale , et la science comme un de- 
voir; il ne &udra pas s'étonner si toutes les connaissances 
obtenues viennent se classer sous la notion du bien et du 
mal. Il y aura un ensemble de doctrines qui comprendra le 
mal d'abord, puis le mal en lutte ou en rapport avec le bien, 
enfin le bien lui-même, dans l'homme, dans la société, dans 
la vie à venir, dans les êtres extérieurs aux influences des- 
quels la nature humaine est soumise. Le monde invisible 
sera pris pour théâtre principal de ces explorations , parce 
que là seulement les problèmes du monde visible ont leur so- 
lution définitive ; là se contemplent face à face les substances 
et les causes admises ici-bas sur la foi de leurs phénomènes 
et de leurs effets. Ainsi les conceptions savantes de la rai- 
son entreront comme d'elles-mêmes dans le cadre poétique 
donné par la tradition religieuse : Enfer, Purgatoire et Fa- 
radis (1). 

Une semblable méthode pourrait offrir au premier aspect 
toutes les apparences du paralogisme. Car si elle fait du tra- 
vail intellectuel un précepte, d'oii ressortira la preuve d'un 
tel précepte, sinon de ce travail même? Elle monte et redes- 
cend à travers la suite des êtres , elle conclut du temps à 
l'éternité, comme du fond de l'éternité elle aperçoit les cbo- 

(1) Gràiludi, Bagionpoeliea, Ub. ii, 1, 13. 
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ses du temps. Elle accepte à priori le dogrine de la vie fu- 
ture, elle en fait le point d'appui de cette étude tout entière, 
d'où elle devrait le déduire à posteriori. Il y a donc cercle 
à Torigine de la pensée de Dante, mais il n'y a pas cercle vi- 
cieux : mais il y a un cercle pareil à toutes les origines ; à 
celle de la certitude en logique , à celle des devoirs en mo- 
rale, à celle des pouvoirs en politique, en littérature à celle 
de la parole ; parce qu'à toutes les origines se rencontre ce- 
celui qui est le commencement et la fin. Alpha et Oméga, le 
cercle dont le centre est partout et la circonférence nulle 
part. 



CHAPITRE ir. 

Le mal. 



Au moment d'entrer dans la région du mal, l*âme se 
sent pénétrée de terreur ; elle hésite en présence de sa fai- 
blesse. Elle comprend tout ce qu'il y a de triste ou de redou- 
table dans cette initiation aux mystères de la perversité hu- 
maine, et que c'est tout à la fois un privilège et une épreuve 
réservés à ceux qu'attend une grande et rare destinée (i). 
Elle s'arrêterait donc si deux réflexions ne venaient la se- 
courir, en lui rappelant l'impossibilité de sortir de ses pro- 
pres égaremens, si ce n'est par cette issue, et l'assistance di- 
vine assurée à l'exécution d'un dessein divinement inspiré (2). 
C'est pour ceux qui, déjà morts à la vérité et à la justice, 
abordent cette science du mal et descendent dans ses pro- 
fondeurs entraînés par une coupable avidité, c'est pour 
ceux-là seulement qu'il est écrit sur la porte en sombres ca- 
ractères : « Vous qui entrez , laissez toute espérance (3). » 

\ Il Le mal n'est pag seulement l'ahSiUiC&LC^est Ja^uisatto 

(1) Infemo, ii, 4. 

(2) Ibid., I, S8. PwrgaL, i, 2f ; xxx, 46.— Cf. Yirgil. iEneid., ¥i, 130. 
(5) Inferno, m, 40, S. 
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bien. Le bien est la perfection. La perfection absolue esf 

I _^ .iiri~rii mii.j.rii. — ~.i.r in» — *• • «-" ^ ^ •^■•^^^■•^.«t.'-.m i -"*■ »|| ,,^, j.j>iwxiiwmi .li. jj mw*** 

Tètre porté à sa plus haute puissance : c'est Dieu. Dieu an- 
pelle les créatures à se rapprocher de lui selon despropor- 
lioDs diverses, selon la diver$ité même des tendances dont 
i l les d(ma: c'est la mesure de Icjnriisrlfel^t^^ 
résistance à cet 



^#pmQrtr^«'^.'«-v 



lit divin, le déloumement de leurs ten*i 
daâces naliïrelles^ c'est ce qui constitue leur perversité. Ce 
£ait, aisément reconnaissable dans l'homme isolé , se repré- 
sente sur une plus grande échelle dans l'histoire des soeié* 
tés, grandit encore en se reproduisant hors des conditions de 
la vie terrestre , se résume enfin d'une manière souveraine 
en des êtres plus qu'humains. 

I. 

i. Comme la vérité est le bien suprême de rintelli- 
gence (1) tje mal intellectuel est l'ignorance et Ferreur. 
L'ignorance ^ l'erreur varient cofmme leurs causes ; de ces 
causes, les unes sont au dedans de l'homme , les autres au 
dehors. 

La première classe se divise en quatre catégories. Il y a 
d'abord les défauts du corps» dont il £aut distinguer deux es- 
pèces : les désordres de l'organisme , qfâ dérivent des sour- 
ces mystérieuses de la génération ; et les âltëratiofis du eer- 
veau, déterminées par des fiaits acddentef^. De là le mutisme 
et la surdité ; la frénésie et l'aliénation mentale (2). — Vien- 
nent ensuite les infirmités natives et univ^erselles de i'àme : 
faiblesse des sens, faiblesse de U raisoià. Si Id témoignage de 
la vue ou de l'ouïe smr les quitté» sensîUe» qui sont de leur 



{i)'tnferno, lUyB^ 

(2) Convito, I, i. Veramente da qaesta nobilisBÎma p>erfezîone, molli 
Bono priTati per moite cagioni che dentro dalPaomo , o «li faori da essô , 
lui rimuoTono dairabilo di scienza, etc. ibid,, ir, f». 
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ressort, trompe rarement, les sensation$,muItiples qu'un 
seul objet &it naître et qu'il faut rassembler , ne se combi- 
nent pas toujours avec bonheur (1). D'ailleurs la sphère des 
sens est restreinte ; et si la raison s'y renferme, elle se fait 
des ailes bien courtes. Mais encore qù'eUe prenne tout son 
essor, elle arrive à des limites qu'il lui est interdit de fràn- 
, ^ ^^ chir : au terme de sa route laborieuse elle voit s'ouvrir de- 
\ c. \^ ^ ^^^^ ^'^^ '^ ^^^^ infinie des mystères qui monte et s'élève de 

>J'^'^' toute la hauteur des cieux (2). — Il est une autre sorte d'in- 
firmités moins générales , mais plus graves parce qu.!£ll^s 
>< s ont volon taires : la jactance, la pusillanimité, la légèreté. 
V i^ La^ jactance fait que beaucoup présument de leurs forces, 

jusqu'au pmnt de prendre conceptions personnelles 

pour mesure de toutes choses ; dédaignent d'apprendre, d[e- 
couter, d'interroger, rêvent sans sommeil et rêvent tout 
haut, él s'en vont philosophant par des sentiers téméraires 
que chacun se fraie à son gré, s'isolant pour être vu (3). La 

(i) Convito, lY, 8. Gonciosia cosa chéU sensuale parère, secondo la pîa 
gente , sia moite yolte falsissimo , massimamente nelli sensibili communi, 
là doye il senso e spesse yolte ingannato. — Purgat,, xxix , 16. 
L'obietto comun che^l senso inganna» 

Cf. Aristot. D$ anima, ii, 6. 

(2) Paradiio , ii, i». 
• • . • • Bietro a' sensi 
Yedi cbte la ragione ha corte Pâli. 

Purgat, , xxxiii, 80. 

E yedi yostra yia dalla diyina 
Dislar cotante , qaanto si discorda 
Da terraM ciel , che più alto festina* 

(3) Convtto» lY, 15. Secondo la malizia deU'anima tre orrîbili infermitadi 
nella mente degli nomini ho yedute, etc.—Cf. Hugo a S. Victore. ErudUio- 
nii didasealieœ, l'îb. y, 9, 

Paradûo, XXIX, 27. 

Laggiù non dormendo si sogna..* 
Vol non andate già per an sentiero 
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pusillanimité fait qu'un grand nombre croient la science au 
dessus de la portée de l'homme : incapables de la chercher 
eux-mêmes , insoucians des recherches d'autrui , obstinés 
dans leur inertie comme des animaux ombrageux , ils de- 
meurent ensevelis dans le matérialisme d'une vie grossière , 
parce qu'ils ont désespéré de la vérité (i). La légèreté en- 
traîne ces imaginations trop promptes qui toujours vont au 
delà des bornes logiques, concluent avant d'avoir raisonné , 
volent d'une conclusion à l'autre, nient ou affirment sans 
distinction, et pensent être subtiles parce qu'elles sont su- 
perficielles (2). — Enfin si l'on veut pénétrer jusqu'aux der- 
niers replis de la corruption humaine, on rencontre les vices 
du i!SîrFehhëmis des bonnes pensées; on aperçoit de 
honteuses jouissances qui fascinent l'âme jusqu'à lui faire 
tenir pour vÙ tout ce qui n'est pas elles : l'intelligence 
se laisse voir captive dans les chaînes de la sensibilité ré- 
v()ltée(3)r . ^ 

La seconde classe oui se rangent les obstacles extérieurs 
peut se diviser aussi en deux catégories distinctes. — Il y 
faut compter premièrement les nécessités de la vie domesti- 
que et civile, la difficulté des temps et des lieux , l'absence 
des moyens d'étude, des conseils et des exemples , les opir 

FOoiofaBdo : Unio ti tniporta 
Ii^amor dell^apparenia e *1 sao pensiero* 
Cf. 8. Thomas, Centra Gmi. i, tt. 
(i) Coiiot'lo.ibid. infêmo, n, 1». 
(8) Comviio, ibid. Parëài$o, un, 89. 

B qnegU é ira gU ttolU bene abbasso 
Che senia distlnzione afferma o niega* 
(S) ContiêOf 1, 1. L^anima si fa segalutrice di tîxioie dilettaxioni , neUe 
qvali riceye tanto inganno che per <iuelle ogni cosa tiene a tile. — Gf. S. B<h 
DaTenture, Compendium theeïogiœf m, )S. S. Thomas, prima second» q. 8S, 
art. s. 
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nions vulgaires (1). — Mais au delà de ces circonstances 
matérielles pour ainsi dire, et faciles à reconnaître, qui nous 
dérobent la vérité , se cachent d'autres ennemis , perfides , 
insaisissables ; esprits jaloux d'une science qu'ib ont perdue, 
envieux de faire partager à d'autres les ténèbres qui sont 
leur apanage. L'action de ces puissances étrangères et mau- 
vaises explique seule ces faits Involontaires , inévitables , 
qu'on ne saurait considérer comme providentiels, puisqu'ils 
ont toujours quelque chose de funeste, et qu'on nomme ten- 
tations. La tentation dans Tordre logique prend Jggx for- 
mes. Elle suscite sur Te chemin de nos recherches des cantô- 
mes qui^nous semW^ 

quTnrsTraiso^^^^ , un découragement dojdwreux 

^^ nui, nous ramenant sur nos pas. nous ferait rentrer dans l a 

y^ nuit honteuse de Vifinorance. Ou bien si elle ne peut détru ire 

.^^ le désir de savoir qui est en nous, elle cherche à Ftearer 

^ pardis^^apparejces m^^^ une 

direction dont le terme est l'erreur (2). 
« Or7TrirïDrcêS"^rvérses m de rentendement , 

e'estla mort; car la vie est la manière d être des êtres vi- 
tant ;tégéCatîte dahé les plantes, sensitive chez les ani- 
maûXT Chez TBômmé elle est essentiellement ratio nnelle. 

I 

(i) C(mot(o, ibid., iv, 8. Paradito, xiii, 40. 

Più Tolte piega 

L^opinion corrente in falsa parte. 

(2) Infwno, yiii, 28 ; xxiii, 47. Au cbant » (llarx. 48) Im fuitei |gt«nt- 
cent Dante de Tapparition de la Médsse^ et lai-mÔBie nom aTerttt du teos 
allégoriqae qu^il donnée ce mythe (terz. 2i). GiacopodiDanle achéye la pen- 
sée de son père, en expliquant dans son conimentaire inédit, les trois 6or> 
gones par trois sortes de peur, dont la dernière et la plus terrible, 
• représentée par Méduse, pétrifie en quelque façon les facultés de rftme et les 
frappe quelquefois d'une étemelle immobilité. — Au reste, ce passage oCCro 
QD souvenir irrécusable de la Nécyomaniie do TOdyssée, lib. xf, t. 8SS. 
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ttgoiTame les ctiose^.egjiDruntent leur nom de ce qu'elles ont 
d'essentiel, vivre pour l'homme , c'est raisonner ; ei se dé- 
partir du légitioie usage de la raison, c*est ffiouxH[^(ï)rEt si 
quelquun dit : « Comment peut-on appeler mort celui qa on 
voit encore agir? il faut répondre que l'homme est mort , et 
qdeTaHte est restée (2). 

V 2. La ptf fèction de la volonté consiste dans la vertu. Le 
nialmoriiil ^tdâoa je vice: le vice est la disposition de notre 
vouloir, c(mtraire au vouloir divin. 

Il y a trois dispositions que le ciel ne Tcot pas : f incon- 
Uaenee, la malice et la brutalité (3). -- Sous le nom dïn- 
GOQtmenee se i^acent la luxure et la gourmandise qui asser'- 
vissdtt la raison aux ap|)et its de la cbau* ; ravanee et la 
prodigalité, issues toutes deux d*un usage dérègle des biens 
temporel ; Ta cJMere et cette mélancolie coupable qui énerye 
lime et ïa reiiigfifïïans une paresseuse ipaction. — La ma- 
lice esi piuslHfièûsê Ha M proposa est rinjustice; 

léimovèns âonlélie usé sont la violence et la fraude. On peut 
exeater la violenâé ccmtre trois sériés âtë' personnes : Dieu , 

(1) ConvitOf lY, 7. E perciocchè ^iyere è per molti modi; e le cose si 
deoDo denominare dalia più nobile parte ; manifesto é clie vivcve negli 
animali è sentire.... VlTeca neiriMioaô nf^e mv* ï^mmqne se ylvere ô 
Tetsere delPuomo , e cosl da qoeU* «ao partir» è partira da essere , e cosi 
è esiere morto. 

(2) Ibid, Potrebbe alcano dk • : eooaa è HMtle • va ? Rîi^ado cbe é morto 
nomo ed ô rimaso bestia* IMd», u^ S» aain» vive. 

(S) /ii/'ecn/i»zi,5»« 

Mon ti rimembra di quelle parole 
Gon le qMl la tua «tka pertratta 
Le tre dispoeizion che'l ciet non vaole : 

Incontinenza, malfzia, e la matCa 
Bettialkaée?..w.,«f 
Cf. Aristot., Eth, I. VII, cap. 1. 
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soi-même, et le proehain ; et de deux manières, selon qu'on 
les attaque dans leur existence ou dans les choses qui leur 
appartiennent (1). La Tîolence qui porte atteinte au pro- 
chain se résout en meurtre et brigandage -, celle qu'on tourne 
contre soi-même se traduit en suicide ou en dissipation : celle 
qui s'adresse à la Divinité, s'annonce soit par le blasphème qui 
est un déicide moral, soit par des actions lubriques qui outra- 
gent la nature, soit par l'usure enfin qui implique le mépris 
de l'industrie, fille de la nature comme la nature est fille de 
Dieu (2). La fraude, encore plus criminelle parce que nuDe 
autre créature n'en donne l'exemple à Fhomme, peut s'em- 
ployer contre ceux avec lesquels on n'est uni que par le lien 
général de l'humanité, ou ceux dont la confiance est cap- 
tivée par les liens plus étroits de la parenté , de la nationa- 
lité, de la bienfiaisance , de la subordination légale; alors, 
parvenue à son degré le plus odieux, la fraude s'appelle tra- 
hison.— Enfin on a déjà vu l'homme, par l'abdication de sa 
raison, descêUttreanrangidèflàbrutë. Or, n'est-ce pas âBâfquer, 
que renoncer à l'empire de soi pour subir rësHâvageoes pas- 
sions? Comme donc en dehors des limites ordinaires de la 
nature humaine, il iest un point siiblime où la vertu devient 



(t) Iwftrno, u, 8. 

IVosni iiiaUs{a,Gh^odio in cielo acqvUta 
Ingivria é U fine, e ogni fin eoUle 
O eon fona, o con frode alimi contrisU... 
A Dio, a M, al proiiimo si pnone 
Far fona, dieo in te, ed in loro cose,.*.. 
Cf. Cicer.,da OffMiiy i, 12. 8. Bonayent., Compmdiim, m, 6. 
(2) InfnmOf si, 88. 

Filosofla, mi diiae, a M Pintende 
Nota non pnre in una parla 
Gome nainra lo sno corso prtndo 
Dal diTino^ntelletto, e da ma arle, et«« 
Cf. Arist., Phyi,, i. 
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héroïsme, il est.âiussi un point infime où le^y ice devient brg » 
talité. Tel est le sens de la fable de Circé, si célèbre dans la 
poésie antique. Mais renebanteresse devenue invisible n'a 
pas cessé d'être présente, ou du moins avec d'autres appa« 
rences, ses transformations magiques ne cessent pas de s'ac- 
complir. Sous des figures derrièrelesquelles une àme pensante 
semble devoir habiter , se développent les instincts vils et 
méchans des animaux : il n'est pas besoin de pénétrer bien 
avant dans les mœurs des peuples pour y reconnaître ces ty- 
pes hideux : les habitudes immondes du porc, l'humeur ' 
colère du chien, la perfidie du renard (1). 

Des effets du vice , si l'on remonte aux causes , on ren- ^^J^cyy""^ 
contre une nouvelle et peut-être plus^ savante division. L'a- 
mour, principe nécessaire de toute activité, peut errer 
dans son objet en s'écartant vers le mal : il peut errer aussi 
daSsTèxcès ou l'insuffisance de son énergie, en demeurant 
dirigé vers le Dien. — Or, comme l'amour ne saurait cesser 
de tendre a la conservation de lètre en qui il réside, nul ne 
peut éé Dâir'èSi^ëîâié ; et comme aucun être ne saurait se 
concevoir'^lièrément détaché de l'étemelle essence d'où 
toCEfemahe, la haine de Dieu est aussi une heureuse impos- 
sibîiit^. H ne* reste donc à aimer d'autre mal que celui du 
prochain, et cet amour corrompu se forme de trois manières 
dans le limon du cœur. Tantôt c'est fespérsÀce de s'élever 
qui feit souhaiter l'abaissement d'autrui ; tantôt c'est la 
eniînte dejperdre puissance, honneur ou renom, qui fait s'at* 



— ■ rj» *«••« 



(1) ^MT^Ol., 11,85. 

Ond' hanao si mntaU lor natura 
61i abiUtor délia misera Talle 
Clie par cha Circe gii ayesse in pastnra , atc 

Cf. Citer., de OflUsiûf i, 12.— Surtoul Boëce, d« Comolaiione, lib. u, 
pros. 3.— Ricardut i 8. Victore, d» Eruditione int$riori$ hominit,\ïh. m , 
cap. S. 



!^^^ trîster des succès d'un autre ; ou bien encore c'est la blés- 

r^ ^\ t^ sure laissée dans le cœur par une offense imméritée. Orgueil, 

^'^ , envie, colère, voilà les trois modes de Tamour du mât. — 

L'amoor pressent conftisément l'existence d'un bien vérif a- 
blé dans lequel il trouverait le repos ) il s'efforce d^y attein- 
ç. .V- i^ ^ > '^ ' *dpe : si l'etfort est insuffisant, la paresse est son nom. — En- 
l A > -^^ ''^' flû îl est d'autres biens qui ne font pas le bonheur; richesses, 

plaîsFrs sensuels , jouissances qui laissent toujours la ron- 
geur au front : l'amour qui s'y abandonne sans réserve de- 
vient coupable; il est avarice, gourmandise et luxure. Or, 
comme ces sept vices capitaux descendent d'un même prin^ 
elpe , c'est à eux aussi que se rattache par une funeste 
généalogie la foule des vices subalternes (1). 

Mais encore que rien ne soit plus libre que Famour, son 
premier mouvement ne lui appartient pas/ Ce mouvement 
quand il est mauvais se nomme concupiscence , et Ton en 

(1) Purfiorio, XVII, 82. 

(L^amore) pnote errar per raale obbietto, 

O p«r troppo, o p«r poeo di Tie^ore. 

•.... '1 mal clie t'ama é M prossimo, • deiio 

Amor DaKB in tre raodi in Toatro lino..* 
Ciascan confusamente vn bene apprende 

Nel quai si qnieU l'animo, e désira... 
Se lento amore in lui yeder Ti tira 

a lui aeqnlatar, qnesta comice 

Dopo simato penter te ne martira... 
Altro ben é che non tk l^nom felice... 
L'amor, ch^ ad esso troppo s'abbandona 
Di aoyra noi si piange per tre cerchl. 

Cette classification des péchés capitaux, dUTérente de celle commniié- 
ment reçne et avssi de celle de 8. Thomas, prima seconds, q. 84, a. 7, se 
retrouTe dans S. Bonayenture, Compandtum, m, 14. — Ugo à 8, Viclorc, 
AUeginim in MaUhtBumj 3, 4, S. — S. Grégoire, Jfor«2»«m, xxxi, 31 ; — et 
ayec de légères différences, Cassien , (/e tn«(t7tt^ cœnob,,\\h. Y, cap, 1. 
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distingue trois sortes : la concupiscence des sens qui est la 
Tolupté , la concupiscence de l'esprit qui est l'ambitloti , et 
la dernière qui tient de Tune et de l'autre , parce qu'elle a 
pour objet les moyens de les satisfaire , la cupidité. Ce sont 
ià les trois monstres menaçans que Thomme rencontre à 
mesure qu'il s'enfonce dans la forêt de la vie. La volupté, 
pareille à la panthère légère et lascive , et qui ne cesse pas 
de fiisciner les regards qu'une fois elle a captivés $ Fambi- 
tioQ , qu'on peut comparer au lion superbe ; la cupidité , 
semblable à la louve, dont la maigreur accuse les Insatiables 
désirs : c'est elle qui fiait les plus nombreuses victimes. Mais 
ces bétes redoutables ne sont point originaires du monde 
qu'elles ravagent ; filles de l'enfor, l'envie leur en ouvrit lés 
portes(l) ; ou plutôt, pour parler un langage plusMgoureux, 
la concupiscence est encore un de ces feits impersonnels , 
uniTersek , constans » dont la présence annonce un pouvoir 
étranger. Ce pouvoir s'exerce à des degrés inégaux, d'abord 
comme simple inspiration contre laquelle la résistance est 
facile ; pute , eomme préoccupation dominante après que la 
Tolonté s'y est abandonnée. Et lorsque enfin la volonté s'est 
laissé conduire aux derniers abîmes du vice, elle semble en 
quelque sorte y périr : la vie morale expire avant que la vie 
physique ail accompli sa dernière heure $ on peut dire que 
rame est déjà ensevelie dans la prison infernale à laquelle 
elle s'est condamnée. Le corps où elle résidait est désor- 
mais comme possédé d'une autre àme , d'une autre vie , 

(2) Inf9rno, i, 11, 1», IT, t», S7« 

Ed ana lapa, cbe di taUe brame 
SembiaTa carca, con la saa magreiia, 

B moite genU fe' çU Tirer grame. 
'nremo 

L& onde 'ntidla prima diparUUa. 

Voy. aussi Paradito, xx, 1. 
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d'une autre volonté «atanîques. Ce n'est pas seulement la 
mort , c'est une damnation anticipée ; à la place de 
l'homme , ce n'est plus un animal qui reste , c'est un 
démon (1). 

IL 

La multiplication de l'individu dans l'espace forme la 
société , et l'évolution de la société dans le temps est Tobjet 
de l'histoire. Les mêmes faits qui viennent d'être étudiés 
au point de vue psychologique doivent donc se retrouver au 
point de vue historique, mais sous des proportions plus 
vastes. Le mal de l'intelligence et celui de la volonté , Ter- 
reur et le vice , s'y sont formulés , l'une dans les doctrines 
philosophiques et religieuses , l'autre dans le gouvernement 
temporel et spirituel des nations. 

1. Les égaremens du genre humain commencent au 
sortir de son berceau , et dans ce trouble qu'avait feit en lui 
le péché du premier père. Alors , déchu du bonheur de 
converser ici-bas face à face avec la Divinité , Thomme la 
chercha dans les astres du firmament dont ressentait les 
influences en même temps qu'il admirait Féclat de leurs 
feux. C'est pourquoi les noms de Jupiter et de Mercure, de 
Mars et de Vénus , furent salués par des vœux et des sacri- 
fices. C'est l'origine de l'idolâtrie , la première erreur des 

( (I) PtÊrgatoriOf xit, 49. 

L'amo 

Deirantieo atrersario a se yi tira, 
Infemo, xxyii, 59 ; xxxiii, 45. 

. • • Teato cbe Panima trade 
Corne fec' io il corpb sno Pé tolto 
Da un dimonio che poscia U goTerna. 
Cf. S. Thomas, p. scct. q* 114, a. t.— S. Bonavenlure, Serm, inferiam i^ 
Penleeostet, 
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premiers peuples (1). Plus tard , le besoin de la vérité ab- 
sente s'empara de quelques n<d)les intelligences. Après les 
sept illustres Grecs qui reçurent le titre de sages , un autre 
se rencontre qui , plus pénétré du sentiment de l'infirmité 
humaine , se feit appeler Jmi de la sagesse. Les écoles 
se forment , et la philosophie est née (2). Ces efforts ne de- 
meurent pas sans résultat , mais ils viennent échouer au 
pied des questions qu'il importait le plus de franchir. La 
souveraine raison attend pour se révéler Favénement du 
Fils de Marie (3). Dieu, méconnu du plus grand noml»*e , 
ne reçoit point de ceux à qui il se laisse entrevoir, les hom- 
mages qui lui sont dus (U). Tandis, que cette obscurité gé- 
nérale couvre toutes les écdes , plusieurs s'entourent encore 
de ténèbres qui leur sont propres. Il serait long d'énumérer 
toutes leurs Âerr^tions ; depuis Parménide et ces présomp- 

(1) ParadisOf ir, 21, tiii, 1. 

■ Solea creder lo mondo in sao perido 

Ghe la bella Giprigna ii foUe amore 

Kaggiagse, tolta nel teno epicidoy 
Perché non pore a lei faceano onore 

Di sacrifici e di totiyo grido 

le genti anticbe nell^antico errore, 
Ma Dione onorayano e Gapido. • • • 

(2) Convito, t. m. 11* 
(s) Pwrgatorio^ lu, 18* 

Çtate coBtenti, nmanegente al quia : 

Ghe ae potnto aTeate yeder iuUo 

Mestier non era partorir Maria. 
E disiar yedeste senzafnitto 

Tai, die sarebbe lor disio qnetaio 

Ch'eternamente d date lor per tuUo 
Dico d'Aristotile e di Plato 

E di molli allri. • • • 

(4) Inferno, IT, 13, 43. Purgat. Tli, 9. 
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tiNRiic Aéatîifiies fai s'eftfe&ceftt ^m te {nrotNideors do 
raisonnement mbs savoir où ils vont » jusqu'à E^tettre et ses 
seefiAeiars , ifii ftmt mènrir l^esprtt atree le eorp« (4) ; de- 
puis IPytba^e , qui IMt deiceïidre les âmes à (ravws tom 
les degrés de la crteti(m> fusqu'i natonqui les voit remon- 
ter mx étoiles dont eUes sont émanées (2). Le omide mo- 
derne n'a point voulu laisser è Tancf^ monde le triste pri- 
vilège de eroire et d'enseigner le fimx : le ftux y a son ex- 
pression théologiqae dans Thérésie , son expression rs- 
tiomeHe dans de taonbrenx systèmes. Les grands cMoyens 
des répiiMiques Arétfennes , les souverains du Saint-Em- 
pb-e et les eardinamc même qui leur servaient de coosdt- 
lersv eut professé des dogmes impies <5). La ftufe, 
idéseriant Tétude des arts qu'on nomme libéraux > parée qoe 
te eulte en est désintéressé , s'empresse » ignorante et so^ 
dide , aux leçons des décrétalistes où à la suite des médecins 
qui lui montrent le chemin de la foKune (&)• L'Eeritnre et 
les Pères demeurent ensevelis dans lem* poussière. La Ibble, 
la spéculation audaeieme , s'insinuent jusque dans la chaire 
sacrée, et sollicitent pour salaire Vétonnement stupide ou 
le rire sacrilège d'un auditoire digne d'elles (5). 

(I) infwno, X, S. 

Gon Bpicaro tatli i sooi segiaaci 

Che l'anima coi corpo morta fluino. 
Ibid. XII, 14. ParadiiOf xiii, 48. 

Parmenide, tteùsso, ftrtffb è moUl 

I quaii andaTano e non Mpen èoTO. 
(t) CimoitOf ijf St. Pwradito^ ir, 8. 
Ancor di dnbitar ti da cagione 

Parer tomanl Vantme aUe stelte 

Secondo la lentenza dl Platone , etc. 

(3) InfêTlM, s, 8, 40. 

(4) ComfiUf, Vf, II. Paradiio, ix, i, S, n, 8. xii, 88. 

(5) Paraâùo, xxix, 88. 
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2. Mais si affligeans que soient aux regards du ppète ^- 
losopbe les écarts de k raison publique, il en trott?e dtt 
moins la cause a?ec une sorte de consolation dans la fragi* 
lité de la nature déchue ; il réserve toutes ses tristesses et 
toutes ses colères pour déplorer la corruption des OHeurs 
dont il reconnaît l'origine dans la corruption des lois et des 
pouvoirs. Il TOit les pasteurs des peuples conduire leurs 
troupeaux à des pâturages grossiers , où ils oublient la 
justice dont ils avaient him (I). Il compte le petit nombre 
des bons rois» et les agitations des cit<^ popidaires , et les 
décbiremens intestins et les flots de sang versés (2). Et 
comme si sa parole mise au défi était vaincue par ces si- 
nistres spectacles , il emprunte le langage des prophètes de 
l'un et de l'autre Testament.-— Le gouvernement des nations 
considéré dans ses altérations sueeessives , est comparable à 
la vision de Daniel. C'est la statue gigantesque d'un vieil- 
lard à la tète d'or , à la poitrine et aux bras d'argent , au 
tronc de cuivre , aux jambes de fer, aux pieds d'argile. De- 
bout dans un antre du mont Ida, il tourne le dos à l'Egypte et 
regarde Rome. Chacune des parties qui le composent, la tét^ 
exdffptée^ est sillonnée d'une fente qui distille des larmes$ 
et ces Imm réunies se fSiisant une issue fe travers les parois 
de la grotte , vont former dans l'intérieur de la terre les 
quatre fleuves infernaux,— La statue, c'est la monarchie 
telle que les mauvais princes l'ont felte ; l'Egypte est l'image 
des institutions du passé » Rome est le type des temps nou- 
vewx. La tiioeession des métaux représente eelle des era^ 
pires , des formes politiques , des âges qui Tont dégénérant. 
Les blessures du corps social sont vraiment des sources dé 
crimes et de douleurs , dont le débordement doit remplir 



(1) P^gaéorio, xri, SI. 
(S) InfemOf ui| 56. 
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Tenfer (1). La décadence religieuse ne se présente pas sous 
de moins fimestes aspects. La cour romaine est deirenue 
pareille à cette femme que vit TEvangéliste prophète , aissise 
au bord des eaux et se prostituant aux rois. Jadis le pontifie 
son époux , fidèle aux règles de la Tcrtu , sut contenir la 
bête aux sept tètes et aux dix cornes, le péché qui aiyoïir- 
dliui n'a plus de frein (2). L'or et l'argent sont érigés en 
idoles qui ne manquent pas de prêtres. Lescleft apostoliques 
se sont changées en armoiries ; on les a vues sur des dra- 
peaux qui combattaient contre des croyans. La guerre se 

(i) tnfemo, zir, SI. 

In mezzo U mar siede an paese gnasto... 
Dentro dal monte sta dritto un grand teglio 

Ghe lien tolte le spalle loyer Damiata 

E Roma gnarda siccome sno spegUo. 
La sua testa è di fin oro formata, etc* 

L^interprétation que nous donnons de cette allégorie a été proposée par 
Costa dans son commentaire de la Divine Comédie^ Nous ayons cm pou- 
voir Tadmettre, quand nous ayons trouyé le songe de Nabnchodonosor 
expliqué d^une manière presque identique dans Richard de 8. Victor, de 
Srudii. int, hom, lib, i* cap« i. Hais nos derniers doutes se sont dissipés 
lorsque nous ayons rencontré, dans le commentaire manuscrit de Giacopo 
di Dante la glose qui suit : 

« Da considerare è die questo yecchio significa e figura tutta Tetade, e H 
corso del monde, etuttolo'mperio e la yita dégP imperatorle de* principi 
dal cominciamento del regno di Satumo infino a questl tempi... Yuol 
r lautore dlmoitrare come lo 'mperio essendo Ira U pagani e neUe parti 
d'Orienté fb transportato tra gli Greei... poi fù transportato lo 'mperlo 
dagU Greci nelli Romani ; e perd dice l'autore che quesie yecchio yirige U 
dosso inyer Damiata la quale é in Oriente, e guata Roma cloé yerso Oeci- 
dente. » 

(2) Infemo, zix, S6. 

Di yoi pastor s'accorse il Vangelista, etc. 

C'est encore au commentateur Costa que nous empruntons Pexplication 
de ce passage difficile. — Cf. Ricard, à S. Viclore, tup, Àpoeaiypt. 
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fait aujourd'hui en retirant aux populations chrétiennes le 
pain spirituel que le Père céleste a préparé pour tous (1). 
Sachent pourtant ceux qu'affligent ces scandales , attendre 
l'heure prov identielle qui doit y mettre iGin . Le schisme déchire 
et ne guérit pas , et ceux-là se préparent d'étemels remords 
qui profitent des nuits sombres de FEglise pour semer 
rivraie dans son champ (2).— -Mais la dépravation des deu|[ 
puissances ecclésiastique et séculière est moins périlleuse 
encore que leur confusion. La crosse et Tépée se sont unies 
dans des mains violentes. Le respect mutuel s'est perdu dans 
un rapprochement forcé (3). Si l'ordre est le souverain bien 
de la société » la confusion , le désordre est pour elle la der- 
nière expression du mal. 

HL 

Jusqu'ici le mal ne s*est révélé que d'une manière double- 
ment imparibite , limité dans Fhomme par la liberté qui ne 
périt jamais entièrement , dans la société par les protesta- 
tions toujours retentissantes de la conscience publique. Il 
fout le voir mamtenant dégagé des obstacles que lui oppo- 
sent le retour possible et la présence simultanée du bien ; 
fliiintlevoir élevéà la double condition d'universalité, 
d'imnmabilité. La cité des médians, invisible en ce monde 
où die est confondue avec la cité de Dieu , va devenir 
visible dans le monde des morts. 

(1) infmio, m, S8. Panêâiio, tx» U ; xzmf » 41 ; xm, !»• 
(S) Infêmo, xxTiii, 12. V«, pour des ecxpUcationi pins complètes 9l q«l 
eorrigeroBt raintrtiime des reproÊhes préoèdenf , 8* partie, cb« tf* 
(5) PwrgaUnriOf xti. 

..... È ^{vodABl la spada 
Col pasiarf ilOi e l^iino dil^altro inalaiiia 
Per Tita U ma mal comiieii ehe tada; 
Perrochd gio nil ^ Tan raIU*o non teme. 
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i. La tradition populaire , inspirëe peot-èfre p^r les pM- 
fiomènes volcaniques , a placé l'enfer dans les entrailles do 
globe terrestre. La science antique représentait ce lieu 
eomine le plus bas de Tunivers et le plus éloigné de r£m- 
pyrée ; il était naturel â*7 réléguer les âmes que le péché 
éloigne pour totijours du s^our de la divinité (i). Tonteftns 
l'enfer garde encore les vestiges de Fomniprésenee divine. 
La putesanoe ^ rintelligenee et Tamour le préparèrent dès le 
eommefteanent : Famour Iid-mème» car il est}ust« qoe des 
4cNdew8 étermHes «otoit le paît i%e éè eemt q»i méprisèrent 
fétemelaiBoiirCl)! 

Si Fenfer est un aeeomplitseinwt de FcNivre 4e r^ro- 
bation dont Fébauche est déjà tracée sur la terre , les prin- 
cipaux traits doivent se trouver communs , et les mêmes di- 
visions convenir. Les réprouvés de Fautre vie se rangeront 
donc dans les mém«s catégories que les pécheurs de la. vie f ré- 
sente. Neuf eereles creusent Fabime, se resserrant à mesure 
ipi'ils s'enfoncent. Le premier reçoit dans su large circo&fié- 
i«nce f ces bommes iqui nt furent jamais vivaas« qui pas- 
sèrimt ici-bas sans in&mia <at sans gloire, neutres ^re Die» 
et ses ennemis, et qui ne terent que pour eux-mêmes. Au 
dessous d'eux se presse |a foule de, geu^ qui coulàreat hors 

^i] I^fema 9 pMaiiv. Ciii« ^iniop fut «oui CftUt dn. iMjea l§je. -- 
Cf. Hogo à S. Victore, Brudit, didageal, I, S, — S. Bonaf enUire, Corn- 
pendium Theologiœ, vii> 2t. 

(2) Infêmo, in, 2. 

' Gtosiiifalfosse Hmio dio fattorA 
Vtce mi It dWinaPoteftate 
la somma sapienza, e U primo Amore. 
Ibid, 22. ParadUo, xt, 4, 

Ben é clm«Niulenpl&e ai dogll«k> 
Chi, par amqr di cms cli* bob teri^ 
Bteraaimonity qiielPAmor si spaflia I 



tll 

du cbmtiaoîsm6 des jours irréproch^las » mais à qui maii* 
qua les G<wi4issances de la vérité ou la courage de ta ser- 
vir. L'absence d'un boubeur infini auquel ils aspirent sao» 
e^oir jette un voile de tristesse sur leur destinée (gù n'est 
du reste ni sans consolation , ni sans honneur. Les <piatre 
cercles qui suivent conU^ment les victimes de Tinconti- 
nenoe ; sur les confins de Tincontinence et de la malice , ^est 
qbâtiée rbéijésie qui tient de l'une et de Tautre. Le septième 
cercle» subdivisé en trois zones , ren&rme ceux qui Suwmt 
violions. Le huitième est sillonné par dix larges fiossea 
où la fraude est punie. Dans le neuvième gémissent les 
traltres(i). 

2. C'est dans cet espace que va se développer Pappareil 
des douleurs physiques, intellectuelles» morales. La douleur, 
issue du pédié » garde son caiaotère primitif et demeure 
un mal quand elle n'est pas expiatoiroi — Mais la souf- 
france physique suppose i-existenoe des sens qui sem- 
blent à leur tour ne se peint concevoir séparés de leurs 
organes. Ainsi» avant que la résurrection générale ait rendu 
aux réprouvés la chair en. laquelle ilsse polluèrent autreibis, 
des corps provisoires leur sont donnés^: oofAres si on les 
compare aux mendires vivans qu'ilsremida^nt» et poiirtaat 
réalités visibles; ne dépteçant pas les objets étrangers 
qu'ils rencontrent , et dérobant l'aspect de ceux devant les- 
quels ils s'interposent ; vanités en eux-mêmes , mais don- 
nant prise aux tortures. Ils perdent quelquefois la forme 
humaine pour en revêtir de plus sinistres» ramper sous des 
figures de serpens, s«t ramifier eous me écoroe trompeuse, 



(i) Infûmotpatiimt mtii lortontxij 8. 

Figlinol mio, dentr« da-eotesti sassi» etc. 
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s'agiter en tourbillons de flammes (1). Dès lors tout ce 
qu*il y a de plus terrible dans la nature, tout ce qu'a pu 
inventer de plus atn*eux Timagination des hommes, tout ce 
qu'a dû se réseryer d'inénarrables rigueurs la yengeance 
divine, se réunit pour des supplices dont chacun représente, 
symbole infernal , le vice auquel il correspond. Ces souf- 
frances s'accroîtront encore lorsque les tombeaux ouverts 
auront rendu les morts à une vie qui ne finira point. Car 
plus un être est complet, plus complètement s'exercent ses 
fonctions : plus l'union de l'âme et du corps se resserre , 
plus vive doit devenir la sensibilité qui en résulte (2). 

« Maintenant comment dire la peine des intelligences ? 
La mémoire leur reste du pa^sé ; mais la mémoire du crime, 
sans repentir, n'est qu'un malheur de plus (3). Le présent leur 

(t) Inferno, Tt, 6 , 12; XVII, 29, 55; xii, 27; zix, 15, 45; XXIII , f5; 
xxiT, 8; xxxii^ 27, etc. 

Gratifia gli ipiriti, gU icnoia> ed iiqnadra 

• ••••••• PoDOTam le plante 

Sopra lor yanità che par persona... 

Con le braccie m^aTvinse e mi aostenne. 

• ••••. Passegiando tra le teste 
Forte percossi '1 pio nel tIso adnna... 
Disae a^compagni : SIete toI accorti 

Ghe quel di dietro mnoTecid ch^e tocca? 
Goal non soglion fare i pie^ de^ morti. 

6. Aagastin [De eivii, Dei, xxi, i%) lemble exprimer nn do«te mr le point 
do savoir si les damnés ont des corps. 

(2) InfemOf vi, 40. 

•.... Ritoma a la taa sdenza 
€ho Tnol qoanto la cosa é più perfetlt, 
Più senta M bene, e cosl la doglienia. 
Cette maxime est empruntée! S. Aagastin qui la tient d'Aristote. 

(3) Infemo, x, 16, 26; XV, 19, etc^Cf. S. Thomas, Summa theoL, p. l, 
q. 89, art. 6. 



413 

est inconnu , bien que souvent Tavenir se découvre à leurs 
regards : pareils à ces vieillards dont la vue affaiblie aper- 
çoit les choses éloignées , et ne saurait les saisir lorsqu'elles 
s'approchent. Mais cette clarté prophétique» seul reflet 
qui tombe jusqu'à eux de la lumière éternelle , s'éclipsera 
lorsque , les temps étant finis > se fermeront les portes de 
l'avenir. Alors en eux toute connaissance sera morte (1). 
Les notions même qui y subsistent encore à l'heure présente, 
confuses, ténébreuses, n'y sont pointa l'état de science, 
encore moins à l'état de philosophie ; car la philosophie se 
compose d'amour, et là l'amour est éteint. Les esprits infer- 
naux sont donc privés de la contemplation de cette chose 
si belle qui est la béatitude de l'entendement, et dont la 
privation est pleine d'amertume et de tristesse (â). 

L'absence de l'amour, c'est le dernier supplice des volon- 
tés coupables. De là cette haine mutuelle qui les fait s'entre- 
maudire (3), cette haine d'elles-mêmes qui les presse 
comme Féperon , et les fait se précipiter au devant des tour- 
mens (&), cette haine de la divinité qu^elles bravent au mi- 

i) Infemo, ti, Si ; XY, 21 ; xxtiii, 26 ; z, |S. 

S* par che Toi Teggiate^ le ben odo, 

Dinanii quel che U tempo seco addnce, 

B nel présente tenete altro modo. 
Noi Teggiam corne qnei, e' ha mala Inee 

Le cose, diaae^ che ne son lontano: 

Cotanto aneor ne splende ^ somme Itaee, etc. 

Cf. S. Thomas, loe» ciiat,, art. 8. 

(2) CoKoiUf , III , 13. Le intelligeniie che sono in esilio délia sapema 
pairia filesofare non possono ; perroché amore in loro é tntto ipento, e a 
filosofare é necessario amore , perché si yede che dello aspetto di questa 
bellissima son pritate ; e perroché essa é beatitudine dello 'ntelletto, la sua 
prifaiione é amarissima e piena d^ogni tristizia. 

(s) Infemo, passim, 

(4) Ift/emo, III, 40. 

8 
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lieu de leurs peines (i). De là ee» blasphèmes ooalre le 
Créateur» omitre le genre humain, contre le lieu, le temps, 
les auteurs de leur naîssanee ; et ce désir du néant, qui ne 
s'exaucera jamais (â). Leurs passions de ee monde les ont 
accompagnées: avides comme autrefois de louanges, de 
voluptés et de fengeanocs , elles ne cessent pas de mériter 
des cbfttimefis qu'elles ne cesseront pas de subir (3) , et ces 
douleurs qui touchent à Tinfini par leur durée, y toudirat 
aussi par leur intensité , puisque toutes procèdent de la 
perte du souverain bien , e'est-à*dire de Dieu. 

IV. 

Nous avons reconnu dans les erreurs et l'iniquité de la 
vie Torigine des châtimens qui suivent la mort« Le mal s'est 
trahi tour à tour comme cause et comme eflfet, sous sa forme 
volontaire et sous sa forme pénale. En dehors de cette al- 
ternative de la mort et de la vie , U est des êtres en qui se 
réunissent plus étroitement la cause et l'effet , la malice et 
la peine; qui dominent l'humanité coupable parTantériorité 
de leur crime; provocateurs de ses fautes en ce monde, 
exécuteurs de ses supplices dans^l'autre , types adievés de la 
perversité, ce sont les démons. 

Il semble qu'en tombant des hauteurs du monde spiri- 
tuel où ils étaient au premier rang , ces anges déchus aient 
subi la honte d'une transformation matérielle, et que des 
corps aussi leur aient été donnés (4) , £n même temps on leur 

(1) Inferno, u?, 18; xxT, 1. 

(2) IHd., ut, 54. 

(5) Ibid., j, 16 ; uxt, SC— Cf. S« Thomas^ Sa 2», i^.. 14» art. S ; Sutnma 
eonêra gentet, i?, 92-96, 

(4) Inferno pauim. Sortant xii^ iyii, xxxl— Gf.S. Augustio, D§ civUAie 
Dêi^ tx, cap. AS; et^ti^t Cranailm* 
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attribue im dmptare iH^asque souverain sur la nature. Le$ 
tempêtes leur ot^isaent, la foudre et les eaia s'assemblent à 
leur gré (1) ; ils assouvissent qodquefois leur vengeance sur 
les restes des morts, quand lésâmes leur échappent A cette 
intervention surnaturelle se rattadient les coupables entre- 
prises de la magie. Mais ils exercent une action plus gêné» 
raie et i^us constante sur les destinées humaines : la tenta-* 
jtion est leur ouvrage. Nous les avons vus couvrir de pièges 
les dieniins périlleux de la science. Nous les avons vus ou* 
vrir aux trois cimcupiscenoes les portes de Tenfer. Pareils à 
des pécheurs qui ne se fatiguent Jamais » ils cachent sous de 
perfides appâts rhameiton qui attire les volontés £k>t- 
tantes (2). Us poursuivent leur proie jusqu'au delà du tom- 
beau : ils ne craignent pas de la disputer aux anges, et de 
renouveler ainsi leurs combats des anciens jours (3). 

Le châtiment est leur seccmd ministère. Ils r^ent sur 
le peuple perdu dans les régions infernales dont chacune 
est placée sous les auspices de quelques uns â*entre eux. 
Aiost dans le vestibule, parmi la foule des égoïstes, se trou- 
vent ces anges ingrats qui, au temps de la révolte des cieux, 
restèrent neutres (&). Ainsi, par une réminiseaice de la 
poésie païenne , que la théologie catholique ne désavouait 
pas, Caron, Minos, Cerbère, Plutus, Phlégîas, les Furies, 
les Centaures, les Harpies, Géryon, Cacus» les Géans, 
transformés en démons , sont étaUis les gardiens d'autant 
de zdnes auooessives (5). D'mnombrables légions sont ré- 



Ci) Pwgalariot t, S7,— Cf. S. Thoinu, p« q. U(^ «rU S. 

(2) Yoyei ci-dessus, page 104. 

W f^^rwh xntu» 38j Puri*f v, 36. 

(&) /a/itnw»» ni , ▼, ti, viii, ii, xu» xiu* xni , ixf , mi« xxxif. — CT. 

VirgU., Sneid,, ti. — S. Thomasi 2a 2œ, q* 91. 
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pandues » soit sur les remparts de la cité douloureuse , sdt 
dans ses diverses parties » et se jouent panni les terribles 
spectaeles qui s'y donnent (i). — Mais ces légions sont les 
esclaves d'un seul mattre. Celui-là est le premier né» et jadis 
le plus beau des esprits : aujourd'hui , c'est le mauvais vou- 

' loir, qui ne cherche que du mal , celui de qui toute douleur 
procède , l'antique ennemi de Thumanité (2). Divinité de 

' triste et mensongère parodie ( Dis ) , empereur du royaume 
des souffrances : il a son trône de glace en un point qui est 
tout ensemble le milieu et le fond de l'abîme : autour de lui 
s'échelonnent les neuf hiérarchies de la réprobation ; sur lui 
repose tout le système de l'iniquité (5). Le péché et la dou- 

(1) Infemoy un, 28; xxi.— Cf. S. Thomas^ t", q. 63, art. 9. 

(2) Infemo, xxxiY, 6. 

(S) PurgaL, xiv, 4» ; Inftfno, xxxit. 

Lo 'mperador dél doloroso regno 

Da mezzo M i^etto uscia fuor délia ghiaccia. 
quanto parT0 a me gran merafiglia 
Qaaodo Tidi tre facce alla sua (esta : 
L^ana dinànzi, e qoella era yermiglia ! . . . 
£ la destra parea tra bianca e çialla 
La sinistra a yedere era tal quali 
Yengon di là, ote U Nilo s^ayTalla. 
Dans ce hardi portrait que Dante trace de Lucifer, on ne peut s^empêcber 
de remarquer les trois yisages qu'il lui attribue et qui rappellent la triplo 
Hécate de la mythologie ancienne. Toutefois , une intention plus profonde 
semble seréyéler dans les trois couleurs quMl donne à cette triple figure et 
qui s'opposent aux trois couleurs des cercles mystérieux où Ton yerra pins 
loin se représenter la dijine Trinité* Le commentaire de Giacopo di Dante 
offre sur ce point une explication symbolique dont Toriglnalité nous a paru 
digne d'intérêt : 

<c Queste tre faccie significano le tre impotenzie che ha Lucifero , da coi 
nasce ogni maie, e sono contrarie aile tre parte che ha Iddio. La prima parte 
che ha Iddio sié prudenza per la qaale proyyede e coerdina ogni coia : 



L- 
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leur, qui sont pour les ftmes ce que la pesanteur est pour le 
corps y Font précipité au Jieu qui est le centre même de la 
terre, où tendent tous les corps graves. La gravitation gé- 
nérale l'enveloppe , pèse sur lui , le presse de toutes parts : 
son crime fut de vouloir attirer à lui toute créature : son 
supplice est d'être accablé sous le poids de la création (1). » 

contra quesUha Lucifero ignoranza, cioè che niona cosa conosce e discerne ; 
e qoesto significa la faccia nera. La seconda parte che ha Iddio si è amore 
lo quale gli fece fare tntto il mondo e reggere e mantenere : contra questo 
ha Lncifero odio e inTÎdia per la qaale tutto il mondo corrompe à mal 
fare ; e questo significa la faccia rossa. La terza cosa che ha Iddio si é la 
polenzia colla qnale l'eteme cose e tntte qneUe del monde goTema corne 
a lai piace e siccome Tnole ragione e giustizia : contra qnesta si ha Lnci- 
fero debilezza e impotenzia, cioè che non pnô fare niente..., e questo signi- 
fica la faccia tra bianca e gialla. » 
(I) infêmoy xxxiy, 2, 7, 10, SO. 

E s^io diyenni allora trayagliato, 
La gente grossa il pensi, che non yede 
Quai era il punto, ch^i ayea passato. 
ParaditOy xxix, i8. 

Colui che tu yedesti 

Da tutti i pesi del mondo costretto. 
Cf. S. BonaTent., Comptndiwn^ ii, 25. — S. îhomas, 1*, q. 61^ art. 4. 



CHAPITRE III. 



Le mal el le bien daB5 leur rapprochement et dana leur lniie« 



Le mal en toute son horreur et le bien dans tonte sa pureté 
ne sauraient se découvrir qu'à leur origine et à leur terme, 
situés Tunetrautre audelàde rhorizondu temps. Mais tous 
deux se sont donné readez-Tous dans le temps comme sur un 
terrain libre, et c'est là qu'ils se rencontrent, tantôt opposés, 
tantôt confondus. Il convient d*étudier les circonstances et 
les effets de cette rencontre , soit dans les vicissitudes de la 
vie individuelle ou sociale , soit dans cette prorogation de la 
vie où d'efficaces expiations s'accomplissent, soit dans la na- 
ture, qui est le théâtre de tous les faits temporels, et qui se 
ressent toujours en quelque manière de leur passage. 



I. 



1 . C'est ici le lieu de foire connaître l'intime constitution 
de l'homme , substance commune de tous les phénomènes 
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heureux oii funestes qull présente, donnée nécessaire de 
tous les problèmes qui peuvent s'élever à son sujet. Ici it 
n'est permis de reculer devant aucun secret , ni ceux de la 
génération, ni ceilx de l'union deràmeet du corps^ ni ceux 
de leur mutuelle séparation. 

Trois pouvoirs concourent à Fœuvre de la génération. 
D'abord les astres exercent la puissance de leur rayonne* 
ment sur la matière, et dégagent des élémens combinés en 
des conditions fiivorables , les principes vitaux qui animent 
les plantes et les bêtes. Ensuite il 7 a dans Fbomme une 
puissance d'assimilation qui se communique aux alimens di- 
gérés , se distribue avec le sang dans tous les membres » et 
varépandre la fécondité au dehors. Enfin la femme porte en 
elle une puissance de complexion qui dispose la matière des- 
tinée à recevoir le bienfait de la naissance. — Les veines al- 
térées n'absorbent pas dans le travail de la nutrition tout le 
sang qui leur est donné. Une portion de ce liquide alimen- 
taire, épurée» s^ourne dana le cœur, s'y imprègne plus pro- 
fondément d'une énergie assimilatrice ; il fermente, en des- 
cend par des canaux où son élaboration s'achève; et à 
rbeure où s'accomplit le mystère conjugal, le sang du père 
va féconder, actif et organisateur, le sang passif et docile re- 
celé dans le sein de la mère. La se fiiçonnent les élémens 
du corps futur , jusqu'à ce qu'une préparation suffisante les 
fosse se prêter à l'influence céleste qui produit en eux la vie» 
Cette vie, végétale d'abord, mais progressive, se déveloi^e 
par son propre exercice ; elle fait passer l'organisme de Té- 
tât de plante à celui de zoophyte, pour parvenir ensuite à la 
complète animalité. Là se borne l'action des pouvoirs de la 
nature : la mère qui donne la matière , le père qui donne la 
forme, les astres d'où vient le principe vital. — Pour faire 
franchir à la créature Tintervalle qui sépare Fanimalité de 
l'hun^inité , il faut recourir à Celui qui est le premier mo- 
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teur. Aussitôt donc que l'organisation du cerveau est arrivée 
à son terme, Dieu jette un regard plein d'amour sur le grand 
ouvrage qui vient de s'achever, et souffle sur lui un souffle 
puissant. Le souffle divin attire à soi le principe d'activité 
qu'il rencontre dans le corps de l'enfant : des deux il se fait 
une seule substance, une seule âme, qui vit, qui sent et qui 
se rélBiéchit sur elle-même (1). 

L'âme est donc unique en son essence, car l'exercice 
d'une de ses facultés à un certain degré d'intensité suffit 
pour l'absorber tout entière (2). £n elle , et distinctes entre 
elles , unies toutefois et se supposant mutuellement, exis- 
tent trois puissances, végétative, animale, rationnelle: on 
peut les comparer dans leur ensemble au pentagone qui se 
compose de trois triangles superposés (3). L'âme présente 

(1) Convito, IX, 21. E perè dico che quando Pumano semé cade nel sao 
recettacolo , esso porta secô la yerlù delPanima generatîTa, e la yertù del 
cielo. B la yertù degli elementi legata , cioô la complesf ione , matnra e dis- 
pone la materia alla Tortù formatîTa la quale diede ranima générante , e la 
yertù fomiatWa prépara gli organi alla yertù celesiiale che prodnce delb 
potenzia del semé Panima in ?ita ; la qnale incontanente prodntta , riceTe 
délia Tertù del Molore del cielo lo intelletto possibile. 

Cette doctrine est plus développée dans le célèbre passage , PurgaUtrio, 
xxT, 15 : 

Sangue perfetto che mai non si be?e , etc. 

Cf. Aristot., De Générât, animal., ii,9. S. Thomas, 1«, q. 119, art. 2. — 
S. Bonayentnre, Coiiipefu2tiAift,ii,32. 

(2) Pwrgatorio, i?, 2. 

Qnando per dilettanze , oTver per doglie 
Che alcnna Tirtù nostra comprenda, 
L^anima bene ad essa si raccoglie. 
Par ch'^a nuUa potenzia più attende. 
E qaesto é contra qnello error» che crede 
Ch^un anima soyr^altra in noi s^accenda, etc. 
Cf. S. Thomas, 1*, q. 76, art. 3. L'argument est littéralement le même. 

(3) Purgatorio , xx?, 2S. 

... Vive e sente, e se in se rigira* 
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dans les membres» dans tous les atomes de poussière vivante 
dont ils sont formés, s'y révèle par l'exercice même de leurs 
fonctions. Elle estunieau corps comme la cause Test à Tef* 
fet, l'acte à la puissance, la forme à la matière (1). On la 
nomme Forme Substantielle, parce que seule elle fait que 
rhomme soit, et que sa seule retraite fait perdre à ce mer- 
veilleux composé son existence et son nom (2). Elle a sonr 
siège dans le sang (3) ; néanmoins elle fait du cerveau 
comme un trésor où elle dépose les images qu'elle veut re- 
tenir. C'est la face qu'elle choisit pour se manifester au de- 
hors : là elle spiritualise la chair pour la rendre transparente 
aux clartés intérieures de la pensée ; elle dessine les traits 
avec une infiaie délicatesse , elle crée la physionomie , elle 
fait les derniers eflbrts pour orner et embellir les deux en- 
droits par où surtout elle se révèle : les yeux et la bouche. 
On pourrait les appeler les deux balcons où la reine qui ha- 
bite l'édifice humain se montre souvent, quoique voilée Qi). 

Cowoiio y III , 9; xt, 7. Le polenzie delPanima ilanno sopra se come la 
figira del quadrangolo sta sopra lo triangolo e lo pentagone sta sopra lo 
qnadrangolo. — Cf. Aristol., De anima, ii, 3 ; iii^ 12. S. Thomas, 1«^ q. 78. 
S. BonaTcnl., Compendium, ii, 32. 

(1) infamo/xxYii» 25.-- Parai., ii, 45. 

Mentre ch^io forma foi drossa e di polpe. 

Cimintù, iiiy 6.— Cf. Aristoi., De anUnd, ii, i.— S. Thomas, la, q. 73, f • 

(2) Pwrgatorio, xtiii, 17. — Cf. S. Thomas, 1», q. 7C, 4« 

(3) PurgaioriOy v, 26. 

^L sanguein soi quale io sedea. 

(4| Pwrgatorio, zxxiii, 27. ParadUo, i, 8. Convilo, m, 8. Quelle massi- 
mamente adorna (Tanima) e qoi'p pone lo intenlo talto a far bello se 
poote..... Li quali due luoghi per beUa similUudine si possono appellare 
balconi délia doima che nello edificio del corpo abita, cioé Panima; per 
che qaiyi , af Tegna ché qnasi Telata , si dimostra, ibid,, 9. — Cf. Bninelta 
Latini, Trésor, lib. i, cap. 13, et surtout S. Bonafenture , Compet^iwn , ii» 
!i7-S8, ip se retrouvent de curieuses anticipations de Lavater et de Gall. . 
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Enfin ses ministres^ sont tes esprits animaux, vapeurs qui se 
forment dans le cœur et se répandent par tous les membres, 
fluides subtils qui entretiennent les communications de l'or- 
gane cérébral avec les organes des sens (1). — Mais la reine 
peut devenir esclave. Il est des débuts de complezion qui 
s'opposent au libre développement de Tâme : il est des na- 
tures sombres et grossières où pénètre mal le raycm de 
Dieu (2). Les révolutions du ciel et des saûons obtiennent 
aussi, par l'intermédiaire des dispositions physiques qu'elles 
produisent , une influence incontestable sur les fiicultés mo* 
raies. Et de même qu'aux quatre Ages de la vie correspon- 
dent pour le corps quatre tempéramens qui résultent de la 
combinaison de l'humide, du chaud, du sec et du froid; de 
même Tftme a ses quatre phases, dont chacune a sou carac- 
tère distinct, ses charmes^ et ses tristesses, ses viees pins 
âimiliers et ses vertus de prédilection (3). 

« La mort interrompt cette harmonie. — Mais entre tou- 
tes les opinions brutales répandues parmi les hommes , la 
plus insensée, la plus vile, la plus dangereuse, est celle qui 
nie rexistence d'une autre vie {l\). Elle trouve sa condam- 
nation dans la doctrine de tous les sages des plus illustres 
écoles, de tous les poètes de l'antiquité, de toutes les rdi- 
gions du monde, de toutes les sociétés qui vivent soumises à 
des lois ; dans cet espoir d'une autre vie que la nature a dé- 

(1) ConvUOf II, 2, 14 ; ni^ 9. Vita nuova, 3, 6. Paradiso, xxti, 24. 

(2) ConvitOy IT, 20. 

(3) /Md., IT, 2, 23-28.— Cf. Albert. Magn., Meiavronm, it. » JSgidins 
Colomna, De refimin$ prindp,, 1. 1, p. i, cap. 6. 

(4) Contito, II, 9. Dieo che 41 tatte le bestiaUtà qoellt è stoltisslviB) 
TiUMima e dannosiflainia eheerede, dopo questa yita, altra yita non e»Mre, 
perciocehé se net rivolgiamo toUe le serUtnre, si de' fllosofi eomedegU altri 
sa^U scrittori , talU eoneordano in qnesto , che in nol sia parte alcana per- 
petaale, etc.... Aneora n'accerta la dottrloa Teraeissima di Cristo.i^ 



123 

posé au fond de toutes les âmes, et qui ne saurait être men- 
songer aana accuser une contradiction impossible au sein du 
plus parfisiit ouvrage de la création ; dans rexpérience des 
songes et des visions , où nous sommes en rapport avec des 
êtres immortels ; enfin dans les dogmes de la ibi chrétienne, 
dont la certitude Vemporte sur toute autre, parce qu'elle 
émane de celui*là même qui nous départ l'immortalité. 
*— Quand donc l'âme se détache de sa chair défiiillante, elle 
emporte avec elle toutes les fecultés divines et humaines qui 
lui appartinrent : les premières , c'est-à-dire la mémoire, 
VinteUigenee et la volonté, devenues plus actives ; les secon*- 
des, c'est-à-dire toutes celles qui se réunissent sous le nom 
de sensibiiité , entièrement inertes. Son mérite ou son dé* 
mérite, comme une ibrce qui Tentraine, détermina le séjour 
de châtiment , d'expiation ou de récompense qu'elle occu* 
pera. Aussitôt parvenue au lieu qui hii est assigné, elle 
exerce autour d'elle dans l'air ambiant la puissance infor- 
mante dont elle est douée. Et comme l'atmosphère humide 
se colore des rayons qui s'y réfléchissent, ainsi l'air subit la 
forme nouvelle qui lui est imprimée; il en résulte un corps 
subtU où chaque sens a son organe, chaque pensée son ex- 
pression extérieure, oùl'àme recouvre les fonctions de sa vie 
animate, et révèle sa présence par la parole, par le sourire 
ou par les larmes (i). C'est là ee que désignaient les anciens 

(I) Pwgatorio, xxy, 27. 

SolTesi délia came ed in Yirtiite 

Sec» ne porta e rmnaiio, eH divino : 
L'altre poteazie lutte qvante mate, 

MemorJa, intelligenzia, e Tolcuitade, 

In atta aolto pUi ohe prima acnte.,. 
Torto che luogo là ta circoBseriTe 

La Tirtù fonnatiYa raggia interoo , 

Gosl e qaanto netle membre t i? e... 
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par ces ombres dont ils peuplaient le royaume de la mort : 
c'est l'opinion de plusieurs philosophes plus récens , qui ne 
eonçoivent pas la possibilité des souffrances et des jouissan- 
ces hors d'une enveloppe corporelle (2). — Mais l'ombre 
doit se dissiper un jour devant la réalité, et ces corps fugi- 
tif faire place à ceux qui, ranimés, sortiront du tombeau ; 
car si la corruptibilité est la loi commune des créatures, 
elle Test de celles seulement qui sont l'ouvrage d'autres 
êtres créés : ainsi périssent les choses que produit le con- 
cours de la matière première et de l'influence astrale ; mais 
ainsi ne périssent point celles qui sortent immédiatement 
des mains du Créateur. L'Éternel ne communique pas une 
vie tarissable : l'humanité est son œuvre ; l'humanité tout 
entière , âme et corps, fut formée de ses mains, animée de 
son souffle , au sixième jour du monde : au dernier jour, 
tout entière, corps et âme, elle revivra (3). » 

Gosl l^aer yicin qui?i si mette 
In quella forma, cbe in lai suggella 
Yirtnalmente Palma, che riatette... 
Perroché qnindi ha poscia sua parata , 
E chiamar ombra : e qaindi organa poi 
Ciasenn sentire , insino alla yedata... 
(I) Convito , II , 9. E dico corporeo e incorporée per le diTone opinioni 
chMo troTo di ciô. — Cf. S. Augustin , Epiit,y 13, lît9, 162, où il repousse 
comme téméraire cette opinion, tout en laissant subsister le doute.^Yoyez 
aussi Origéne et saint Irenée, cités par Brucker ( HisL CriU PML, in Pla- 
tane), comme ayant admis Texistence d^un corps subtil qui accompagnait 
rame après la mort. On la retrouye ayec de curieux déyeloppemens daas 
les fragmens du commentaire de Proclus sur le 10« iiyre do la République de 
Platon , publiés par le cardinal Mai. — Auetores elMtiei, !• 
(1) Paradiio, tu, 25-49. 

Gié che da lei senza mezzo distilla 

Hon ha poi fine , etc. 
E quinci puoi argomentare ancora 
Vostra resurrezion , se tu ripensi 
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2. Une analyse détaillée nous fera pénétrer plus avant 
dans la connaissance de nous-mêmes. 

Parmi les phénomènes intellectuels, les premiers , qu'on 
peut appeler élémentaires, sont les sensations ; et entre cel- 
les-ci, les plus compliquées sont celles de la vue. Les objets 
eux-mêmes ne viennent point réellement visiter Tœil : ce 
sont leurs formes qui se transmettent par une sorte d'impul- 
sion à travers l'air diaphane ; elles vont s'arrêter dans le 
liquide de la pupille où elles se réfléchissent comme en un 
miroir. Là, elles sont accueillies par les esprits, animaux 
affectés ^u service de la vision , qui les transmettent à leur 
tour et les représentent au cerveau : et c^est ainsi que nous 
voyons. Toute sensation s'accomplit de la sorte par une com- 
munication de l'objet au cerveau à travers un ou plusieurs 
milieux continus (1). La partie antérieure du viscère céré- 
bral est la source commune de la sensibilité. Là réside ce 
sens commun où toutes les impressions reçues par les orga- 
nes se ramènent et se comparent. Toutefois la prédominance 
de l'une de ces impressions efface les autres : l'ftme, retenue 
par le charme d'un spectacle qui enchante les yeux, ne s'a- 
perçoit pas de la fuite du temps que l'horloge fidèle annonce 
à l'oreille (2). La sensibilité se prolonge en quelque manière 
par le secours de l'imagination. Et néanmoins l'imagination 
affranchie des influences de la terre, peut s'éclairer d'une 
clarté céleste. Souvent elle nous ravit hors de nous- 

Come Tamana carne fessi allora , 
Che li primi parenti entrambo fensi. 
Cf. S. Bonayentore, Compendium, i, 1. 

(1) Convito, m, 9. Description détaillée dn phénomène de la sensation. 

(2) Purgatorio, iv, S. 

E perè quandb s'^ode cosa o yede 
Che tenga forte a se Panima Tolta 
VasseneM tempo^ e IHiom non se n^aTTede , etc. 
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mèmeè jusqu'à rester sourds au bruit de nulle trompettes 
qui sonneraient à nos côt^ (1). — Enfin les srasations n'in* 
diquent au premier abm*d que des qualités sensibles, et ee- 
pendant elles trahissent certaines dispositions de l'objet d'où 
elles émanent ; elles sont accompagnées d'un sentiment d'u- 
tilité ou de péril. Il y a donc une faculté qui s'empare d'elles, 
qui dégage et saisit les rapports implicitement perçus» et les 
propose aux opérations de Fentendement : on l'appelle, en 
ramenant à sa valeur primitiTC un nom depuis long-temps 
dénaturé, Appréhension (2), — Ainsi, le fait sensible est 
l'élément nécessaire de toute notion intelligible* Cette ioi- 
tiati?e des sens dans les opérations de l'esprit buoiain est 
une des fatalités de notre nature, la cause prmeipale de 
notre faiblesse ; c'est en même temps, chose merTeiUeuse, la 
condition de notre perfectionnement rationnel, et par cod- 
séquent de notre grandeur (3) . 

L'imagination et l'appréhension marquent deux points de 
transition entre la passivité et l'activité. Au dessus de cette 

(1) PurgaloriOfXyii,9. 

O ifflraaginatlTa die ne rube 
Tel Tolu fil di foor, giHioBi non i^Acesree 
Perehè dMntenie fiuoBiii mille tnbe 

€bi maoTe te aeH senso non li porge ? 
MuoYe ti lame, cbe nel ciel s'informa. 

(2) PurgatoriOf xTiii, 8. 

Vosira apprenslra da esser Terace 
Tragge intenzione, e dentro a yoi la spiega 
si cbe Panioia «d euà Tolger tact. 
(5) ParaditOy ir, 14, 

• . • Vofitro ingegno 

...... Solo da sensato apprende 

Giè , cbe fa poscia d'intelleUo degso. 
Cf. pour tout ce paragraphe* Ariatot,, de Antma^ u, 7 ; m, S, 4, 8. 
— S. Tbomaa , t* q« 78, 4 ^ q. 84, Hf 6. -— Boëce, lib, t, metr. I. — 
S. BonaTentore, Compândium^ ti. AU. 
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première et bas$e région de Tème, troublée par des appari- 
tions impm*bines et souvent mens^Higères, s'élève la région 
supérieure on tout est spontané, pur et radieux. Les anciens 
l'appelèrent Mens : par elle Thomme se distingue des ani« 
maux (1). On y peut d^ouvrir diverses facultés : celle qui 
eoDstitue la seienee, celle qui conseille » eeUe qui invente 
et celle qui juge. On peut aussi opposer entre eux Tintellect 
qui marche hardiment à la reeberehe de l'inconnu , et 
la mémoire, qui revient sur les traces laissées par son in- 
btigable devancière» sans pouvoir toujours les suivre jus- 
qu'au bout (2). On peut encore distinguer l'intellect actif 
et rintellect passif. L'intellect actif élatxH'e et combine les 
perceptions reçues ; il les élève à l'état de notions , et oom- 
bioe les notions à leur tour. La pensée se pense elle-même , 
totttefiNs elle s'ignore à sa naissance (d) ; e'e^t par un tra- 
vail prolongé qu'elle prend connaissanee et possession de 
soiî l'activité, portée à son degré le plus haut, devient ré- 
flexion. L'intellect passif eonlîeiit en poissanee les formes 
UQiverseUes telles qu'eltes existent en acte dans la pensée 
divine. C'est par lui que toutes choses peuvent être com- 
prises ; il demeure donc nécessairement tndéteiminé , sus- 
ceptible de modifications diverses, et on rappelle aussi 
l'intellect possible (4). 

(1) Convito ^ III , 2... Solamente deU^ oomo e délie dltim snssistenzie 
qoesia mente si predica... Cf. Boèce, »K i,proe, 4. 

(2) Convito, ibid. Infnm^y n, S. Pwwitfw, i, ». 

Nostro intelletto si prefoada taste 

Che rétro la memoria non pnè ire» 
Cf. Aristot., de animd, ut, 9, 4. 
(5) Paradiso, x , 12. 

NoA mi'accora'io se noa corn' vmb t'aecor^ 

Anai n prino penaiet, del 8«o Tenire. 
(4) PwgAtoria, xxn, Sa. AXkuiUm à nae erreur d^ArerrlMès. 

S\ che per ma dottrina fé dis çianto 
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Il fettt reconnaître encore dans l'esprit humain d'autres 
élémens qui offrent un caractère^ passif. On y aperçoit des 
idées premières dont on ne saurait expliquer l'origine, des 
vérités évidentes qui se croient sans se démontrer (1). Et si 
Ton refuse de les avouer innées, du moins est-on contraint 
d'admettre comme telles les facultés qui composent le fond 
de notre être (2). Il y a donc des principes qui ne nous vien- 
nent point du dehors et que nous ne nous sommes point 
donnés. II y a une création intérieure continuelle qui an- 
nonce la présence invisible de la Divinité (3). Par en haut 
comme par en bas , par la raison comme par les sens , 
l'homme touche à ce qui n'est pas lui, et trouve des limi- 
tes qui resserrent son indépendance. 

Ces faits constatés serviront à marquer la route qui con- 
duira de l'ignorance et de l'erreur h la science véritable. Le 
premier acte d'une étude consciencieuse sera de fixer les 

Dali* anima il poMiblle intelietto. 
CowdUo, vff 21. Cf. Aristot., de Ànimd, m, S, 6, et pour la réfoUtioo 
d^Arerrhoës , S. Thomas, Sum» c. Gent,, ii, 75. 

(1) Pwrgatario, xyiii, 19. 

Perô là onde Te^a lo 'ntelletto 

Délie prime noiizie, uomo non sape, etc. 

Gf. Arist., ÀnaL post., i, SI. 
Paradùo, iiy m, 

^ •••.••. Per se note , 
A guisa del ter primo, che Tuom crede. 

Cr. AristoL^ de Animd, m, 9. Topie,^ i, 1. 

(2) PwrgatoriOy xtiii, 21. 

Innata y^è la yirtù che consiglia. 

(S) ConnitOf IT> 2i. In qnesta cotale anima ô la yirtù sua propria, • U 
intellettaale , e la dirina. — Gf. Platon ,—GiGéron , de Seneeiute , 21.'-I<ib* 
de Cautii , 5. Omnis anima nobilit habet tre» operationes... operatio asi* 
maliSy intellectualit et dirina. 
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bornes où elle doit s'arrêter , et au delà desquelles il serait 
téméraire de vouloir poursuivre la raison des choses. Le se-- 
coud sera d'abdiquer les préjugés antérieurement admis ; 
car ceux qui n'ont rien appris parviennent à des habitudes 
vraiment philosophiques , plus facilement que d'autres qui 
avec de longs enseignemens ont reçu beaucoup d'opinions 
ilausses (1). — Ces conditions préliminaires étant remplies , 
il est permis de commencer des recherches efficaces. Le sage 
puisera d'abord aux sources de l'observation ; puis il s'avati* 
cera lentement dans les voies du raisonnement ; il portera 
da plomb à ses pieds : jamais il ne franchira sans chercher 
l'appui d'une distinction secourable, les deux pas difficilesde 
l'affirmation et de la négation (S). Il ne se laissera pas rete- 
nir par les distractions qu'il rencontrera sur son chemin : si 
des pensées nouvelles viennent en quelque sorte croiser les 
pensées premières, elles se retardent mutuelleinent dans 
leurmardieets'éloignent âubut(â). Trois mots résument 
ces préceptes : expérience , prudence, persévérance. — On 
entre par là dans cette calme possession du vrai qui consti- 

(1) De Monarehid, lib. i. Facilius et perfectins Teniant ad babitma pài- 
loiophica Terilatis qui nibil unqaam andirerunt , quam qui aadiTenint p«r 
tempon et falsis opinionibas îmbati sant Paraâito, xui, 41. 

(2) Paradiso, ii, 82. 

Baperienia. 

Cb'esser mol fonte a' liTi di Tostre art«. 
I6id., xtii, sa. 

E qnetto ti fia tempre piombo a' pi«di , 
Per farti maoyer lento corn* nom Ium, 

Bd al si ed al no cbe tn non tedi 

(S) Ptnryatorto, T, 6, 

Cbe sempre Tuorn in cni pensier rampolla 
SoTra pensier, da se dilnnga il segno. 
Perché la faga Ton delPaltru ingolla. 
Cf. Ugo a S. Victore, nwftV. Monatt.^ ir. 

9 
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tut la ctrtltiHle* Lé certitude 'repose $uv dM btseï différea- 
tes, selon lèi divers ordres de oGonaissâoees où elle se ren^ 
eontre. Elle est dans le t^oignage des sens, lorsqu*il porte 
sur les oiyets propre» à chacun d'eux ; elle est dans ces axio- 
mes indémontrables déjà indiqués naguère ; elle est dans le 
consentement unanime des hommes sur les questions du do- 
maine de la raison : car l'hypothèse d*une déception univer 
aelle qui envelopperait le genre humain dans un invincible 
•aveuglement, serait un blasphème horrible à prononcer (1). 
Toutefois» au pied des vérités connues éclosent toi^ours de 
«BOUveaux doutes » comme au pied des arbres poussont de 
nouveaux rejetons. La certitude reste toujours oatourée 
de ténèbres humaines. La seule lumière qui n'ait pns d'om- 
bre est celle de la foi (S). 

8. Dans Tordre moral • les premiers faits qui se reneoa- 
trèiat sont encore du nombre de veux où l'Ame se montre 
passive ; c*est pourquoi on les nomme excellemment Passions. 
Il serait long de les énumérer Mais toutes se ramènent i 
des disposilions antérieures qu'on appelle appétits. 117a 
troit sortes d*appétits. Le premier naturel , qui n'a point 
conscience de soi , cl qui e.^t la tendance irrésistible de ^ous 
les êtres physiques à la satisfaot ion de leurs besoins ; le second 
sensitif , qui a son mobile externe dans les clioses seuMb'es, 
et qui est conrupiscible ou irascible tour à tour ; le troisième 
intellectuel, dont l'objet u'Cdt appréciable qu'à la pensée. Ces 



(1) Convito, iT, 8 ; ii, 9. CbS %t tntti fossefo Ingâiittatf, segaUerabbenni 
impotfibilità, cbepure a ritraere larebbe orribile. Cf. Ariilol., Topiez tib. i, 
cap. I. a. Tbomaa , prima, q. ES, art. 6. 

(2) Parad,f u^ AA.^ContUo, ii, 0; ir, itt. La crUtiana aontaiisaé di 
magglor vigore , ed é rompitrice d^ogni calniiDia^inerce dalla toauiu loco 
del cialo, che quella allumina. 
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aiq^Uts eux-mêmes peuvent se réduire à un seul principe 
commun , Tamour (i). Depuis le Créateur jusqu'à la plus 
humble des créatures , rien n'échappe à la grande loi de 
Famottr (3).— Les corps simples tendent par l'attraction» qui 
est une sorte d^mour, au point de l'espace qui leur fut des-^ 
tiné. Les corps composés ont une sympathie , un amour du 
même genre que le précédent pour les lieux oii ils se for- 
mèrent « ils y acquièrent la plénitude de leurdéveloppement, 
ils en tirent toutes leurs vertus. Les plantes manifestent d^à 
une préférence , un amour plus marqué pour les clin^ats » 
Jes expositions , les terrains plus faT.orabIes à leqr .com^ 
plexion. Les animaux donnent des signes d*un attachement 
plus vif» d'un amour aisément reconnaissable qui les rap- 
proche entre eux et quelquefois les rapproche de l'homme. 
L'homme enfin est doué dun amour qui lui est propre pour 
les choses bounétes et parfaites» ouplutôt, comme sa nature 
tient i la fois àe la simplicifé et de l'immensité de la nature 
divine , l'homme réunit en lui tous ces genres d'amour ; 
de même que les corps simples, il cède à l'attraction qui agit 
sur lui psir la pesanteur : il emprunte aux corps composés la 
sympathiie qu'il ressent pour le lien de sa naissanee ; niim 
que les piaules il a des préférences pour les âllmt^ns flifo- 
rabks à sa sanlé ; à l'exemple des animaux» it s*àt(ârhe auk 
apparences qui flattent les sens ; enfin, et c'e^t là sa préroga- 
tive humaine, ou pour mieux dire, angélique* il aime la 
vérité et la vertu (3). Of, les trois premières sortes d'amour 

(1) Convito, ir,21, 26. ^Cf. S. Thomas, i« S» q. 26,^1. 
(S) Pwrgatorio, x?|i, SI. 

N« Creator, ne créature mai 

Fo f ani^ amore , 

O natarale • d'animo e ta *1 eai. 
Ci. PUtOD, Banquêt.^BoUcet lib. m, pr. 2; iib. it, met. «. 
(S) Conviio , m , S. Oade é da aapere che ciascuoa cota corne detto é di 



132 

âODt l'œuvre de la nécessité» dans les deux derniers seule- 
ment qui émanent des sens et de Tintelligence , Tètre moral 
se retrouve. C'est là qu'une exploration plus attentive fera 
découvrir le point où la passivité iinit, où l'activité com- 
mence. 

Aussitôt qu'un objet se présente capable de plaire , il nous 
réveille par une sensation de plaisir. La feculté qu'on 
nomme appréhension entre en exercice , elle perçoit le rap- 
port de l'objet avec nos besoins , elle le développe jusqu'à 
feire que l'àme se retourne vers lui et s'y incline : cette in- 
clination est l'amour/ et le plaisir nouveau dont cette mo- 
dification est accompagnée , nous la rend chère et en même 
temps durable. Puis l'àme ébranlée entre en mouvement , 
ce mouvement spirituel est le désir, ce désir ne trouve de 
repos que dans la jouissance, c'est-à-dire dans la possession 
de l'objet aimé (1). Tel est le fait universel , telle est, pour 
parler le langage de l'école, la matière de l'amour, toujours 
bonne en elle-même , car c'est l'ouvrage d'une disposition 

topra , ha suo fpeciale amore , corne le corpora simplicl hanno amore nato- 
rato in aè al loro Idogo propio, e perè la terra aempre diacende al ce^tro, etc. 
OU aomiiii hamio lor propio amore, aile perfeUe e oneate cose, e perrochè 
l\iomo (aTTegnachè ona sola snstania aia tatta sua forma) per la aua no- 
bilU ha in ae délia natiira dîTina , lujti qnesti amori pvote ayere e tatti 
gU ha. 
(I) Purgatorio, xnii, 7-11. 

L^anSmo ch'è creato ad amor presto 
Ad ogni cosa é mobile che place, 
Tasto che dal piacere in atto é deato... 
B ae rlTolto hi Ter di lei si piega , 
Qoel piegare é amor, quelle é natara 
Che per placer di duoto in yoi si lega. 
Cosî Tanimo preso entrain disire 
Gh^ è moto spiritale^ e mai dod posa 
Fin che la cosa amata il fa gloire. 
Cf. Aristole,<la im'md, iil.-S. Thomas, t« 2" q. 26, 2, 
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spécifique» naturelle, qui ne se révèle que par ses eifets, et 
dont le premier acte, instantané et irréfléchi, n'est d igné nide 
louange, ni de blâme (i). — Mais Tamour devient vertueux 
ou coupable I selon le choix qu'il fait entre les <;boses qui 
le sollicitent. Avant que rame revéttt les formes c )rporeUes 
sous lesquelles elle devait ,deveDir enfont. Dieu la regarjda 
avec complaisance. Heureux lui-même, il lui communiqua 
l'impulsion qui la fait revenir à lui en cherchant le bonbeuTt 
il ne cesse de l'attirer encore en faisant luire devant elle 
les rayons de son étemelle clarté. Elle, à son tour, ne saurait 
pas plus s'empêcher de l'aimer qu'elle ne saurait se baïr elle- 
même (2). Si elle participe plus que tout être terrestre à la 
nature divine , et s'il est de la nature divine de vouloir exis- 
ter, rame aussi veut exister, elle le veut de toute l'énergie 
qui est en elle, et comme son existence tout entière dépend 
de Dieu , elle veut naturellement lui être unie pour assurer 

(1) /Md., XVIII, 17-20. 

OgDi forma gnstanzial cbe setu ' 

B da materia «d é con iei iinita , 

Specifica Tîrtade ha in ae coUetta , 
La qoal sanza operar Don é aenUta....* 

B qneata prima TOfUa 

Herlo di Iode e di biaamo non cape. 
MM,, 15. 

Porte appar la nu matera 

Sempre etier bnona, ma non ciatcmi ifiaa 

B bnono, ancor cbe booaa ala la cen. 

(2) PwrgaioriOf xn, Sa. 

Bice di mano a lui cbe la Tagbegs**» 

Prima cbe fia, a gnisa di fanciuUa 

Gbe piançendo e ridendo pargolegi^a, 
L'anima aimplieetta cbe sa nnlla, ^ 

SalTo» cbe moiaa da lieto lattore 

Volentier toroa a ciè che la traHnlIa. 
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son existence (i). Puis les aUribufs de Diea se réfléchissant 
dans les qualités et les vertus humaines» quand Tâôie les 
découvre dan^une autre âme m paretile, elle s*y unit spiri- 
tuellement /elle Taime aus«i (i). Enfin la création tout eor 
tière loi apparaft eomme le champ qui garde les traces de 
réternel cultivateur, et chaque créature comme digne d*ètre 
aimée seton la mesure du bien qu'il a produit en elle (8). 
Telle est la forme légitime de rameur , elle con»»te daûs 
oette juste propoKion de nos affections, qui les fiiit se po^ 
ter d'abord vers le bien suprême, et se mesurer eHes-mémes 
pour les biens jnférieurs (A). -<> L'amour peut prendre des 
formes moins pures. L*Ame ignorante , aux premières et 
plus viles jouissances qu'elle rencontre » s'y trompe et les 
poursuit avec une ardeur téméraire (5). D'autres fois elle 
se ralentit dans la rechercha du bien véritable, ou plus 
malheureuse encore , elle se détourne vers le mal* On a 
déjà vu comment de ces trois sortes d'aberrations dérivent 
les sept iniquités capitales (6). — Il est doue vrai de dive que 
l'amour est la semence commime de la justice et da 
péché (7). Comment raconter tous les fruits bons ou mau- 

(1) ConvUo, III, 2. L'airima mnaiia pîii Pt€ev§ a«n» Mtara divina. E per- 
rochè naturalissimo è in Dio yolere estere, ramnaumaDa easer Toole na- 
taralmente... e perrochè 11 sao essere dipande da Dio Baturalmente diiia 
e TQole coD Dio essere ooita... Platon, Phèdre.— S, Thomas, 1« S» 4. IS, 1. 

(2) Convito,ibid. 

(5) Paradiio, xxn, St.— Cf. IT^a S. yietore^ &êMêûHm$sin Eeeletiait9m. 
Cj-i (4) Purgatorio, xnt, SS. 

Mentre ch^ egli é ne primi ben dirMto, 
E ne sMwdi m tUsao niMia» 
Baser noa psè Mfiw 4i ««l diUlls* 
(8) Purgatorio, xfi, SI. 

(6) Voyez ci-dessus, p. 101. 

(7) Purgatorio, xvii, SS. 

....... Esser conTiena 
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Tais qtt*ii portera? La jalousie, le soin de la conservation de 
l'objet aimé, le zèle de sa gloire, enfin Tunion ^^vec lui , Tu* 
nion qui assimile deux êtres entre eux et les confond en 
un (i) ? Comment décrire l'action bienfaisante y régénéra* 
trice d'une tendresse chaste? Gomment expliquer la con^ 
tagrion réciproque des affections sensuelles (2) ? En opérant 
dans le secret des cœurs de si éiounantes révolutions , 
l'amour, qut^'que passif qu'il soit à son origine, se montre 
actif en ses résultats. 

Mais si cette activité ne se détermine qu'en présence des 
sclliciuiions du monde extérieur, peut-on dire qu'elle soit 
libre ? -- Une opinion commune et trompeuse attribue tous 

« 

1I09 actes ^ des astres , comme si le ciel entraînait tous le$ 
êtres dans une direction nécessaire. Le cict exerce sans 
doute ana sorte d*initialive nxr la plupart des mouvemens 
de notre sensibilité ; utais cette initiative peut rencontrer en 
nous une résistance qui , laborieuse d'abord» devient invin- 
cible après avoir fideldODent oombattu (i). Une puissance 

Amor Mmentt in Tot d*o|;nt Ttrtate , 
E d'ogDi operaiion che merU peae. 
GCi Platon , Banqueta—S, Aagasiin : Boni «at maU morcf sont iMni anl 
mali amores. 
(i) Purgatorio, xxx, f 8. 

Canvilo, m, 2; ir, 1... Onde Pitta|»ora diee : nelTamtftfe alftnnodtpiù. 
Cf. Cicer., de Offidît, r, Itf.— S. Thomas, !• t" q. SB, i. 

(2) infemo , v, 51. — PurgatoriOy x\t , 41 ; xixi , B. — ConviUf, m, 8« 
YUanuoiti, ptsiim. — Cf. Piatoo, Banquet, Phèdre, 

(3) Purgalorto, xf i, 25. 

Voi che Tivete ogni cagion recate 

Pur 8U80 al cfelo, ai corne se tutto 

Vovessb seco di necessitate... 
Lo cielo i yoalrl morimenti iniiia , 

Non dieo tuUi, ma posto chMol dica 

Lame ^^é date a beoe ed a maliita, 
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plus grande , celle de Dieu , agit sur nous sans nous con- 
traindre. En nous il a créé cette partie meilleure de nous- 
mêmes, qui n*est point soumise aux influences du ciel. Il 
nous a départi la volonté libre : et ce don, le plus excellent» 
le plus digne de sa bonté, le plus précieux à ses regards, 
toutes les créatures intelligentes et elles seules l'ont reçu (I). 
La volonté ne saurait fléchir que par sa propre déteroaiDa- 
tion ; pareille à la flamme que les efforts répétés d*une force 
étrangère ne peuvent contraindre à descendre contre Fesser 
naturel qui la foit monter. Souvent , il est vrai, la volonté 
semble céder à la violence, mais c'est encore en vertu de son 
choix, c'est un mai qu'elle subit par la crainte d'un mal plus 
grand (2). II est encore vrai que les mouvemens înstinGtife 
échappent à son empire , et que souvent malgré elle, le son- 
rire et les larmes trahissent les plus secrètes pensées (3). Mais 

E libero voler che, se falica 
Nelle prime baUaglie del del dara , 
Poi Yinee tuUo, se ben si notrica. 
Cf. Piaion, Timée.^S. Thomas, i*, q. 85, i ; i* 2» q. 9, î$. 
(I) Pwgalorio,\'<n, 87. 

A maggior forza ed a miglior naiura 
Liberi aoggiacete, e qnella cria 
La mente in yoi, cbe '1 ciel non ha in fiia eura. 
PwrgntoriOf xviii, %i.^Paradiso, ?, 7. 

Lo maggior don cbe Dio per sua largheaaa 
Fene creando, ed alla sna bontate 
Più confonnato, e qnel che più appreiaa, 
Fn delta rolontà la libertate 
Di che le créature intelligenti 
B tutte e sole furo e ton dotate. 
cr. Aristot., Ethie,, ui, iS« — Boèce , I. t, pr. S. ~ 8. Thomaa, prima, 
q. ttS, 5* 
(t) Paradi$o, iv, 26-34. 
(If) Purçatorio , xxi , 10. 

Ma non poè toKo la rirlu eba ^nole, etf. 
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hors de ces ciroonstances, elledemeore souferaioe dans son 
électioB ; placée en présence de deux objets qui exerceraient 
sur elle un égal atlrait, elle demeurerait éternellement in- 
décise (1); il faut donc admettre avec la volonté, une fe- 
cuite qui la conseille et qui veille sur le seuil de l'assenti- 
ment pour accueillir ou rejeter les aflfections bonnes ou 
mauvaises (2). Ainsi en supposant qu'une nécessité fatale 
préside en nous à la naissance de l'amour, en nous aussi est 
une puissance capable de contenir ses débordemens. 

Or, le conseil qui assiste à nos décisions , c'est le discer- 
nement. C'est lui qui saisit les différences des acteè en tant 
qu'ils sont coordonnés à une fin , on peut l'appeler FœH de 
l'àme , le plus beau rameau qui surgisse de la racine de 
la raison (3). C'est par lui que l'ordre moral se rattache à 
l'ordre intellectuel ; la volonté ne peut en eftdt agir sans le 
concours de l'entendement ; mais ce concours ne saurait 
être parfait sans une parfaite égalité des deux puissances 
qui ne se rencontre point dans notre nature déchue (b). Le 
discernement, quand il s'applique à la distinction du bien 
et du mal, reçoit le nom de conscience^ et alors aussi s'y 
bit remarquer quelque chose de passif, d'étranger à la 
personnalité humaine. Pour le méchant , il y a là un ver 

(1] PWTûditQ, IT, I. 

iDtra dao cibi dislanU e movenU 
D^an modo» prima si morria éi famé 
Ghe iiber^ npmo l'aD recaM» à deoti. 
(2) Pwrgatorio, x^iii, 21, 

La yinù cbe coDsiglia 

E dell^ assenso de tener la soçlia. 
Cf. 8. Thomas, i« 2» q. 14, 2. 

(S) Convito, Il > S; iT, 8. Lo più bel rame cbe dalla radice raiionale con- 
■^fti si é la diKrezione. Cbe conoscere Tordine d*una cosa ad «lira è pro- 
pie alto di ragione. -—Cf. 8. Tbomas, prolog, in Elhie, ÀritioU 
;•) Pdradûo, v.2; tii, 20; xv, 27, 
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roqg«ur qui ne lui Uittae piiscterepa»» ume éeume qu'il \m- 
drait vavieiQeai rejeter loin de lui ; pour rbonme de bien , 
le f^eutime ot d€ «on maoceuce e$t conme une armure solide 
ou comme un compagnon fidèle dont la pr^^^ence le rasHire 
au 9ttli^u des dangers (1). 

Ici eqcofe il importe de presser les observations qui vien- 
oeut d*dtre recueillies et d'en déduire les conséquencea pra* 
tiques» L'antagonisme du vice et de la vertu était le «ijft 
d'une fable qui fut chère comme s»ymbole aux mjlhograpbes 
de l'antiquité , et à «es philosophes comme^ leçon. Le poêle 
italien s'en em(^re et la ntj«unit.*-Deux femmes lui ont ap- 
paru. L'une était pile, diflforme et bègue; mais le regard 
arrêta sur elle semblait lui rendre la beauté ^ la couleur et 
)a voix ; çile chantait, et Sirène harmonieuse elle captivait 
déjà les oreilles imprudentes. L'autre se montrait à sou tour 
simple et vénéiabl^ , elle jetait un superbe regard sur sa ri? 
vale, et &is^nt déchirer ses vètemens» la laissait voir at- 
teinte d'une infecte corruption. De ees femmes » l'une était 
la volupté, l'autre la sagesse (2). 

Mais la lutte est facile à qui n'est point tombé {-pour la 
contempler d^ns tout son intérêt, il la faut saisir en son mo- 
ment douteui^ , à ce point où long-temps retenue dans le 
sombre empire du vice, l'âme en sort par une heureuse 
délivrance, et s'efforce de rentrer dans le domaine de la 
vertu. Le poète s'e^t plu à décrire sons un voile allf^gorîque, 
dont il est facile de percer le tissu [S)^ ce pèlerinage sa- 

(i) Infemo , xxviii , SQ.—Pur^atorto , i^iii, 30.— Cf. Platon , RepubL 
passim. — Gicer. : Mea mibi conscientia plyris quam ompiiiiii aermo.— ^aiftl 
Thomas, I*, q. 79, 13 ; i* 2« q, 04^1. 
(t) PurgatoriOf six, 10. 

Mi Tenne in soçiio noa femminabalba, atc. 
(S) Purgatorioy Tiii, 7. 

Agniia qn) leUor, hen gli occhi al ▼aro 



139 

lUhctoir^ , eefte route frayée par la mteéricorde qui joint, 
entre elles la cité des mécbaos et la eiié de Dieu.-** 
L'bomme en son retour vers le bien peut être arrêté par 
des obstacles de plus â*un genre. Le premier e^t l'isolement; 
cW le sort de celui qui , par sa chute, s'est détaché de la 
«oeiéié feligicuse , seule capable de lui offrir le point d*appui 
extérieur nécessaire pour se relever* Ensuite vient la négli- 
gence, qui fait retarder jusqu'aux derniers momens les soupirs 
salutaires ; puis la mort qui apparaît* inattendue» et qui 
interrompt de stériles regrets ; et • d'un autre côté » la mul* 
litude des préoccupations temporelles , qui ne lisiissent aux 
inlérèts spirituels qu une place étroite et disputée. Toute- 
foi», ces obstacles réunis ne sauraient légitimer le désea» 
poir. Jusqu'au dernier soir de la vie » la tige de l'espérance 
e&t encore verte, la fleur du repentir y^peut éclore (!)• 
Trois conditions premières forment comme les trois degrés 
qui oonduiseni au seuil de l'expiation. Il faut une conscience 
fidèle et qui réfléchisse daus sa transparence les fiiutes pa9- . 
sées ; il Àut une douleur puissante qui tende et calcine la 
dureté du cœur; il faut une résolution sévère de satisfaire 
à la justice éternelle par un châtiment spontané. Mais le ' 
coupable ne saurait être juge de sa propre sincérité , arbitre 
de la mesure de pleurs qu il doit répandre» exécuteur des 
peines qu'il enetiurat. l>e là la n^essité d*uii ministère ex- 
térieur, d'un tribunal des âmes , dont le Juge rénnis^ant en 
ses mains les deux ciels de la science et de Tautorité , puisse 
ouvrir et fermer» selon le mérite» la porte de la réoonci- 

Che^ rralo è ora ben tanto sottUe^ 
Gerto cha, V trapassar dentro é leggiaro. 
U) ParnUorto» W» 46 ^ l? , 58 ; y, 19 ; yu, Si. 
• ••«.»• SI OOQ si perde 

Cbe aoo psMs ssraar i^t^rno imors 

neutre ebe la tperania ha fier del Tarde. 
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liatioD (1). Cette porte livre rentrée d*une carrière humi- 
liaate et laborieuse , mais où lâ fatigue diminue et rignomi- 
nie s*eflPace avec le nombre de pas qui restent à faire pour 
arriver au terme. Malheur aussi à qui regarderait en ar- 
rière ! pour lui s'évanouirait le fruit des épreuves accom- 
plies (2). — Celui qui voudra marcher jusqu'au bout dans la 
voie , s'appliquera d'abord à la méditation que I^histoire 
profane et l'Ecriture sainte lui fourniront des vices aux- 
quels il se livra , et de la vertu contraire. Ainsi envisagés en 
des types vivans où ils eurent leur plus complète expression, 
le vice et la vertu ne sauraient se comparer sans déterminer 
une préférence énergique (5). Dès lors on se portera sans 
hésiter à la pratique des actes opposés à ceux dont on vou- 
dra détruire en soi la trace. L'habitude détruira par une 
force égale les dispositions perverses formées par l'habi- 
tude , et , seconde nature elle-même , elle neutralisera les 
tendances mauvaises de la nature (b). Ces efforts et les ré- 
sistances qu'ils rencontreront conduisent à l'emploi de la 
souffl*ance volontaire comme moyen de répression» ou, 



(i) Purgatorio, ix, 45. 

Vidi una porta, e tre gradi di sotto , 
Per gire ad essa di color dWenî , 
Ed un portier ch^ a&cor non ftieea motto , «te. 
Cf. 8. Grégoire, Bomilia xti, in Exwkielmn, •— S. Bonaytaitiire, Cofnpfii- 
dncm, Ti, 2tt. 
(2) Purgatorio, ibid., 58, 44, 

• • • Di ftior toroa chi 'n dictro si gnata. 
(S) PurgaL, patsim, surtout xiii, 13. 

(4) Purgat,, patsim, ConvilOy m; 8 : Questa differenza é intra le passioai 
conuaturali e ie consuetudinarie, che le consuetudinarle, per buona consae- 
tudine del totto Tanno yia... Ma le connalurali... del tutto non sene lèUM 
quanto a! primo mo? imento ; ma vanno sene beùe del tdtto ^anto a dura- 
^ione, perroché la conioetudine é equabile alla natura,!...^Cf. Aristete. 
E(hie,,nf 1. 
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pour parler le langage ascétique , de mortifier^ d'anéantir 
les appétits déréglés. L'inoage de Dieu qui remplissait Tâme 
innocente a disparu devant le péché , elle a laissé à sa place 
un vide que la douleur réparatrice peut seule combler (1). 
Toutefois 9 les ressources réunies que la science la plus pro- 
fonde du cœur humain peut mettre au service du plus aus- 
tère courage, seraient encore insuffisantes. Il est de se- 
crètes horreurs qui reviennent troubler la mémoire. Le dé- 
mon de la crainte se glisse encore à travers les sentiers de 
la pénitence (2). D'ailleurs, l'œuvre de la régénération mo- 
rale est une seconde création , elle ne saurait s'accomplir 
sans l'intervention divine. On la sollicitera par la prière ; 
la prière fait violence à la Toute-Puissance même, parce que 
la Toute-Puissance s'est iait une douce loi de se laisser 
vaincre par l'amour, pour vaincre à son tour par la bonté (3). 
Enfin , au terme de la carrière expiatoire comme au com- 
mencement , pour en sortir comme pour y entrer, il faudra 
se soumettre encore à une autorité religieuse , et subir ces 
mêmes conditions sans lesquelles Dieu ne traite pas avec 

(i) PurgaiortOi xix, 8t. — Paradito, tu, 28. 
Ed in sua dignità mai non rinTiene, 
Se non riempie doye colpa Tota 
Contra mal dilettar con giaste pêne. 
Cf. S. Bonayentare, Compind,^ tu, 8. 
(2) Purfiral., TIII, SI. 
(5) Pur$aÈ,f IX, 28 ; ix, 1 , etc., etc. 
Pwrgai,, yi, 10. — Paradito, xx, 55. 

Regnnm coelonim Tiolensa pâte 

, Da caldo amore, e da TiTa sperania , 

Glie Tince la divina yolontate , 
Non a gvisa che l^oomo alPaom soTrania : 
Ma Tince Ici, perché Toole esser Tinta ; 
B Tinta Tince con sua beninaoza. 
Cf. Boëce, 1. T, proi. 6. 
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nom t raveti pour Toubli, les Iftrm^ pout*la ddhsolation, 
et lâ honte pour la réhabilitation définitive (1). La fé- 
hâbilitatioù replace l'homme dans la sérénité de la prioii- 
tire innoeence ; elle le refait td qu'il était au sortir des 
mains du Créateur ; elle lui reconstruit dans les Joies de sa 
conscience une sorte d'Eden moral , une béatitude h plus 
frafide qui se puisse goûter sur la terre. Cette béatitude 
terrestre consiste dans rexercice vertueux: des iïicultés hu- 
maines y dans une activité constante qui se rend témoignage 
de la légitimité de ses actes (3). Néanmoins» telle n'est pis 
la dernière limite qui ait été ftiite au bonheur de rbommei 
Ou plutôt la raison Ta? ait posée là , la révélation l'a portée 
plus loin (3). 



II. 



Le même drame qui vient de se déoouer dans l'iiidividii, 
va se représenter à travers Thistoire, aveed'umres péripé- 
ties et sous des Ibrmes plus solennelles. Le poète a con- 
templé» dans une vision magnifique (4), les destinées reli- 
gieuses 9 par conséquent les dasUnées inteUecUieU^» et mo- 
rales du genre humain. 

La scène s'ouvre dans le paradis terrestre , lieu de délices 
ineffebles » prémices des cômplaii^ances de Dieu » séjour de 
cet âge d'or dont le souvenir imparfait charmait encore les 

(t) Pwgatorio, xxxi, t, etc.— GT. 8. Thomas, S*, q. 8t>90. 

(8) Purgatorio, xxtii et suit. Dé Jlfofitfreftftf,iit...B6atitaâin6iii hajoi 
T!t« qott in operaUone proprift Tîrlatîs conitsUt , st p«r terrestrem pin- 
disam figorator... 

Convito y vr, 17. Félicita é operaiione lecondo Tlrtù, in Tita perfetta. " 
Cf. Arislot., Ethie,, l, 8. 

(5) Connito, it, 22.— Cf. Platon^ Epinomit, B^pubU, ti. 

(4) Purgatorio, xxix-xxxiii. 
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réfes de8 aaci^os. Mais en préience dt< inerveilte récites 
de la création et de l'unîTerselle obétssatice que U terre et 
le ciel rendaient à leur autenr» une femme si'ule, et qui 
naguère n'était pas encore, ne voulut pas souffrir le voile 
d heureuse ignorance qui couvrait ses yeux. L'homme Ait 
son complice : banni, il échangea des joies sans amertume 
contre les maux et les pleurs. Toutefois , ua autre âge d*or 
devait refleurir , et la race déchue rentrer dans son héri«- 
tage (i)**^Ce retour triomphal est figuré par le miraculeux 
cortège qui vient prendre possession de l'Eden retrouvé. 
Au milieu des pompes de TApocalypse , précédé des vingl- 
qualre vieillards qui sont les écrivains de Tancienne loi, 
entouré des quatre animaux prophétiques ^ image des 
quatre évangélistes , et suivi de sept autres personnageSi ûd 
Von reconnaît les auteurs des autres livres de la loi nou- 
velle (t) , le Christ s'avance sous les traits d'un grUSm , 
dont le corps terrestre et les ailes aëric^nnes rappellent 
l'union hypostatique des deux natur es humaine et divine {i). 
Il conduit un char, emblème de l'Eglise , sur lequel une 
vierge se tient debout , parée de vétemens symboliques ; 
c'est la théologie (4) : à sa droite » trois nymphes, et quatre 

... Là d<aT6 «bbi4la la tsm s n cIsId 
FcmmiDa ««la • f «r tMté formata 
Non sofTerse di alar satto alcan Telo. 
Paradtio, xxyi, 39.— Cf. Ugo a 8. Victore, ErudiL theolog,, i,6. —t. 
Bonaventure, Compihdianif n, 6S. 

(2) Purgalorio, xzix, 28, 81> 4tt.— Cf. Richard a 8. Victore, tuptr Àpo» 
eàljfpHm, 

(8) Pur$atorio, ihià»f 86. — Cf. 8. BonaTentvre» tu Piolm.y fC; 4m ftn- 
fàm, lui, 31. 
(4) PuryaUyXxXf it, 

Sotra caodido Tel, dnta d^oUta 
Donna m'apparte, sotto verde maniOi 
Veatlta di ealor dl flattOM tift« 



à da gauche , repréMitent les vertus théologales el cardi- 
nales marchant d'un pas harmonieux. Au son des hymnes 
que répètent les anges , le cortège s'avance et se dirige vers 
l'arbre de la science du bien et du mal , devenu selon une 
belle tradition l'arbre de salut , la croix rédemptrice (I). 
Le char y demeure attaiché , et tandis que la vierge glo- 
rieuse, avec ses sept compagnes, demeure pour veiller sur 
lui , le griffon s'éloigne avec les vieillards : le Christ aban- 
donnant la terre laisse TEglise sous la garde de la science 
et de la vertu (2). — Mais voilà qu'un aigle tombe comme la 
foudre sur l'arbre dont il arrache Técorce , et sur le char 
qui fléchit sous son poidit. Voici venir un renard qui s'iosi- 
nue au dedans ; voici qu'une portion en est arrachée par un 
dragon qui sort de la terre entr'ouverte. II est aisé de re- 
connaître jusqu'ici les persécutions impériales qui ébran- 
lèrent l'Eglise , l'hérésie qui la désola , et les schismes qui la 
déchirèrent.— Et déjà l'aigle avait reparu, moins menaçant , 
non moins fiineste ; il avait secoué ses plumes sur le diar 
sacré , qui tout-à-coup subit une monstrueuse transforma- 
tion. Sur ses diverses parties sept tètes armées de dix cor- 
nes s'élèvent ; une prostituée s'assied sur lui ; un géant se 
tient debout à ses côtés, échangeant avec elle d'impures 
caresses , qu il interrompt pour la flageller cruellement. 
Puis détachant le char métamorphosé , il l'emmène et se 
perd avec lui dans les profondeurs de la forêt. N'est-ce 
point encore là l'Eglise, enrichie par les largesses des princes 

(I) Pwrgaiorio, xxxii, 15. — Cf. 8. BoDatenture, 5«r»., i, de InveiU, 
S. Crueit. 

n y a ansti dans celle allégorie un souvenir de Tarbre de la Tîsion de Da- 
niel, qui est encore une image de la croix. S. BonaTonlure, Compend,, CT«tl« 
(S) Purgatorio, xxxti, t7-S0. 

Sola sedeasi in su la terra vera 
Come gu^dlii lasciata It del plaoïtro. 
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devenus ses protecteurs , tristement défiprée , enfantant 
dans sa corruption les sept péchés capitaux , dominée par 
des pontifes adultères ? N'est - ce point la cour romaine 
échangeant avec le pouvoir temporel des flatteries coupa- 
bles que suivront de cruelles injures ; elle Saint-Siège enfin, 
arraché du pied de la croix du Vatican , pour être transféré 
dans une contrée lointaine , au bord des fleuves étran- 
gers (1)? Toutefois ces maux ne seront pas sans terme ni 
sans vengeance. On ne touche pas impunément à Tarbre qui 
perdit et qui sauva le monde ; et si TEglise a été faite mili- 
tante ici-bas , c'est avec la possibilité des revers passagers , 
maïs avec Tassurance de la dernière victoire (2). 



III. 



En poursuivant ce genre d'induction qui doit nous deve^ 
nir femilier, et qui conclut des faits variés du monde visible 
aux invariables lois du monde invisible , nous sommes con- 
duits par la pensée dans ces lieux où les expiations commen- 
cées ici-bas au milieu de beaucoup de trouble et d'interrup- 
tions , s'achèvent sous une règle inaltérable. En même temps 
que les âmes s'y purifient des souillures de la terre , elles 
sont initiées aux félicités du ciel. Et les peines, si rigou- 
reuses qu'elles soient dans leur intensité , trouvent un ines- 
timable tempérament dans la certitude de leur fin. 

i. On peut se représenter le Purgatoire comme une 
montagne dont les racines plongent dans.FOcéan , et dont 

(1) PwrgatoHOf xxxif , 57-ttS. — Noos rappelons encore que nous sommes 
loin d^accepter la séTérité de ces iugemens dictés par la colère , écrits dans 
la douleur. 

(2) Purgatario, xxxii, IS ; xxxiii, 12.— Cf. S. Bonaventnre, in Ptalm.j f ; 
in LwQmpXiii^ 19. L'Église militante est figurée par le paradis terrestre. 

lo 
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la oime touche au ciel. Conique en &a structure, elle &e di- 
vise en neuf parties. La première est une sorte de vestibule 
dont les habitans expient par un délai proportionné les ob- 
stacles que rencontra leur tardive pénitence. Ensuite se suc- 
cèdent sept zdnes concentriques» superposées , toujours 
plus étroite» à mesure qu'elle s'élèvent, et dans lesquelles $e 
purifient les f ept principaux vices, les sept formes cou- 
pab|«A^TaqQQur. Au sommet enfin et au terme des épreu- 
ves, le* paradis terrestre étend ses ombrages déserts sous 
lesquels seulement les âmes régénérées vont boire à deux 
soiirces l'oubli de leurs feutes et le souvenir de leurs mé- 
rites (1). 

2. Ceux qui peuplent ces régions mélancoliques s'y mon- 
trent revêtus des corps subtils dont on a déjà expliqué la 
formation, corps impalpables, échappant à qui les veut eoi- 
brasser, n'interceptant point la lumière, et toutefois orga- 
nisés pour que la souffrance soit possible au dedans et visi- 
ble au dehors (2). C'est pourquoi des peines matérielles 
leur sont préparées, toutes significatives des fautes qu'elles 
réparent : les fardeaux énormes qui courbent les épaules des 
superbes ; le ciliée et la cécité des envieux ; la fumée où 
sont enveloppés ceux qui se livrèrent à la colère; la course 
incessante des paresseux; l'ignominieuse posture des a va* 

(i) Purgaiorio, paaim, 

{%) Pwrtiatoriot u> 87. 

ombre Tane, faor che nelP aspetto ! 
Tre Tolto dietro a loi le manl attinf i 
Tre ToUe mi tornai cqd easo al petto. 

Quando a^aecoraer, chMo non data loco 
Per lo mio corpo al trapaaaar de^ raggi , 
MttUr lor canio in o lonço e roco. 
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res couchés sur la terre dont ils aimèrent trop les trésors ; 
la fdim, qui amaigrit le visage des gourmands,- et la 
flamme dont les voluptueux sortiront purs. A ces peines 
se joignent les autres moyens pénitenciers dont Tascétisme 
chrétien fait déjà Tessai en cette vie : la méditation, la 
prière et l'aveu (1). 

3. Dans cette condition sévère que la mort leur a Me, 
les justes souifrans ont conservé les souvenirs de leur vie 
passée, et si la science du présent leur manque , une opi- 
nion respectable, parce qu'elle est populaire , leur attribue 
la connaissance de l'avenir. Us se retrouvent donc avec leurs 
facultés, leurs inclinations, leurs affections d'autrefois, 
hormis ce qu'il pourrait s'y rencontrer de pervers (2). Pour 
eux les rivalités terrestres ont disparu avec les distinctions 
terrestres dont elles furent les conséquences. S'ils gardent 
quelque intérêt aux choses d'ici-bas, c'est par un commerce 
mutuel de compassion et de prières. Initiés à tous les mystè- 
res de la douleur, ils demandent que le ciel nous les épargne ; 
et de notre côté, nos oraisons et nos œuvres pieuses montent 
vers Dieu qu'elles fléchissent pour redescendre en bénédic- 
tions sur ces justes dont elles abrègent la pénitence (3). 
Toutefois, la conscience qui fut mise dans le cœur humain 
pour contenir Timpatience de ses désirs, justifie à leurs yeux 
les rigueurs qu'ils endurent ; elle leur fait accepter et presque 
chérir ces maux réparateurs (&). La pensée de l'accomplis- 
sement des décrets éternels, la certitude de l'heureuse impos* 

(i) Purgatorio, paaim, — Cf. S. Bonatentare, Compendium, tu, 2, 3. 
— Cr. Boëce, lib. it^ pros. 4. 

(2} Purgatorio y n, S6; Tiii» 42; %ii, 24, S3. 

(3) Purgatorio, vil, 46; xi%, 4^; xi, 7; lil, 48; IT, 46; T, 2^, etc. — 
Cf. S. BonaTenture, Compend^m^ yii, 4. 

(4) Purgatorio f m^ 27; xxvi, B; xix, 26. 
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sibilité où ils sont de pécher désormais, Tespérance du glo- 
rieux héritage dont la possession ne saurait être diffiérée pour 
eux au delà du dernier jour du monde, Famour enfin qui ne 
les quitte pas : puis aussi les cantiques fraternels chantés 
ensemble ; les textes sacrés répétés en de fréquens entre- 
tiens; la paix des journées sans nuages; les nuits passées 
sous la garde des anges (i) ; Funion de FÉglise qui souflfire 
avec celle qui combat et celle qui triomphe ; c'est assez de 
consolations pour attendre Fheure de la délivrance. ^ Alors 
Fâme surprendra tout-à-coup en elle le sentiment de sa pu- 
reté recouvrée et de sa liberté reconquise : elle en voudra 
faire Fépreuve , elle se trouvera joyeuse de Favoir voulu : et 
tandis que le mont sacré tremblera, et que d'innombrables 
acclamations se feront entendre, elle montera, portée par la 
seule volonté, vers les sphères du bonheur étemel (2). 

IV. 

Après avoir accompagné Fhumanité dans toutes les phases 
de cette existence mêlée de biens et de maux qu*elle tra- 
verse, il faut connaître le milieu dans lequel ces phases dif- 
férentes s'accomplissent, qui exerce sur elles et subit de leur 
part d'mévitables influences. Car si Fhomme réfléchit en soi 

(1) PwgatariOf un, a.—Cf. S. BonaYentare. Compendium, tiIi S. /» 
magitlr, tenU, lib, it. Dist. 20, p. t, q. S. Les anges et les démons préaent 
on purgatoire. 

(2) Purgaiario, xxi, 2». 

Qaando alcana anima monda 

Si sente si che sarga , o che si mnoTa 

Per salir su 

Délia mondizia il sol Toler fa proTa , 

Che tatta libéra a mutar couTonto 

L'anima sorprende, e di toler le giota. 
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la nature comme mie image raccourcie mais vivante , il 
laisse à son tour dans la nature connne un reflet de lui- 
même plus pâle et moins animé, mais plus vaste. Ce sont 
deux foyers qui se renvoient les rayons lumineux , le pre- 
mier les concentre, le second les disperse. 

1. L'imperfection des connaissances contemporaines ré- 
duisait à un petit nombre les explications vraiment scienti- 
fiques des foits qui se succèdent dans la nature. La pluie» la 
foudre, les volcans, le flux et le reflux de la mer (1) , tous 
les spectacles qui, parleur grandeur ou par leur fréquent 
retour, appellent une attention plus active, donnaient lieu à 
des hypothèses inégalement satisfeisantes, rarement unies par 
un lien logique, et ne formant pas entre elles un corps de 
doctrines. — Au contraire, l'ensemble des phénomènes phy- 
siques, le plan, les rapports, l'action réciproque des grands 
corps de la création, le système du monde enfin, se prê- 
taient aisément aux aperçus généraux, aux déductions de 
l'analogie , aux pressentimens d'une haute métaphysique » 
aux raisonnemens qui s'appuient sur la sous-direction des 
causes finales. La philosophie se retrouvait là dans son do- 
maine. 

s. Une cosmographie inexacte , mais universellement ad* 
mise, fixait les dimensions du globe terrestre, et lui donnait 
6,500 milles de diamètre, par conséquent 20,&00 de circon- 
ierenee(2).— La configurationdece globe n'étaitguèremieux 

(i) Pwrgatorio, t, S8.— Paradtio , viii , 2B; xvi, 88. 

E come '1 yolger del ciel deUa lona 
Gaopre ed iscaopre i Uti saiiza posa. 

(2) Contilo, Uy 7, in fine. 



!••• 
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connue. Jérusalem, centre moral de I humanité, était consi^ 
dérée aussi comme le centre géographique du continent 
consacré à l'habitatiOQ des hommes (i). Des sources de I'& 
bre aux bouches du Gange, des extrémités de la Norwége i 
celles de TÉthiopie, la terre habitée remplissait presque un 
hémisphère (2) : la mer embrassait Tautre ; et néanmoins 
une pensée divinatrice faisait rêver au delà des colonnes 
d'Hercule d^ régions lointaines, protégées contre raudace 
des navigateurs, par une terreur superstitieuse qu'entrete- 
naient de vieilles légendes ($). Mises en dehors de Fexplora^ 
tion positive, ces contrées antipodes devenaient le domaine 
et Tasile des imaginations mystiques. Il était naturel d'f 
marquer le site, désormais inaccessible, du paradis terrestre. 
Il était beau d'opposer le lieu où le premier pore naquit poor 
perdre sa race, à cet autre lieu sacré où le Fils de l*taomme 
mourut pour la sauver. Ainsi, la montagne d'Eden et h 
montagne de Sion étaient comme les deux pôles du monde , 
et soutenaient Taxe sur lequel s'accomplissent ses révolu- 
tions religieuses. Il était bien encore de repeupler, en y 
plaidant les peines du purgatoire^ expiatrices du péché» cette 
terre primitive devenue déserte par le péché même. Dis 
lors il convenait de la représenter, ainsi qu*on Ta feit, 
comme un cône élevé , divisé en plusieurs zones, au pied 
duquel expirent toutes les perturbations atmosphériques 
qui pourraient interrompre le calme de la pénitence ; tandis 
que le faite se perd dans la région de Tair pur, où la pesan* 
teur cesse d'exercer son pouvoir, et d'où il est Cusile de 
s'enlever aux cieux (ft). — Au contraire, sous le sol que fou- 

(1) Pwgatorioj xxtii, i ; u, 1. 

(2) Ibid. — infemo , zzxiv, 42. 

(5) Infemo y xxyi, 27. — Paradiso , xxtii, 28. 
(4) Pwrgatorio, iv, 23, xxi^ 20. 

Himagina Sion 
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lent nos pas s'ouvrent les gouffres de Tenfer. Au fbnd se 
trouTe le point où tendent tous les corps (i). Là nous avons 
vu l'esprit du mal résider dans un noyau de glace qui exclut 
l'hypothèse du feu central. Un vide semblable traverse dans 
sa profondeur Tautre moitié du globe. Ces abîmes souter- 
rains attestent d'antiques bouleversemens antérieurs sans 
doute à l'espèce humaine» et pourtant conservés dans sa mé- 
moire. Peot^tre quand Fange mauvais tomba du ciel« la 
terre» qui occupait l'autre hémisphère, témoin de cette 
chute , s'effraya et se fit de la mer comme un voile; puis 
ftiyant sous le poids du réprouvé, elle creusa ces vides inté- 
rieurs, se réfogia vers notre hémisphère^ et forma le eonti-* 
nent où nous vivons (2) . 

9. Les notions astronomiques étaient déjà parvenues t un 

Con qtiMto monte in an la (erra etare, 
81 eh^tmendne kaim* mi eolo oriiMu 

B ditersi emisperi 

Libère é qui da ogni alterasione. 

Dl quel cbe il ciele in m da se rlcete 

Esserci pacte , e non d*aHra eiglone* 
Perché non pioggia, non grando, non nete 

If on mggiada, non brina ptù an eade^ etc. 

PmradUo, i, 31. —Cf. snr la poaltlon géographiqne et mSléorologlqae do 
ParadifterreatreBède cité par S. Thomai, 1«^ q. IM, 1. 8» lean Damaecéney 
dté par S. BonaTontnre, Compendiwm, ti| 6ik et IsMere, Klyete!., itr, i« 

(1) Yoyes ci-dessos^ page II6« 

(2) ïnfemo, xxux, 41. 

Da qaesta parte eadde glù dal elelo ; 

B la terra, cbe pria di qnà si sporse , 

Per panra di Ini fe* del mar télo, 
B Tenue all^ emisperio nostro : e forse 

Per foggir lai, latcid qa\ il Inogo Toto 

Quelia, ch'appar di là, e sfa ricone. 
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large développement. Du moins, les révolutions apparentes 
qui changent Taspect de la voûte céleste se trouvaient dé- 
crites dans les livres de Ptolémée. Les observateurs arabes 
avaient découvert plusieurs constellations voisines du pôle 
antarctique (1). Quelques feits particuliers, tels que les 
éclipses, les taches de la lune, la voie lactée, avaient inspiré 
d'heureuses conceptions (2). En méconnaissant la place qui 
appartient au soleil dans le système planétaire, on ne pou- 
vait s*empécber de pressentir la grandeur de son volume et 
l'importance de ses fonctions : il était salué le père de l'bih 
manité , le premier ministre de la nature ; on voyait en lui 
l'image de Dieu (3). Ce n'était pas non plus sans une im- 
pression de religieuse crainte qu'on avait contemplé les or- 
bes innombrables suspendus dans l'immensité. — Ce qu'on 
n'accordait pas encore aux astres en distance et en dimen- 
sions, on le leur rendait en influences. Ils présidaient à la 
génération des^ êtres : c'était d'eux qu'émanait la vie répan- 
due dans toutes les familles des plantes et dans toutes les 
tribus des animaux (4). Comme un sceau empreint la cire 

(1) Purgatorioy i,fii tiii,88. 

lo mi TQlai aman deitra e posl mente 
AU^ altro polo » e Tidi qiiaUro steUe , etc. 
Cf. M. BiagiqU , commentaire sar ce passage. 

, (8) ParadiêOf n, 81 ; xi?, 54. — Convito, il, 14» t».~Ditenes noii«Df 
astroDomiqaef , Infemoy xxyi, 45, Purgatorio, ly, Si ; xt, 8.— P«rm(ii0| 
1, 15; xxTii, 87. — Cf. Aristot., de Cœlo et Mundo^panim* ^^^r^ 
(5) Paradiso, x, 10-18; xt, 86. 

Lo ministro magglor deUa natura , 
Che del Talor del cielo il monde impronta. 
Ibid^f xxTii, 46.~Cr. Platon, Timée, Bépub., vi.— Aristot., P^yiie., U, 1* 
(4) Pwrgatorio^ xxxii, iZ.-^PwradUo^ tii, 47. 
L^anima d^ogni brito e délie plante 
Di complession potenziata tira 
Lo raggio e '1 moto deUe Incl santé. 



153 

doeile» de même leur vertu marquait d'un caractère inetb- 
<2able les âmes des hommes au jour de la naissance; ils eon- 
tinuaient d'intervenir dans ces mouvemens instinctif qui 
précèdent Texercice de la volonté : ainsi leur revenait 
une partie des honneurs du génie et du mérite des ac- 
tions bonnes ou mauvaises. II fallait une sorte de har- 
diesse pour borner leur empire et réserver le terrain de la 
liberté. La témérité n'allait pas jusqu'à nier la valeur des 
horoscopes ou à contester la part des mouvemens célestes 
dans les événemens qui agitent la terre (i). — On sait déjà 
quels étaient, dans les opinions de ce temps, Tordre et le nom- 
bre des cieux. Aux huit sphères des planètes et des étoiles 
fixes le besoin d'expliquer la rotation universelle d'orient en 
occident avait fait jouter un neuvième ciel, appelé le premier 
mobile (2). Celui*ci à son tour était supposé recevoir son 
mouvement de l'attraction qu'exerçait sur tous ses points 
le ciel empyrée enveloppant l'univers, séjour de la Divinité, 
rempli de lumière, d'ardeurs et d'amour (3). L'amour, 
c'est le dernier mot du système du monde : c'est lui qui 
fait cette harmonie des «phères, si célèbre dans les doctri- 
nes de l'antiquité, et qui se résoudra dans les lois mathéma- 
tiques de la science moderne (ft). 

(i) Infemoy zt, id.—Purgahrio ^ zvi^ 28; xx,tt; xix, ST.^PoroiiMo, 
I?, 20; zui, 54, 44 ; xxii, 87. 

O gloriote «telle, o lame pregno 
Di gran Tirtù, dal qaale 1 riconosco 
Tutto qaal che si tia, il mio ingegno. 
ConviUf, II, 7.>-Cf. Platon, rtm^e.^Aristot., de Cfen., n, '• 

(2) Paradito, xxiii, 88; xxyii, 34. Cofwito^ ii, 8, 4. — Cf. 8. Tbomai, 
i«, q. m, 4. 

(5) PurgatoriOf xxyi^ 20. — Paradito, xxx, 14. ~ Cf. Gicéron, Somniwm 
5e»|)iofttf«— Platon, Phèdre.— S. Thomas, I«, q. 66, 2. 

(4) Paradiio, i, 26. — Cf. Platon, Rép,, x.^CicéroD, Sommii» 5etp.— 
PlatOD, BaMfuet — Boeee^ lib. u, pros. t. 
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U. Mais l'otjet de cet amour immense et multiforme) Celui 
qui meut continuellement les mondes en les attirant à soi, 
celui-là n'est autre que Dieu même (1). Il a mis sa ressem- 
blance auguste dans Tordre admirable qui est la forme delà 
création ; il a laissé son vestige dans les êtres qui la compo- 
sent, en leur donnant , selon leur degré de perfection , un 
instinct qui les fait contribuer pour une part proportion- 
nelle à Tordre général. Ainsi une impulsion puissante hit 
courir chaque créature dans une direction déterminée à tra- 
vers la grande mer de Texistence, dilate le feu, condœse la 
terre» feit battre les cœurs» éveille les esprits (2). Ainsi la 
nature peut être considérée comme un art divin qu'exerce 
Tartiste éternel. L'art se peut considérer sous trois rapports: 
dans la pensée de Tartiste, dans l'instrument dont il se sert, 
dans la matière qu'il feçonne. De même la nature est d'abord 
dans la pensée de Dieu, elle est Dieu lui-même, et sous ce 
point de vue elle est inviolable, irréprochable, indéfectible. 
Elle est ensuite dans le ciel comme dans Tinstrument au 

(I) PmrmêUê, i| a»« 

• • • • • Amor ehe 1 del govenil 

• • • La rota^ che la f empilerai 
Besiderato, a se ml fece atleso 

Gon rarmonia, che temperi e discemi. 

Cf. Àriflol., Métaphyt,, xii.— Boëce^ lib* i, meir. K.— 6. Thomas^l*, 
q. 8, arl. 8. 
(8) ParadisOfifZ». 

Le eoM lulle qnanle 

Hanno ordine Ira loro^ e qaesto d foraia 
Che rimiTerf a Dio fa 8imiglianle.«... 
Onde si maoTono a dirersi porli 
Par lo grau mar deir essere, e ciauana 
CoD inslinto a lei dalo che la porli. 

Ibid^f Tiii , il— La grande mer de VeœiiUtnee eil une eiprassion^ de 0» Jeu 
Damascéne.—Cf. S. Thomas, l«, q. K^ S. 
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moyen duquel la bontS suprême se reproduit au dehors ; et 
comme cet instrument est parfait , la nature est aussi sans 
défaut. Elle est enfin dans la matière feçonnée; et c'est là 
seulement que Faction divine et de Finfluence céleste ren- 
contrent un principe radical d'imperfection qu'elles peu- 
vent corriger mais non détruire : c'est là seulement que se 
retrouve dans la nature Fantagonisme du bien et du mal (1). 

(t) ParaditOj i, i ; x, 4 ; xxxi, 8 ; tiii , ^%*^tnfemo, xi, 3S.— D« Jfo- 
narehid, li : Qaemadmôdtttn <rs in trl|^Uci gfada fuTenitar, in mente gci« 
Ucet arlificis , in organo , et in materifl formatft per artem ; tic et nataram 
possnmus intneri. Est enim natnra ia mente primi Motoris, qui Deaa est; 
deinde in cœlo tanqnam in organo : qno mediante similitudo bônitatii 
«tera» inflnetuantem materiam explicatar. Et qnemadmodnm perfecto exis- 
tente artifice , atqne optime se habente organo , si contingat peccatam in 
formA artis , materi» tantnm impntandom est ; sic , etc.. — Cf. Platon , 
TK$œUf Timéê^ — Chalcidins, «n rtMomm, 4, 390, 408. De Ca^ÊVhpVi : 
a Difersiflcaatar bonitatef el dont ex concom reciplentis... » lUd., 24. 



CHAPITRE IV. 



Le bien. 



Déjà plusieurs fiois dans le cours de ces recherches le bien 
s'est laissé entrevoir sous des apparences diverses. II est 
temps de Faborder face à face et d'aller à lui en s'élevant 
par une ascension progressive du connu à l'inconnu : de 
l'homme à la société, de la vie mortelle à l'immortalité, des 
créatures renfermées dans les conditions de la matière 
et du temps , aux êtres supérieurs qui en ftvent toigours 
affranchis. 

I. 

1. Le bien pour Thomme, c'est ce qu'il doit étrCi c'est la 
fin dernière de son existence. Cette fin peut être considérée 
tour à tour comme extérieure, puisqu'on y tend ; et eomme 
intérieure, puisqu'un moment vient qu'on y touche. Le bien, 
objet externe , à la possession duquel on s'efforce d'attein- 
dre , est le bonheur : le bien, type interne qu'on réalise en 
soi, s'appelle perfection. 
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La fin de Thomme lui est manifestée par un instinct que ^ 
la bonté diyine déposa dans lui comme un germe, obs- 
cur dans le principe et facile à confondre avec les appétits 
vulgaires des animaux (1). Il perçoic d*alK>rd Texistence 
d'une chose inconnue à laquelle il aspire, en laquelle seule 
ses désirs se reposeront. Puis il la cherche : entre les èlrés 
dont il est environné, il se distingue et se prélfere lui-même. 
Ensuite, distinguant en soi plusieurs parties, il préfère celle 
qui est la plus noble , c'est-à-dire Tâme : et comme il est 
naturel de se complaire dans la jouissance de la chose aimée, 
il se complaît surtout dans Fusage des facultés dont son âme 
est pourvue (2). Il apprend donc qu'il n'est pas né pour la vie 
grossière des brutes, mais pour aimer et connaître (3). Or, si 
les deux principales facultés de l'âme sont l'intelligence et 
la volonté, il faut lui attribuer deux sortes de fonctions : les 
unes spéculatives , et les autres pratiques. Dès lors, il y a 
pour l'homme deux destinées ici-bas : l'une active où il s'ef- 
force d'opérer lui-même, l'autre contemplative où il consi- 
dère les opérations de Dieu et de la nature. Ces deux des- 
tinées figurées dans l'ancien Testament par Lia et Racbel, 
dans le nouveau par Marthe et Marie , sont représentées 

(1) Convito , IV, 22. DeUa divina bonU in noi seminata e infnsa del prin* 
cipio deUa nofttra generazione , nasce un rampoUo che U Greci chiamano 
hormm, cioè appetito d'animo naturale, etc. 

(2) PurgatoriOf xyii, 45.-^Conotto, it, 22. Dico adonqne che dal prin- 
eipio sestessoama, aYyegnachè iadistinlamente; poi viene distingnendo..« 
e conoscendo in j^e diverse parti, quelle che in lui sono più nobili più ama..« 
Doaqne se la mente si diletta sempre neU' nso della cosa amata... L'oso 
del nostro animo è massimamente dilettoso a noi. — Cf. Platon, Banqu0l , 
Phèdre.-^. Thomas, i« 2», q. iO, art. 1. 

(3) Infemo, xxti, 40. 

Gonsiderate la voslra semenza : 
Fatti non foste a viver come bmli , 
Ma per seguir Tirtule e conoscenza. 
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dans le poème par MathUda« la grande et énergique comtesse, 
et par Béatrix» la sainte inspirée (1). La ?ie aetife, en dé?e- 
loppttit la volonté de rhomme, le conduit à un premier de- 
gi^daperfeotioQ, tf la eonicience qu'ila de eette perfection 
obtenue lui donne une première mesure de boidieur. Mais l« 
Tie eontemplatiTo est la meilleure part, puisqu'elle <MHisista 
dans remerciée de la faculté la plus excellente , l'inteUigence. 
Or, rintelligence ne saurait parvenir icbbas à son exercîes 
le plus complet, qui est de contempler Tétre souverainement 
intelligible, Dieu. Donc la fin vraiment dernière, la peifoo- 
tion, le bonheur dignes de ce nom, ne s'atteignent pas en 
ce monde, ^ Les trois femmes qui allèrent visiter le Sau- 
veur au sépulcre ne Ty trouvèrent pas, mais à sa plaoe iio 

• 

ange qui leur dit : Il n'est point ici; vous le verrea ailleurs. 
Dé même trois éedes : celles d'Épicure, de Zenon et d'Aris- 
tote, vont chercher dans ce tombeau terrestre que nous habi- 
tons le souverain bien qu'ellesn'r trouvent point. Mais le sen- 
timent intérieur qui vient d'en haut comme un messager di- 
vin, nous fait savoir qu'en une autre viecebiennous attend(2). 
Ainsi , rinstinct ccmfus dont nous avions signalé la nais- 
sance n'est autre chose que Tamour du bien, que la soif in« 
née et perpétuelle d'une felicité sans bornes. II neutralise en 
nous la puissance des lois de la nature qui nous retiennent 

(1) Pwrgatorio, xxYii, S8;zxYtii, 1tt;xxx, II.— Cont^to, ir, 17; ii, S,ete. 
•^ Cf. Aristot,, BtMe,, i, e ; x, 8 ; tu, 14.— Lia el Rachat, atchard de S. Vic- 
Ibr, âe Prapar, ad eontempUy t. 

' (2] Contito , iT, 32, Per qaeste ire donna si poisono Intendare le Ire 
leUe della ¥lta aUWa, cloé gll Bpiearel, gli Stolcl, a glt Peripaticl , cbe 
Tanno al Montmento, cloé al mondo présente ch^ ô rlcettacolo di eomiUlbOI 
cose, e domandano il SaWalore , cfoé la bealitadine , e non la troTano ; dm 
on gioTane troYano in blanchi Tesiimenli, il quale... é qnesta nosira no- 
biltà che da DioTiene... e dice a ciascuna di queste selle, cloé a qnalunqiie 
Ta cercando Beailludine nella Tlta altUa, che non é qui... — Cf. Platon, 
Epinomit.'^S. Thomas, t* 2», q. S, art. 8. 
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enchaînés sur la terre ; il nous entraîne dans une sphère plus 
haute et plus pure ; il nous foit sortir des conditions ordi- 
naires de l'humanité, et, pour exprimer en un mot nouveau 
la nouvelle existence à laquelle il nous initie» U nous trans- 
humane (1). Nous ne sommes que des insectes défectueux \ 
mais un jour notre formation s'achevant, de» ailes nous se- 
ront données pour voler vers le bien suprême. Nous ne 
sommes que des vers ; mais de ces vers les papillons qui 
doivent sortir seront des anges (2), 

3. Si la science est la souveraine béatitude de rintelli- 
genee, elle ne saurait manquer d'attirer tous les hommes» en 
suscitant dans eux le besoin insatiable de connaître, et, d'un 
autre côté, elle doit satisfaire ce besoin, en se répandant sans 
jamais tarir, se donnant en partage sans se diviser. Elle ne 
saurait donc se laisser acquérir qu'à la condition de se faire 
communiquer au dehors ; en sorte qu*elle donne lieu à deux 

sortes d'exercices de la pensée : l'étude et renseignement (3). 

f 

(I) Paradiio , iv, 42; xxxiii, 10. — /6»<l., U, 7 et I, 84* 
La concreaU e perpétua «ete 
Del deiforme regno cen^ portaya 
Yeloci quasi corne U ciel yedete... 
Trasumanar significar per yerba 

Non si poria. • • • 

€t ]loëce,lib« it, metr* t«*-S« BoM?eiitiire, /lin. «f»fii ad Pmm. 

Non y^accorgete yoi, che noi siam yermi 
fiati a formar Pangelica farfalla 
Ghe Tola alla giostizia senza achermi ? 
Di che ranimo yostro la alto galle. 
Pot siete qaasl entomata ia dilTetto , 
Si corne yermé ia cal formazion falla ? 
(5) Paradito, ii, 4. 

Toi altrl pochi^che driziaite ^Icollo* 
Per tempo al pan degli angeli del qnale 
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Or, l'étude et l'enseignement, pour parvenir à leur bat, ont 
besoin d'une direction que seule peut leur donner une lon- 
gue habitude. Les habitudes qui dirigent la pensée pren- 
nent le nom de vertus intellectuelles. Elles ont leur récom- 
pense dans la possession de la vérité où elles conduisent; et 
plus ces vérités sont sublimes, plus la possession en est 
douce et précieuse. Ainsi les notions rares et incertaines qui 
se peuvent avoir des choses invisibles répandent plus de joie 
dans Tesprit humain que les connaissances nombreuses et 
certaines qui s'obtiennent par les sens (1). — Nous avons 
dit ailleurs les découragemens et les illusions qui semblent 
nous dérober l'accès des vérités philosophiques. Il ne faut 
pas oublier l'assistance merveilleuse qui nous fait triompher 
de ces obstacles. Les clartés soudaines qui illumment Ten- 
tehdement obscurci, les inspirations qui raniment l'imagi- 
nation épuisée , et cette puissance qui se manifeste en quel- 
ques uns, inattendue, impersonnelle, irrésistible, et que les 
hommes ont cru descendue du ciel, puisqu'ils Font appelée 
du nom de génie (2). 

3. Au besoin de connaître correspond le besoin d'aimer. 
Ou plutôt le même germe d'amour qui , sous l'influence 
d'une culture intellectuelle , se tourne vers le vrai, entouré 
d'une culture morale, se dirigera vers ce qui est bon (3). 
Une initiative providentielle s'exerce à notre insu dans nous- 
mêmes : elle s'annonce par des dispositions heureuses qui 

VÎTesi qoi, ma non s* en Tien salollo 

Cotwiio , t, 1. — Cf. Aristot., Métaphyi,, I. 8. Denyï rAréopagito, de 
Cœlnti Hierarehid, yii. 

(I) Conoito, IT, 17 ; ii, S. Qnello (anto che Tomana ragione ne rede, lui 
più dilettazione, che ^1 molto e M certo délie cose , délie qnall si gindica per 
lo senso.—Cf. Vertas intelleciaellef , AristoU, Ethic, u, I ; ?i, pammm 

(8) Voyez ci-dessns, Paradùo, xxii, 57.— /n/imo, ix, 82^ etc. 

(S) CofwitQ, iT, 22.*Gf. Gicéron, Tutcui,, m. 
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yarient avec les âges de la vie. L'adolescenee a pour elle 
robéissance et la douceur, la modestie et la beauté : la mo-^ 
destie , qui comprend rhumîlité , la pudeur et la honte ; la 
beauté , qui consiste dans la proportion et dans la santié de 
toutes les parties du corps, dans leur fidélité à rendre leé 
impressions de Tàme, è subir ses impulsions. Les omemens 
de la jeunesse sont : la tendresse , la courtoisie; la loyauté , 
la tempérance et la force. On peut dire que ces deux der« 
nidres sont le frein et Téperon dont la raison se sert pour * 
gauTemer l'a ppétit^ ainsi que récuyer gouverne un cheval 
généreux. La vieillesse est l'époque où les acquisitions la^- 
borieuses des années écoulées doivent se communiquer: 
c*est l'heure où la rose s'ouvre et répand ses parfums. Les 
qualités qui lui sont propres sont : la prudence, la justice, la 
bien£siisance et l'affabilité. Enfin le dernier âge se repose 
dans Fattente pieuse et sereine de la mort , dans un retour 
reconnaissant sur les jours passés, dans une affectueuse as- 
piration vers Dieu, qui est proche (i). *— Jusqu'ici nous 
.n'avons constaté que de simples dispositions qui peuvent se 
rencontrer innées dans l'&me. Mais, d'une part, quand ell6s 
ne s'y trouvent pas déposées comme une semence, elles y 
peuvent être grefSées par l'éducation (2). D'un autre côté la 
Tolonté coopère à leur efflorescence et à leur fructification 
définitive. Par des actes répétés, eUe les fait passer de Tétat 
de simples dispositions à l'état d'habitudes. Or, une habi- 
tude volontaire qui ibit choisir le milieu eixtiie les vices op» 



(1) ComoUoy If, 24-28. L'oidine debilo dalle nosire membra rende an 

piacere non so di che armonia mirabile L^ap^lito conyiene eMer ca- 

yalcato dalla ragione... la qnale gnida quelle col freno e con Uproni... 
GonyieDsi aprir rnomo quasi com' nna rosa che più ckiusa Mare non pn6. 

(2) Convih, nr, 21, 22. Se di suanalurale radiée uomo non acqnisU se* 
menla, bene la pui atere per Tia d^inseUaiione. 

11 
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pQ8é«, e'çsl ea c^« mdine que consiste la terto (t)« Oq peut 
oompter ouïe tertiis morales : le oourage , la tempérwee , 
U libéralttéi la magoificence, la magnanimité, Tamour mo« 
4éi^ 4«8 ebarges publiques, la mansuétude» l'affabilité, la 
Yéraeitéi l'aménité, la justice enfin {%)• 

On peut ençorCi s'attaebant à une classification plus ce* 
l^e , distinguer les vertus cardinales et les vertus théolo- 
gies. Les premières sont au nombre de quatre i la pru- 
^m^f U tempérance, la force et la justice. Elles ont leur 
racine dans la nature, et leur salaire dans le bonheur d'ici- 
^. Elles estèrent donc parmi les hommes de tous les 
teofips ; avwt-courri^res de la révélation» préparant les voies 
devant elle (3). Les trois autres vertus , inconnues de ceux 
que la révélation ne visita pas , descendirent du ciel avec 
eUe, destinées à y retourner un jour. Ce sont la ki^ Fespé- 
raQce ^ la charité (4). La foi peut se définir ; la substance 
^ choses qu'il faut espérer, l'argument des vérités invisi- 
bles \ substance, car eUes n'ont pour nous , en ce monde, 
d'«^re réalité que celle que notre croyance leur prête * 
•iVWMKtf car ces croyances deviennent les prémisses es- 



(I) Convilo , lY, i7« Cfi Ariftot., Elhiç.y n, 0. — S. Thomas, prima to- 
cniiatt, q. IM, art. 8« 
(a) ma. Cf. Arblol.» Mtkie., m, S ; it, pmtim. 
(s) ^m§Q49r4oyixUk,êU 

Qttitiiv ht^ §mti 

la porpora TeslUe dieiro dal modo 
D^ana di lor^ ch^ avea ire occhi in teita. 

PatâdU0ftf'ttr,xvtn,xxt,piuHm.p9Momrehia, uuContih, tT,tt.- 
Cr. Ptaum, Loit, I.— Cfeérou, 4» OfHeHt, t. 

(4) PwrgaioriOf lin, 4f ; nxi, 87. ih Monmrekiây tu.— cr« Sur let lept 
Têrtna, Hago S 8. VtMore,'59rfli(i 89, et 8. Tbomas, prima gecmufs» 
H. ei4tt. 
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seAtiellei de tout syllagiéme nltérieur (1). L'eipérance Mt 
l'attente certaine de la rémunération future » fondée sur la 
connalMance de la bonté divine et ëur la eoitscienoe des mé^ 
rites aequis (3). Enfin vient la charité, l'amour de ce bleil 
ineiblde que le raisonnement philosopliique et l'autorité sa^ 
crée s'accordent à iliire reconnaître comme objet nécessaira 
de nos affections ; de ce bien vivant qui court lui*méme au 
devant de l'amour, comme la lumière court au devant du 
eon[M cap Aie de la réfléchir i qui se multiplie par le partagé^ 
qui se donne avec d'autant plus â'eflhision qu'il est recberohé 
avec plus d'ardeur, et se fait plus aimer quand un plus 
grand nombre l'aime (3). Mais cet amour, le seul qui 

(1) Paradiio, xxiT, 22. 

t^ede é stiiftl&nsia di cofte sperale, 

Bd «irgdmeiito d«Ili non parTemi*.. 
Gbt Tesser lor t^é in lola credeBia.** 
B da qaeata credenia ci eonyieno 

SiUogizzar 

Cf. S. Thomas, prima secundœ, q. 4, 1. • 

(2) B|>eme, diisMo, é ano altender cetto 

Délia gloria Ibttira, il qnat prodoea 

Griiia dlTlBft e précédente tne^lo* 
PëfMto^ KT, a3«-i-Cr» S. Thonaii prima aecnad», i(« 62, 4* 
(s) ParëditOfixrif 9. 

• Fer filoaOfici argomenti 

£ per autorità che qninci seendo 

Cotale amor conyien çhè ^n me s^imprenli. 
Che U Bene, in qualilo ben, come g^'otende 

Goal accende amore, e tonlo maggio 

Qaanto più di bonlale in se comprcnde..» 
PurgatoriOf xiy, 29 ; xt, 25« 

Qoello infinité ed ineffabil bene 

Che lassù è, cosl corre ad amir?, 

Gom^a lucide corpo ragglo Tieoe. 
taato si dà quanto truoYa d'ardcri'y 

Si che qaantunque carilà si stende 
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sans jalousie soit aussi sans ^epUon , et l'espérance et 
la foi qui raccompagnent , vertus divines, ne sont point 
les étincelles d*une flamme ordinaire. Ce sont de purs 
rayons immédiatement venus de celui qui est le $oleil des 
Ames, qui les éclaire et les échauffe ici-bas, en attendant 
qu'il les attire plus près de lui, et qu'il les enveloppe de ses 
splendeurs. Cette action surnaturelle et gratuite, généra- 
trice et rémunératrice de la vertu , qu'il faut bien avouer si 
Ton a examiné sérieusement les phénomènes mystérieux du 
monde moral , est un mystère elle-même : on l'appelle la 
Grâce (i). 

IL 

1. Au commencement des choses, l'individu se confond 
avec l'espèce : et les perfections qui viennent d'être décrites 
se trouvent réunies dans le premier homme, type du genre 
humain dont il devait être l'auteur. Aussi, la toute-puissance 
5Pii le créa voulut-elle épancher en lui tout ce que peut con- 
tenir de science une poitrine de chair. La pensée exubérante 
avait besoin de se produire au dehors : il lui fallait une ei- 
pression saisissable à l'esprit , transmissible par les sens. 
Cette nécessité engendra le langage. Et le langage primitif 
créé avec la première àme fut par&it comme elle : il désigna 

Gresce soyr^ essa rElerno yalore. 
B quanta gente più lassù s^intende , 

Piii T^ô da bene amare, e più y\ s^ama, 

B corne specchio Pimo a Pallro rende. 
Cf. S. Bernard, de Deo diligendo, — S. Thomas, sêcanda lecunds, q^ 23 
q. 48, 2. 
(I) Pwrgaiorioy viil, 52.— Ptfradiio, t, 29; xxviii, 57. 

Lo raggio Hella grazia, onde s^accende 

Vero amore^ e che poi cresce amando, etc., etc. 
S. Thomas, prima second», q. f to, 1. 
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tous les êtres , non par des règles arbitraires, mais par des 
mots qui portaient avec eux leur définition (1). — Mais après 
la chute, la science et la langue primitives se perdirent en- 
semble ; les idiomes abandonnés aux caprices des races di* 
Terses varièrent et se renouvelèrent ainsi que les feuillages 
des fDrèls. Seulement, comme la première parole, racine de 
la langue originelle , ^avait été un élan vers Dieu et le nom 
de Dieu même {El) ; ainsi la racine des langues déchues est 
un soupir, une interjection de douleur (Heu !) (2). — Nous 
avons vu se multiplier aussi les systèmes et les écoles^ sans 
rien de commun que leur insuffisance. La plénitude de la 
science ne pouvait se retrouver que dans un nouvel homme : 
elle habita la poitrine sacrée qui fut ouverte sur leCalvaire, 
par la lance d'un soldat (3). De là elle devait se répandre 
parmi ces sages du sanctuaire, pères et docteurs de TËglise ; 
dans cette école catholique où devaient se rencontrer et se 
succéder tant de nobles esprits. Tels furent Denys l'aréopa- 
gite, celui qui, avec des yeux mortels, pénétra le plus avant 
dans les choses célestes ; Boëce, qui à la veille du martyre, 
dévoilait et consolait tout ensemble les douleurs recelées 
sous les illusions du monde ; Isidore, Bède, Raban le Maure» 
Anselme, Bernard, Pierre Damien ; et Pierre Lombard, qui 

. (1) Paradito, xm, 18. 

Tu credi che nel petto, onde la costa 
Si trasse, per formar la bella goancia 
Il eu! palato a tutto '1 monde costa... 
Qnantanque alla natnra' umana lece 
krw di Itime, tutto fosse infaso... 
Cf. S. BOBtTenture, Compendium,ii, 62.-^]>ante au Paradko, XXTI, 42*4i, 
: suppose Porigine naturelle du langage et Pextinction de la langue primiiire* 
An contraire» dans le IWre de Vulgari Ehquentià y i\ enseigne quels pre- 
niére langue fut créée avec Thomme, et que ce fut Thébreu, lib. J, 5*)(. . 

(2) ParëdUoy zxti, 4tt. De Vulgari EloquetUid, lib. i, 4. 

(3) Paradito, xm, 14. 
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se trouvait heureux, disail-il, de jeter ses sentences comme 
le denier de la veuve dans le trésor du temple ; Hug^ues et 
Richard de Saint-Victor, qui dans leurs contemplations se 
montraient plus que des hommes. Tels furent eneore, en des 
temps plus rapprochés, Pierre TEspagnol et Albert*Ie-Gnmd : 
et Bonaventure , qui porta dans les fonctions d'un mioistère 
actif, la haute préoecupation de la sagesse ebrétieime ; et 
Tbomai d'Âquin, dont le nom est au dessus mèoie de la 
louange (1). 

2. La Providence n'a pas moins fait pour le règne de la 
justice que pour celui de la vérité. -<- Le droit est une des 
formes du bien, et comme le bien réside en Dieu méniei et 
que Dieu veut par dessus tout la permanenoe de son ôtre, il 
veut le droit. £t parce que tout ce qui est voulu de lui fait 
une mémo chose avec sa volonté , il ihut conclure que le 
droit, d«ns «on essence, est la volonté divine. Dans sa réali- 
sation temporelle ici-bas , le droit est la conformité des faits 
eontingens avec cette volonté immuable. Enfin, si Ton accote 
le mot dans sa signification la plus restreinte, le diHHt est 
rensemble des relations réelles et personnelles de l'homme k 
l'homme, à Tobservatiop desquelles est attaché le miotica 
de Tordre social (2). 

L'homme en effet a été placé aux confins des deux mon- 
des, comme rhorizonqui sépare deui: hémisphères : lettonde 

(i) ParadiiOy x, S4-4»; xif, 15-47. 

(2) De MonarehxAy u. los enm slt boivm la menle Bel eit. Et cmn omoe 
. ^nod In nwU Del «st, sll Deog, et Ueni maxime seipiiim lelit, feqailor 
. qaed )vs « Deo , ptMt in Deo est sil volitam : et cnm Tolilim et velfitii 
ta Deo lit M«m, teqvitiir alterisi q\w4 dWlna toloBlat eit iiifOi fM... Kt 
|ot la rebut aiUI eet «liad q«sm simiUtodo dif in» ^olnatatii... lof Mi 
realis et personâlis luNninif ed hominem pro|»enie qna ier?sta aerTSi lo- 
cielatem.->Gr. S. Thomas, prima secund», q. 91, i. 
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des élres coittit^tibles et eetai dis l'ioC(fNrruptiWUU (i). Om> 
donné dans tin rapport nécessaire arec ees deux tnoildes» il 
a done une double mission. L'une est de réaliser toute la 
somme de bien-être possible en celte tie ; on y parrient par 
l'accomplissement des préceptes de la philosophie» par la 
pratique des vertus intellectuelles et morales» L'autre est 
d'atteindre à la béatitude éternelle t et l'on y arrire par uce 
adhésion docile aiix enseignemens de la ré? élation» par 
l'exercice des vertus théologiques (S)* Toutefois cette admi- 
rable économie serait bientôt troublée par les passions rih 
belles, si un IVein ne les contenait, si tme main ne les diri>- 
geait» si des circonstances extérieures ne les modilaie&t s le 
frein, c'est la loi ; la main, l'autorité $ les circonstances exté* 
rieures, la société. Aux deux missioiift de l'homme correi- 
pondent deux sortes de loi, d'autorité, de socitftéi l'uiie Wm- 
porelle , l'autre spirituelle t il en feut eonsldérei» de plus 
près l'organisation (S). 

L'unité du genre humain est m Mt placé pftr toutes les 
croyances antiques et modernes hors du domaine de la eoB* 
troverse (4). II n'y a done pour le genre humain qu'une 
seule et commune destination terrestre, qui est celle de 
ehaque homme en particulier. C'est de réduire en acte toute 
la puissance d'taitelligence dont il est doué» en se pro- 

(i) De moMHhiâ , m. ^ cr. 4$ ûsma , t.--^» Bsoetnitaiià $9m* 

i, in Bexawier» 
(2) D$ Momtrehid, m. 
(S) U)id,, PurgatoriOfXyu 

Onde conTenne legge per freii poire : 

Conyenne rege ayer, che discernesse 

Délia vera cittade almen la torre... 
Le leggi sod, ma cbi poa maiio ad omo ? 

Cenvito, it, 9. -^ Of* S* Thonti^ prima Nftwd», q. SS, !• 
(4) CowUOf IT, IS. 
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posant pour objet prbeipal la spéculation , pour objet secon- 
daire la pratique. Telle est la fin suprême de la civilisation 
tout entière (1). D*un autre côté» si Thomme est nécessaire- 
ment sociable » si le besoin de vivre en société groupe les 
individus en familles, les familles en cités, les cités en na- 
tions; le même besoin rapproche les nations entre elles. Ce 
rapprocbemenl abandonné aux ambitions des princes et aux 
caprices de la fortune devient collision : c'est Torigine de la 
lierre; et la guerre accuse à la foisrabsence et l'importance 
d'un ordre légal qui réwn'sse pacifiquement les nations pour 
en former une société universelle (2). La forme inévitable 
d'une société ainsi connue sera l'unité ; car l'unité constitue 
Tessence divine à l'image de laquelle la nature bunaine fut 
laite; elle est la loi qui préside au gouvernement du monde; 
elle est Ja condition de l'existence, de la perfection, de Tbar- 
monie. Car encore il faut qu'une seule volonté gouverne 
poiu* procurer l'unanimité, par conséquent l'accord et la 
paix parmi ceux qui obéissent. Élevée à un degré de puis- 
sance qui ne laisse plus de place aux désirs ni aux passions, 
cette volonté unique serait contrainte d'être juste , et con- 
traindrait à son tour celles qui deviendraient perverses. Les 
rivalités des princes et des peuples s'évanouissant dès lors, 
une grande sérénité se ferait sous le ciel , une sécurité géné- 
rale s'établirait, à la faveur de laquelle se développerait l'ac- 
tivité intellectuelle et morale des esprits. Ces inductions du 

(1) De Monarehid, I... Proprinm opus hamani generis totaliler aeeepti 
est acloare semper totam potentiam intellectos possibilia, per prias ad spe- 
coIaBdom et secandariô propter hoc ad operandom per tuam extentio* 
Bem.*. 

(2) Paradito, Tili, 40. 

Sarebbe il peggio 

Per ruomo in terra, se non fosse ci? e. 
Convito, IV, 4.— Cf. Arist., PoHlie., i, 2, 6* 
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raisonnement eonfinnées par Tautorité de l'antiquité sa- 
vante» d'Aristote et d'Homère» sont encore appuyées des 
témoignages de FËcriture sainte. N*en est-ce pas assez pour 
conclure que la monarchie universelle, c'est-à-dire la do* 
mination d'un seul sur les hommes et sur les choses dans 
Tordre du temps, est nécessaire au hien-étre du monde <i) ? 
Mais quel sera le chef de cette monarchie, et qui pourra 
réclamer le droit de l'imposer aux hommes? En reconnais- 
sant le droit comme la volonté divine , et les pensées in- 
visibles de Dieii comme traduites en caractères visibles dans 
ses œuvres, il ne restera qu'à chercher à travers l'histoire 
les signes d'une vocation providentielle qui ait conduit une 
race privilégiée à l'empire de la terre (2). Des signes prodt- 
gieux se rencontrent dans l'histoire du peuple romain : car 
11 en est des peuples comme des hommes, dont les uns nais- 
sent esclaves et les autres rois. Si le pouvoir appartient à 
la noblesse , et si la noblesse à son origine se confond avec 
l'héroïsme ; quel peuple fut plus héroïque et put vanter une 
série de plus mâles vertus, depuis les Torquatus, les Cincin- 
natos, les Décius et les Gamilie , jusqu'aux Scipion, aux Ga- 
lon , aux Pompée? Si la droiture des intentions , la solennité 
des déclarations, la modération dans la Tictoire, la sagesse 
dans le gouvernement légitiment les conquêtes, oii ces con- 
ditions se trouvèrent-elles réunies avec plus d'éclat? S'il est 
besoin de prodiges, les faits de ce genre se rencontrent as- 

(1) Cowoito, iT, 4. Perehd mattifMtamente reder fi pnô che a perfeBioie 
deU^ QDiyenale religione délia mnana apeiie , coiiTiene essere imo qaasi 
oocchiere, ehe consideraDdo le direrse condJsioDi del mondo, e H direnî • 
Decessarli ofBcIi ordinando, abbia del tatto uniTenale è irrepugnabile afficio 
di eomandare. B qnesto afltelo é per eocellensia Imperio chiamato... D$ Mo- 
narehid , lib. t tout enller. — S. Tbomag , de Regimin, Prtnefp. , lib. i , 
cap. 1 > 2. 

(2) Dû Monarchid, lib. il, in prine.^Convih, it,4. 
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sez nombreux sans doute dans les annales ^e la cité pour 
qui des boucliers pleuvaient du ciel , pour qui des oiseaux 
veillaient quand dormaient ses défenseurs. S'il y a un juge- 
ment de Dieu dans le sort des concours et des combats, 
Rome coiicourut pour Tempire des nations ayeo l'Asayrie, 
l'Egypte, la Perse et la Grèce; elle les laissa bien loin der- 
rière elle: elle combattit comme en un duel judieiairey con- 
tre Carthage, les Espagnes, les Gaules et la Germanie , elle 
remporta l'honneur du cbamp-èlos* Enfin, s'il faut quelque 
sanction plus auguste encore , Celui qui était l'attente de la 
terre et qui attendait lui-^mëme pour paraître que la terre fût 
prête, Celui qui venait oflfrir une satisfaction légitime pour 
les iniquités de tous les temps , et qui ne pouvait l'aecomplir 
qu'en subissant un châtiment légal $ le Fils de Dieu vint à 
l'heure où la terre se reposait dans une soumission générale 
& la puissance romaine : il accepta la condamnation , l'auto- 
rité d'un juge romain , délégué d'un César. Comme un César 
avait été le ministre des vengeances divines sur la personne 
de THomme-Dieu , un autre le fut de celles qui éclatèrent 
sur le peuple déicide (1)« De Césars en Césars la vocation 

(1) Pmradii9, ti, iSt-sa* 

Vedi qaanU virtù Tba (àUo degno 
Di reTerenza, e comincid daU' ora 
Ghe Pallante mon per dargli regno... 
Onde Torqnato e Quiotio , che dal drro 
Negletto ftt Domalo, e Deci e Fabi 
lb|)«r la bma cbe ¥oleiiti«ff inlvr«««« 
• • • La Tiva flaïUsia* •«•••••• 

Gli eoftceëeue. • » • 

61of ia di far Teadatta alla ita ira*«« 
Poacia con Tiio a flir Tandatta eana 
DaUa vaadaUa dal paccaio an^ica» 
Conoito , lY, 4. E perrochè più dolce natara signoreggiando , o plù fort« 
ia sostenendo , e pin laiUla in acqaiilaada no f H i sa ^ cba q«alU 4eU> 
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souveraine devait passer jusqu'à Constantin » et de Justinien 
retourner à Cbarlemagne : et la monarchie universelle ré^ 
générée par le christianisme, recevant avec un nouveau 
nom une nouvelle existence, allait devenir le saint Empire 
romain (i). 

* Or, le Saint-Empire fondé pour le bien-être temporel des 
iiommes , ayant sa raison d'être dans des nécessités sociales 
qui , à leur tour, ont leur raison dans les lois correspondant 
tes de la nature physique, remonte ainsi sans intermédiaire 
à Tautmir même de la nature. Il a sa place dans le plan de 
la création , il s'est réalisé par une série d'actes providen* 
tiels, il relève de Dieu seul (2). 

L'autorité monarchique , dans $r suprême indépendance , 
a pourtant des limites. L'ordre social n'existe que dans l'in- 
térêt du genre humain : ceux qui obéissent à la loi n'ont 
point été créés pour le bon plaisir du législateur : le législa- 
teur au contraire a été lait pour leur besoin. C'est un axidme 
incontestable que le monarque est considéré comme le ser- 
viteur de tous (d). Dès lors la puissance publique cesse d'ê^ 

genta latina... Iddio Telesse a qaello Hfficio, etc. ibid,, cap, S. De Uonar' 
ehid, lib. II tODt entier.— Cf. S. Thomas, de Hegim, Princip,, lu, 4 et suirl 

(t) Paradito, ti> 1-4 ; 81 : 

B qnaiido '1 dente Loigobardo morte 
lia lanta chiaia, lotto tUe «le ail 
Carlo Magno, Tîacendo la socfione* 
PurçaloriOf il, 81. 

(2) De Monarehid, lib. ii|... Camqae dispositio mondl bujas dispositio- 
nem inhsrentem coaionim circumiatloni seqaatDr , neeesse est , ad hoc dt 
«Utta doeamonta libertatis et paeis eommodè applicentur, ista dispensari ab 
lUo caratore qal totalem cœlonim dispositionem prosentialiter intaetnr; 
Hic «vttiD itl soivi lllê qui bano priBordiBa?it... ^ned si ita eslt soins elegit 
Déni, aolna ipfo conflrmat. 

(s) De Monmrtkié , n» Saenndgm Itgem viTontet non ad legislatorem or- 
éiaantwr Hd magis ille ad hoa».. Monareha minister omninm procal dnbio 
hnion ém eal.^çr. S, Tbomas, prioM seensd», q. 8a> 4. 
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tre au service d'un petit nmnbre d'hommes , de ceux qui en- 
vahissent les hautes positions du monde politique, à titre de 
noblesse. C'est ce titre qu'il faut discuter. --La noblesse, 1^ 
les entendre» consiste en une longue suite de riches aïeux. 
Mais on ne saurait reconnaître un droit dans ces richesses 
triplement méprisables par les misères attachées à leur pos- 
session , les périls de leur accroissement y l'iniquité de leur 
origine. Cette iniquité, à son tour, est manifeste , soit qae 
les richesses viennent d'an hasard aveugle ou qu'elles aient 
été le prix de manœuvres coupables , soit qu'elles procèdent 
de travaux intéressés et par conséquent exclusifs de toute 
pensée généreuse , ou qu'elles dérivent du cours ordinaire 
des successions. Car Tordre des successions légales ne sau- 
rait se concilier avec l'ordre légitime de la raison qui ne 
voudrait appeler à l'hérédité des biens que l'héritier des ver- 
tus (1). D'un autre côté, si le droit des nobles est dans la 
longue suite des générations qu'ils invoquent , la raison et 
la foi reconduisant toutes les générations aux pieds d'un 
premier père, il faut qu'en lui ait été anoblie toute sa des- 
cendance, ou qu'en lui elle ait été frappée d'une perpétuelle 
roture. Ainsi, l'existence d'une aristocratie héréditaire, 
supposant l'inégalité, la multiplicité primitive des races 
humaines , attente au dogme chrétien (2).— La noblesse vé- 
ritable est pour tous les êtres la perfection qu'ils peuvent 
atteindre dans les bornes de leur nature: pour Thomme en 
particulier, c'est cet ensemble d'heureuses dispositions dont 
la main de Dieu déposa le germe en lui et qui, cultivées par 
une volonté laborieuse, deviennent des orneraens, des talens, 

(1) Canzone, 5, lib. ir. — CowiAio% ir, ii, 12^ iS. Cosï foise piadato a 
Dio... che chi non ereda deUa bonlà perdesse il relaggio deU* ayere !... — 
çr. anr les Richesie«, Çicèron, Paradox*, t.— Boëee, lib. ii, met. 2, ». 

(8) CowUo, IT, ti, itt. çr. S. Thomas, de ErudU.frimeip., i, 1.-6. 
BoBiToatare, S«rm^ m, Domin, 12 poii Pmlecof <.; Serm. I , do 5* Martkio, 
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des vertus (1). Celui de qui elles émanent les varie selon la 
variété m£me des fonctions nécessaires à la vie sociale : il 
donne la -parole aux uns pour le conseil > aux autres réner* 
gie pour le ccmunandement, à d'autres le courage aveugle 
pour l'exécution : de là l'inégalité parmi les hommes. Dieu 
imprime donc en nous les qualités qu'il lui platt par le 
moyen des influences célestes qui agissent dans ses mains 
comme un sceau pour marquer la cire de notre nature. Ces 
influences qui visitent , sans les distinguer, les maisons glo* 
rieuses ou obscures , neutralisent les effets des lois de la gé- 
nération , qui ferait revivre l'image parfaite du père dans 
ses enfiins ; elles interrompent la succession des caractères 
dans, les femilles, elles y devraient aussi interrompre la suc- 
cessibilité aux honneurs publics (2). Il a fallu que l'homme 
ne trouvât point en lui-même des mérites héréditaires afin 
qu'il cherchât à s'en faire de personnels par le travail, et que 
par la prière il les demandât (3). Il faudrait aussi que les 
fonctions fussent individuelles comme les vocations : il fyur 
drait accorder la nature et la fortune, si souvent contraires 
dans leurs libéralités. A la solution de ce problème est atta- 
chée la prospérité du monde (4). — On ne saurait nier tou- 

(1) Convtto, iT, 16 , 19, 20. De Monarehid , il.— Cf. S, SoMf <mlar0, 
îoeo eUafo» 
(S) Par^iiisOf tiii, 41. 

E pué egli esser, se già non 9l tItç 
DîTersamente per diyerii ufici ? 
No se U maestro Tostro ben tî scrÎTO 

DaDqae esser diyerse 

Conyien de yoslri elfetli le radicl 
Perch*an nasce Solone, ed altro Berce. 
Cf. Aristot., Politie., i, S, 6. 
(5) Purgatorio, yii, AU 

(*) Parodtfo, yiii,41. * g 

Sempre natnra se fortana traoTa 
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tefoi^ la persévératiee des mêmes rertus dans un petit nom- 
bre d'illustres femilles. Mais alors c'est Tassemblagé des 
qualités de chacun qui iSsiit l'illastration de tous. La ndlilesse 
est comme un manteau que les ciseaux du temps auf aient 
bientôt raccourci » si chaque génération n'y ajoutait quelqoe 
chose (<). 

La société temporelle conçue delà sorte ne saurait se réa- 
liser complètement icî-bas. Mais le poète a trouîé le type de 
ses conceptions dans un monde meilleur. Le ciel s'est mi- 
TCrt derant lui : il a contemplé les âmes des justes qui jadis 
ftirent assis sur des trônes destructibles , réunies maintenant 
dans une roysiuté sans fin. II les a vues ibrmant Ae leurs 
splendeurs, groupées ensemble, ces mots écrits en lettres de 
fbu comme la loi fondamentale des cités politiques : DiUgtte 
Justitfam quijudicatîs tefram. Puis la lettre M reste ^eule 
et couronnée d'une auréole flamboyante, initiale et symbole 
de la monarchie. Et une dernière transformation fait appa- 
raître à sa place Taigle, Toiseau de Dieu, Femblémeda saint 
Empire romain. 

Parallèlement à la monarchie universelle , où sont réglés 
les intérêts terrestres ; s'élève FEgîise universelle où s'ac- 
complissent les destinées religieuses de Thumanité. L'£glise 
ne saurait prétendre suzeraineté sur FEmpire , elle n'eut 
aucune part à son établissement, aucun titre léfal wl'afttorise 
à en revendiquer Thommage. ERe ne peut se Mre un royaume 

Discorde a se comt o^i altra semente, 
Fuor dî sua région fa mala praoTa, etc. 
ConvilOf lY, il» 

(1) ConvUo, ly, Stiè.^Paradito, xyl, 5. 

Ben se' tu manto, che toslo raccorce, 
SI che, se non s^appon di die in die, 
Lo tempo ya dlntomo con le force. 

(2) Paraâiso, xviii, 8a<57. 
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en €e mettde mis «gir contre m constituiioa même , en 
agissant contre Texempie du Christ où elle trouve le type 
immuable de sa conduite. Un autre empire lui appartient, 
bien plus digne d'elle, celui de réternité^ elle est dépo$i-^ 
taire des en$eignemens divins qui surpassent toutes les 
œuvres de la raison , elle est enrichie de grâces qui font 
germer les vertus étrangères à la nature : catholique elle 
embrasse plus de nations que nulle société séculière n'en 
rassemblajamai5« Elle est monarchique aussi : car au milieu 
d'une telle multitude et d'une si grande variété d'hommes, 
Vbanoonie serait constamment troublée par l'impétuosité 
des volontés individuelles , sans Tintervention modératrice 
et directrice du souverain Pontificat (1). C'est pour prépa- 
rer un siège à ce pontifical nécessaire» que Dieu mit la main 
à la fondation de Rome et de la puissance romaine (2). Voilà 
pourquoi la cité de Romulus fut faite un lieu saint ; et les 
pierres de ses murs dignes de respect, et le sol sur lequel elle 
est assise, dignes d'un culte tel que les hommes ne lui en ont 
jamais rendu de pareil (S). C*est sur Tborizon des sept eol- 

(i) D$ Monarehid , m... Has igitar conclusiones et média... hnmana 
cnpidttas prosterneret,ni>i homines tanqaam equi, suft besUalitale yagantes, 
in chajno et freno compescerentur in 'vifl. Propler quod opns Tait homini 
daplici dIrectiYo... Scilicet somme Pôntifice, qui secundum reyelata huma- 
nnm genus perduceret ad titam sternam ; et imperatore , qui secundum 
philoflophica documenta genus hnmanum ad temporalem finem dirigeret.... 
ParadiêOf t, 26. 

Ayete ^1 Tecchio e M nuoTO Testamento 
B 1 Pastor deflà cliiesa, che yi guida : 
Questo yi basti a yostro satyamento. 
S. Thomas, prima secnndœ^ q. ilà, 2. 
(2) Infêmo, II, 8. 

La quale, eU quale (a yoler dir lo yero) 
Fur glabiliii per lo loco santo, 
U' aiede il successor del maggior Piero. 
(S) ConvitOf IT, It. Perchd più chledèré non sF dee A tedere che apezial 
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Unes que durant tant de siècles se leTèrent les desz soleils; 

le soleil impérial qui éclairait les routes de la Tie , et le 
soleil de la papauté qui illuminait le chemin du ciel. On a 
TU ces deux astres sortis de leur orbite , se heurter Ym 
contre l'autre , et Ton a cru à leur éclipse (1). On a tu les ' 
combats qui attendent ici-bas la milice du Qirist , et le dés- 
ordre introduit dans ses rangs , malgré les efforts de son 
chef immortel pour la rallier autour de lui (2). La cité de 
Dieu ne saurait donc attendre non plus sa réaUsation eom* 
plète sous les lois du temps. La véritable Rome est celle dont 
le Christ est romain ; la société typique est celle dont le 
Christ est le supérieur visible; qui veut comprendre les 
vicissitudes de l'Eglise dans ses luttes présentes, la doit con- 
sidérer d'avance dans son triomphe (3). 

III. 

i. Au delà des sphères célestes où se poursuivent les ré- 
volutions des astres , au delà du neuvième ciel qui enve- 
loppe tous les autres dans son immense tourbillon» se 

Dascioienio e speiial proceiio da Dio penstto o ordinato fosM (taeUo délia 
aanta città. E cerlo sooo di ferma opinione , che le piètre che nelle mon 
sae atanno aiano degne di reToreoiia ; é*i luolo do?^ ella aiede aia degno oltre 
che per U Qomini e predicato e proyato. 
(f ) Purgahrio, xyi, 56. 

Soleya Roma^ che'l baon mondo feo. 
Dm soli ayer, che IHina e Taltra atrada 
Facen yedere> e del moDdo» e di Deo. 
VuA Taltro ha spenlo. • • # 

(2) Parodjfo, »i, iS. 

(3) i*iirfra/arto, ixxii, 54. 

• • • Quelia Roma, onde Crislo é Romano. 
/M., xxyi,42. 

• Chiostro 

Nel <|iiale é Criito abbate del coUegio? 
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trouve le ciel empyrée , pure lumière , lumière intellectuelle 
pleine d*amour, amour du bien véritable , source de toute 
joie, joie qui surpasse toute douceur (1). Ce lieu est le 
séjour commun des âmes épurées par les épreuves de la vie 
ou par les expiations qui la suivent. Si quelquefois on se 
les représente à des hauteurs inégales dans les orbes in- 
nombrables qui peuplentle firmament, cette image mesurée 
à la faiblesse de l'esprit humain , n'a d'autre objet que de 
faire comprendre l'inégalité de leur récompense propor- 
tionnée à 1 inégalité de leurs mérites. Elles-mêmes sentent 
la justice de cette proportion , et la conscience qu'elles en 
ont devient un élément constitutif de leur félicité. Car 
l'amour qui les rend heureuses fait entrer leurs volontés 
dans le cercle de la volonté divine, où elles se perdent 
comme les eaux dans l'Océan. Ainsi, en des conditions diffé- 
rentes, chacune rencontre le terme de ses désirs, c'est-à- 
dire la somme de bonheur dont elle est capable : et de la va- 
riété même des bienfaits résulte un concert admirable à] la 
louange du Rémunérateur (2) . 

(f ) ParaàitOy xxx, 13. 

; 'L ciel ch^è pura lace : 

Lace intellettaal piena d^amore 
Amor di yero ben pieu di leliiia, 
Letixia, che (rasceode ogni dolzore,*» 
(2) JParadtfo, ly, IS ; m, 24, 

Frate, la nostra yoloatà qaieia 
Virtù di carità, che fà yolerae 
Sol qael ch^ ayemo, e d^allro non ci aMeta 

Se disiassimo esser più superne, 
Foran discordi gli nos^ri disiri 
Dai voler di colui che qui ne cerne..» 

Aozi è formale ad esso beato esse 
Tenersi denlro alla diYina Toglia, 
Perch^una fansi le iiostre yoglie stesse... 

I 1 
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2. S^loQ la loi qui s'accomplit dans les trois royaumes du 
monde invisible, et qui supplée à l'absence temporaire des 
corps, les flmes bienheureuses rcTôtent des formes sensibles. 
Mais ces formes resplendissent d'une clarté merveillease 
et toujours mesurée à la grandeur des vertus qu'elle cou- 
ronne. Ce n'est d'abord qu'un voile de lumière , ce sont des 
flambeaux ardens, des astres enflammés ; l'élément matériel 
se spiritualise ; cène sont pi us des ombres, mais des gloires» 
des vies» des amours (l).^Ici en effet les organes ont cessé 
d'être les serviteurs inévitables de l'intelligence ; la pensée 
s'échange sans le secours du langage , elle ne connaît plus 
les obstacles que le temps et l'espace mettaient autrefois à 
ses explorations , l'avenir est pour elle comme le passé : 
elle s'abaisse aussi sans effort des hauteurs des cieux jusqu'à 
l'humble globe qu'elle habita (2). — Dès lors les souvenirs 
de la terre et surtout les saintes affections qui s'y étaient 
formées ne s'effacent point dans les âmes qui l'ont aban- 
donnée pour un séjour meilleur. Elles laissent tomber sur 
nous de miséricordieux regards , elles nous servent d'inter* 
prèles et de mandataires auprès du Tout-Puissant qui à son 
tour en fait ses ministres. Elles sont les canaux par où 
monte la prière , par où descend la grâce (.1). 

E la sua Yoleiilade è nosira pace : 

Ella è qoel mare al qaal ttttto •! mae? • 

Gi6 ch^ ella cria o che Dalvra faeo..* 
Ghiaro mi fa allort Cdm* ogoi dtTO 

In cielo è Paradiio, etsi la gratia 

Del lommo bes d^aii modo non vl pioTa. 

ConvitOf III, i}i,^Paradito, ?i, 89, 41. 
(1) Paradiio f m, 8; y, 86; yiir, 7; x, xxi, etc., pa$tim, 
{%) Ibid,, XYf 19, 81. 8. Thomas, prima, q. 89, 7, 8; — S. Grégoire, 

MoraU, xii, 15. 
(8} Paradiio, xiy, 22. Intercession des ninii, xxi, 24. 
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Mâk ee sont là pour ainsi dire les clrconstanees accessoi- 
res de la béatitude » il en fiiut pénétrer Tessenee. — Si la 
béatitude suppose Fimpossibilité de tout désir ullérieuri elle 
ne peut se reneontrer que dans la perfection et la satisiSsotion 
eonpltte des fiioultés humaines. Or» de ces focultés, la rai- 
son est celle qui domine toutes les autres ; la raison ne se 
rassasie que dans la contemplation de la vérité ; et toute 
térité repose dans Tratendement divin. La béatitude con- 
siste donc dans la vision de Dieu (i). C'est là, dans ce mi- 
roir immense, que les élus découvrent en une seule et 
immuable perspe<ilive fout te qui fut , est , ou doit être, la 
conception même et le désir, avant la parole qui les mani*- 
teste et le fiait qui les réalise. Leur vuey plongea des profon- 
deuri d'autant plus grandes qu'ils méritent davantage (2). 
L'acte par lequel ils voient est donc la base et comme la 
matière de leur félicité : l'acte par lequel ils aiment en est 
la forme : les décrets étemels en se fiiisant apercevoir se 
ftmt accepter et accomplir (d). Comme l'intuition a4>partient 

(f) ParffiliM, ilTift, se. 

Qnind si p«à ttdw cône ii fonda 
JL^eiter beato nelUatto che fede. 
Nos in quel ch^ ama, che poada seconda. 
B del Tedere e miiora mercede... 
ComfiUy m, iS. Epitt. dedUai. ai Can. Grtmé^f «« /Iftft — Cf. 8. Tho- 
maa, prima aeeund», q. 5, d» 

(8) Vision en Diea, nu, 81 ; IS| ftfli ^ ; 9t, l'f IT» 81 ; xxi, 80; xxii, 8. 
— Connaissance de Fayenir» ptiimt vuAê aortoni x?ii» tt : 

Coma Teggioa la terrana naantl 

Non capere in trian^lo du* oitnsi 
Cosl vedi le cosa oonliBgettti , 

AhbI che sieno in se, arirando il punio 

A oni fntli li tempf son prasenti. 

Cf. Gie6ron, Somnium Seipionit» 
(8) Paradiso, m, 87, ci-dessnf. 
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à feritendëment, la délecfatioa appartient à U Totonté : 
ainsi, connaissancîc et amour» la béatitude est Thoinme 
élevé à sa plus haute puissance. A un autre point de ?ue, la 
béatitude est Dieu même se donnant en possession. L'homme 
et Dieu, le sujet et l'objet se touchent mais ne se èonfondent 
pas ; le fini suËsiste distinct en présence .de l'infini. 

3. Un jour viendra pourtant interrompre dans son heu- 
reuse uniformité Texistence des saints. Ce sera celui où ils 
reprendront leur vêtement de chair. Leur personne rétablie 
aihsi dans sa primitive intégrité sera plus agréable au Créa- 
teur ; en retour il leur mesurera sa grâce avec plus d'abon- 
dallice. La clarté de leur vision s'en accroîtra, en même 
temps croîtra l'ardeur intérieure qu'elle allume, en même 
temps, l'irradiation extérieure qui en doit résulter. Comme le 
charbon dans la flamme , ainsi les corps ressuscites appa- 
raîtront dans leurs auréoles (t). Alors les conviés de l'im- 
mortalité ayant pris leurs places , commencera la fêle sans 
lendemain. 

Le poète a réuni pour la retracer les plus ravissantes et 
les plus suaves couleurs. U a vu au milieu de Tempyrée un 
i mmense réservoir de lumière s'étendre en forme circulaire 

(1) ParadiiOfUyt 1H« 

Gooie la caraè ^loriMâ e lanta 
yu riYdftiU, la nostra persona 
Pift grala fia par «sser intta qaanfa. 
Perché s^accreKerà dô cha ne dona 
Di ^atQito Inme U somme bene , 
Lurne ch*a lui reder ne condiiioBa : 
Onde la TliioD ereicer conyieDO, 
Greacer Tardore, che di qaella s^acceDde, 
Grescer lo raggio^ che da esao viene, etc. 
— Cf. 8. AugosUo, de Civit, Dei, — S. Thomas , Contr» C$nL, Vf, 79.^ 
S. BoDBTenture, Çompendium, vu, 28, 29. 
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€t réfléchir les splendeurs de la gloire diTine ; à l'enlour, 
des trânes brilians s'élèvent en amphithéâtre , où SQnt assis, 
eouTcrts de blancs vétemens, les rangs pressés des bienheu- 
reux. C'est comme une rose blanche aux feuilles innombra- 
bles qui s'épanouit : l'allégresse et. la louange sont les par- 
fums qui s'échappent de son calice. Des anges aux ailes d'or 
deseeudent pareils à des essaims d'abeilles dans cette 
grande fleur, et remontent Tcrs le Soleil étemel» sans 
que leur foule en intercepte les rayons. Seul en eflfot , il sa- 
tisfait et captive les contemplations et les affections de ces 
millions d'esprits , astre que jamais aucun nuage ne voila , 
sans coucher et sans hiver, afl)*anchi des lois de la création 
que lui-même a fixées (i). 



IV. 



i . En accompagnant la nature humaine jusqu'à ces som- 
mités où elle se transfigure , on est conduit à reconnaître 
des natures supérieures ; et si l'on admet que les œuvres de 
Dieu ne puissent être vaincues en magnificence par l'ima- 
gination de l'homme , il suffit de concevoir des myriades de 
créaturesspirituelles possibles, pour conclure qu'elles sont(2). 
Aussi leur existence et leurs fonctions furent-elles pressenties 
parles hommes de tous les temps, quoiqu'imparfeitement dé- 
montrées, comme l'éclat du jour qui foit sentir sa présence à 
des yeux encore fermés. Les païens les nommèrent Dieux ; 



(fl) PmrëêiiOy xxx, 55 ; xxxi, pauim. 

O isplendor di Dio, per en' io vidi 
L'alto trioifo del regno yerace, 
Dammi Tirtù a dir com' io lo yidi? 

LvMe 6 laua, otc 

(S) CoiwUof II, 5. 
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Platon les appela Idées; dans le langage vulgaire ee sont les 
Anges : les philosophes leur donnent plutôt le nom d'Intel- 
ligences (1). La foi a déebiré le TOile qui nous séparait de 
ces créatures excellentes» *— Semées dans Funivers avec 
lequel elles naquirent parce qu'elles y deraient maintenir 
Tordre et la Tie,-leur nombre est grand cmnme leur per- 
fection (2). Leur entendement immobile dans la t1«oii cons- 
tante de la vérité, ne connaît point ces alternatives d'oubli 
et de réminiscence qui nous sont propres. La grâce illumi* 
nante que mérita leur fidélité au jour de la tentation , coin 
firme pour Jamais leur volonté qui ne cesse pas d'être libre 
dans l'habitude de la justice (3). En elle donc la puissanee 
ne se distingue point de Tacte ; l'acte pur constitne leur ma* 
nière d'être , elles sont intelligence , elles sont amour (4). 

(i) Convito, ibid. E chiamale plato idée, ch'è tanlo a dire qnaiito forais 
e QiilurQ DpiiFtrsaU. «— CC Brucker, Hitt, eritiCf in Platone. 

(2) Paradiso , zxix , 13 , 44.— Cf. S. Dionys. Areopagit. , de CœUtti 
Bierareh,, xit. 
(s) ParaiiBo, xxn, 80-t6. 

Perche le viste lor fero eialtate 
GoB grazia illaminaDtey e con lor merlo, 
Si c' baDDo piena e ferma Yolontate. 
Queste sustaozie, poichè fur gioconde 
Delta faccia di Dio , non Yolser tiso 
Dà essa, da eni nulla ai naieonde. 
Perà non hanvo tedefe interdso 
Pà aiiovo otil>ieUOy e perd non bi40ÇM 
Rimeniorar per concetto diyiso. 
Ibid.,xxï,2». 

, • • Libero amore in qoesla ^r(e 
Basta a gefiiir la ProTTi>dWH «Uni«i. 
— Cf. 8. Dionys* Areop., de Divin^ nomUké^ ir. 
(4) Paradiso, xxix, if « 

t f • • • Quelle foron cima 

Nel mondo, in che pnro atto fu prodatlo. 
Ibid,, xxiii, 5^. 



— Inégales néanmoins entre elles, elles se divisent en trois 
hiérarchies dont chacune se subdivise en trois ordres. A 
chaque hiérarchie est attribuée la contemplation spéciale de 
Tune destrois personnes de la sainte Trinité; à chaque ordre 
un point deviie dilSérent, chaque personne divine pouvant 
être considérée en elle-même ou dans ses rapports avec les 
deux autres (1). A ces attributions contemplatives correspond 
tin ministère actif. Les neuf chœurs des anges (car ce 
nombre neuf, carré de trois , a une mystérieuse significa- 
tion) (2), sont les moteurs des neuf Sphères des cieux : ils 
leur communiquent une vitesse proportionnée aux ardeurs 
dont eux-mêmes sont embrasés : ils interviennent par là 
dans tous les phénomènes du monde physique (5). Mais leur 
action s^exerce de préférence dans le monde moral. Cest 
d'eux que relèvent, et c'est sur le modèle de leurs hiérarchies 
que se construisent les neuf ordres des sciences humaines (4). 
C'est par leurs soins que les semences de vertus sont dé- 
posées et se développent dans les âmes. Si dans les joies du 
Paradis ils se confondent avec les bienheureux , ils se mon- 
trent en Purgatoire juges , gardiens , consolateurs des justes 

' (1) ParadUot jxnn, 9-38. Convilo, ii, 6... Bd é potisilma ragione 
délia loro spacnlaiioBe, e il namero in che sono le Gerarchie , e qaello in 
ch« MBO |;lt ordini. Chi eonêioffia ché la maesti difina sla in tre penone 
che hanno iina gnstania , dl loro si pnè tripUcemente contemplare... e 
ciaecvna penona ndla DiTina TriiilU triplieemente eoniiderare...— Cf. S* 
Bionys., de Cmktti Bier,, tx*ix* — S. Tlionias, prima, q. toe. 

(S) Vita Kuova, passim. Dante retronye ce nombre danf les piaf tou- 
chantes circonstances de sa {emiesse : neaf ans et dix-hntt ans furent les 
deux époques qui le rapprochèrent de Béatrix : quand il la perdit il 
touchait à sa Tingt-septiéme année. — Cf. tJgo a S. Tictor, SrudU. tfMu- 
ietU; n, 5. 

(S) Paradiio, ii,4i; Tin, 15, 28; ix, 21, etc. Cenotto, ii, 5. — Cf. 
Platon, Efinomit^ Timée. — 8. Thomas , prfasia, q. 110, art. 1. 

(4) CenetVe, ii, 14, 18.~€f. 8. Bonayenture, 8§rm. 22, in Hexamir, 



484 

souSram. Leurs apparitions redoutables éclairent les té- 
nèbres de TEnfer lorsqu'ils vont châtier Taudace des démons. 
Ils rencontrent les mêmes ennemis et les combattent avec 
des chances plus égales sur la terre où le salut et la perte 
des âmes sont le prix de leurs querelles (1). — Les intérêts 
même passagers de la vie ne sont point abandonnés à ce 
hasard que suppose notre ignorance. Celui qui créa des es- 
prits pour mouvoir les cieux et faire luire sur tous les points 
du globe une égale lumière , établit aussi une intelligence 
dispensatrice des splendeurs temporelles , qui fit passer les 
biens de ce monde de famille en famille et de nations en na- 
tions en dépit des précautions et des prévisions humaines. 
Elle pourvoit, juge et gouverne avec la même sagesse que 
les autres esprits ses pareils ; heureuse comme eux , elle 
roule la sphère qui lui est donnée et se complaît dans ce 
mouvement. £lle n'entend pas les blasphèmes de ceux qui 
devraient«la louer et qui l'injurient du nom de Fortune (2). 
— Ainsi tous les lieux et tous les êtres et toutes les circons- 
tances de leur existence , et la vie et la mort, toutes choses 
ont leurs anges représentans de Tomniprésence divine. 

2. Un pas reste à faire, et le pèlerinage intellectuel qu'on 
avait entrepris touche à son terme. Mais ce pas est im- 
mense: des dernières hauteurs du fini jusqu'à Tinfini, des 

(1] Paraâiso, xixi, pattim,—Purgatorio, tiii, 32; n, 26 et f omîm. — 
Inferno, i\, 29^--Purgatario, y, S6. — Cf. S. Thomti, prima, q. 112. 
(2) Infemo, Tii-, 2^-32. 

Qaesl^ è colei ch^ é tanto posta ia croee 
Pur da color, che le devrian dar Iode , 
Dandole biasma a torto e mala ?oce. 
Ma ella t* è beata, e ciô non ode; 
Con l^altre prime créature lieta 
Volfe la sua spora e boata si gode. 
— Cf- Aristot., PkifsiCf il, 4.— Bocce, 1, iv, pros. 7. 
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jrius' sublimes créatures jusqirà leur auteur , il y a un 
abîme : et ce n'est pas trop des forces réunies de la raison et 
de la foi pour le franchir. 

Les mondes que nous avons parcourus annoncent Tart ad- 
mirable qui les fit être. Jusque sur les portes de l'enfer nous 
avons TU l'empreinte de la puissance , de la sagesse et de 
Famour. Le ciel , en poursuivant sur nos têtes le cours de 
ses révolutions » nous montre ses beautés éternelles comme 
pour nous convier à reconnaître Fouvrier qui les façonna. 
Le mouvement universel qui entraîne le firmament, suppose 
un premier moteur immobile qui agit sur la matière par une 
attraction morale (i). D'ailleurs, étant donné le plus obscur ' 
des êtres de la nature , il fout qu'il ait reçu Texistence de 
quelque autre , et celui-ci la tiendra à son tour de lui-même 
ou d'aulrui. S'il existe de lui-même, il est lé premier prin- 
cipe ; sinon, il faut remonter plus haut et multiplier indéfi- 
niment les causes efficientes , ou bien arriver à un principe 
primordial, seul être qui puisse se concevoir comme néces- 
saire, parce que de lui seul, médiatementou immédiatement, 
émanent toutes les existences. Dieu se fait donc connaître 
par des preuves physiques et métaphysiques ; il s'est mani- 
festé plus complètement en répandant la irosée céleste de 
l'inspiration sur les prophètes , les évangélistes et les apô- 
tres (2). — Unique dans sa substance; la Puissance, la Sa- 

(1) t^urgaioriopiLifj KO. ParadUo, i, 8S.— Cf. Platon, loi$ x. — Àrhiol., 
MétapKy m. 
(8) ParoâiiOf xxit, 44. 

: lo credo in nno Dio 

Solo ed eterno , che tntto H ciel mnoye 
Ben moto, eon amore e con disio : 
Ed a tal creder non ho io praoye 
Fisice e metafigice ; ma dalmi 
Ancbe la yerltè cbe qninci piove... 
Epiit, ad Catu Grand. OwKût (luod est aut habei eiMa le ni ab iHii. 
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8«s$6 et TAmotir wrétmt en lai une triple peitonnâllté, en 
sorte que le singulier et le pluriel lui appartiennent dans les 
langues des hommes (1). Il est esprit, il est le centre indi-' 
visible où convergent tous les lieux et tous les temps (2). Il 
est le eercle qui circonscrit le monde et que rien ne cireon- 
lerit (S). Immense, étemel, immuable, il est la vérité pre* 
mière hors de laquelle tout est ténèbres (4). Dans sa pen-* 
sée, toutes les créatures se trouvent prévues et coordonnées 
è leur fin. Les feits même contingens s'y reflètent d'avanoe» 
sans devenir parla nécessaires. Ainsi le regard du specta- 
teur placé sur le rivage suit la course du navire sur les eaux 
et ne la dirige pas (5). Il est aussi la bonté sans bornes ; et 

$9A eeailal çioa baben eise a i« non confenit nist uni, acilicet yctea, 
f ev pincipio qoi Dtui est. Si ergo accipUtnr vlUmnm in nnlfarso , maû- 
tfêiwan, est qaod id habet esse ab aliqao : et illad a qno babet , habet a le 
Tel ab aliquo. Si a se, sic est primum, si ab aliqno... esset sic procedere in 
Infloitam in cansls agentibns : ant erit deyenire ad primam qai Dens est. 
— €f, Arislet., Méiaph,, m. 

(!) inftn^f m, a* Pmtûàiiù^ xiv, 10. ikid^^ ixiti 47« 
Gbe sofféra eangtanto jono «4 este^ 

(a) TaraMio^ \m^ 4. 

Ore s'appnnta ogni abi ed ogni quando. 
(5) PurgatoriOf %î, 1. ParadUo, xit, 10. 

Non circonscritto e tutto circonicriTe. 
—Cf. S. Bonarentnre, Compêndium, i, 17. 

14) Paraiiio, ir» SS ^ xis, 72 ; ixii», as«— Cf, 8. Thomai, primA, q. IS, 
tt.--Aristot.y Méiaph., XII. 

(») ParoAUoy xtii, 18. 

La contingenn ^ iïior d«l qnaderno 

neUa TMtra nintef ia no» si stende 

Tutta è dipinta nel eospatio eterno. 
nécessita péri qnindi bm prandt 

Se non com« 4a| viso, in cbf ai speecbia 

NaTB, dia par corranie f iù'diicanda. 

•«Cfr i«SM, Ht. V, pNS^ 4, •>*-§• BaniTentaH, CamjMMiMi», i, SI* 
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eomme aauTerainbien^l), Uest l'invariable objet dvêupropri^ 
YoIoDté qui devieut dè8 tors la source el la meiuf e do toute 
juftiee. Mais cette justice a des proftmdeurs ou ne saurait 
atteindre la eourteportée de noU*e raison, comnie le fond de 
la mer que sonde en tain l'œil impuissant dunautonnier (9); 
Enfin tous ie% attributs élevés au même degré de perfeetton 
souveraine se maintienn^t dans un équilibre indestrueti-*, 
bie t on sorte qu'empruntant TidiôiM des nombres, il est 
permis de définir Dieu la Première Équation (})« 

Ce Dieu qui se suffisait à lui-même dans la solitude de 
son essence , devait créer, non pour accroître son boobeur, 
mais pour que sa gloire » resplendissant dans ses oeuvres t 
se rendit à elle-même témoignage (&). Au sein de Tétemitéf 
en dehors de tous les temps, sans autres lois que son propre 
vouloir. Celui qui est triple et un entra en action, la puis- 
sance exécuta ce que la sagesse avait préparé, et l'amour 
infini s'ouvrit et se manifesta en de nouveau:^ amours. Et 
Ton ne saurait dire qu'avant de créer il demeurait oisif; car 
ces mots : avant, après , sont bannis du langage des choses 
divines. La forme et la matière, isolées et réunies, s'élance* 
rent en même temps comme d'un seul arc une triple flèche, 
des profondeurs de la pensée productrice, et avec les sub- 

(1) Paradito , ix?i, 6. CofiviVo, ir, 18. — Cf. Plttos, Jl0f.,Tr.— 9. Tfco« 
mai, prima^ q. 6, â* 

(2) Paradito, jiiftB* 

La prima Totontl, ch^d per le bttona, 
Da se ch* é sommo ben mat non si mossê. 
€otanto e ginsto quanfo a lel eonsnona. 
Infêmo, XX, iO.—ParaâitOf vr,tS; xix, ÎO; xxxir, ÎJ.'^Conviéo, it, a2« 
Dionyi. Areop., de Ditiit^ nominih,'~ê, Ttiomas, prina^ f. 21. 
(5) Paradito, xy, 01 • 

Gome la Primi Bsvintà T^pparsa. 
— <;r. Platon, Phédon. 
(*) Paradito, x, 1 j m, tt. 
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stances mêmes fut créé l'ordre qui leur contenait. Celles 
qiil sont formes pures, comme les anges, occupèrent les 
sommités du monde ; la matière abandonnée à elle4Déme 
occupa les régions infimes : au milieu, la matière et la forme 
s'entrelacèrent d'un indissoluble lien (1). Les choses créées 
sont la splendeur de Tidée immuable que le Père engendre 
et qu'il aime sans fin : idée, raison, Verbe sacré, lumière 
qui sans se détacher de celui qui la feit luire, sans sortir de 
sa propre unité, rayonne de créatures en créatures, de cau- 
ses en eifots, jusqu'à ne plus produire que des phénomènes 
oontingens et passagers : c'est une clarté qui se répète de 
miroir en miroir , pâlissant à mesure qu'elle s'éloigne (2)« 
Ainsi dans toute chose il y a un élément idéal et incorrupti- 

(1) ParadiiOf mx, K. 

Ifon par «fere a le di bene acqalsto, 

Ch* «Mer non pa6, ma perche ino iplendere 

Poteiie ritplendendo dir inssisto ; 
In sua eterniti di, tempo ftiore, 

Faor d^ogni altro comprender com^ ei placqno 

S^apene in nuoTi amori Fetemo amore* 
Né prima quasi torpente si giacque 

Perclie ne prima ne poscia precedette 

Lo discorrer di Dio lorra qneiV acqve, etc. 

— Cf. Flaton, Timée,S. Thomas, prima, q. 44, 4, 

(S) Paradiao, i, 1 ; zxii, 19. 

Gi6 che non mnore e ci6 che pn6 morire 

Non é che lo splendor di qnella Idta 

Che partorisce amando il nostro Sire. 
Che qneUa fifa lace che si mea 

Del sao Incente, che non si disana 

Da loi, né dall^ amor, che 'n lor sUntrea 
Fer soa bontate il sao raggiare adona 

Quasi specchiato in nuote sussistente 

Blemalmente rimanendosi nna. 
Qulndi discende alP ultime poterne 

Giù d^atto in atto, tanto diTenendo, 
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ble ; mtis dans toutes celles qui naquirent sujettes à la des*, 
tructipn, il y a aussi un élément périssable et grossier. La 
matière qui est en elles présente des dispositions et subit des 
influences diverses qui la rendent plus ou moins diaphane 
à la lumière divine » qui la font se prêter pins ou moins fi- 
dèlement au sceau dont elle doit recevoir Tempreinte. Aussi 
Tempreinte est toiiiiours obscurcie ou tronquée (i). Et cett« 
imperfection est nécessaire; car celui dont le compas décri- 
vit les extrémités de l'univers ne put ouvrir un cercle assez 
grand pour que son Verbe s'y contint. La nature est un espace 
trop étroit pour renfermer le bien infini qui est à lui-même 
sa mesure ; elle ne saurait suffire à réaliser tous les desseins 
de l'artiste inépuisable (2). — Enfin, s'il est difficile de com^ 
prendre la création des corps par un Dieu pur esprit , il feut 
prendre garde que l'effet peut' être contenu éminemment 
dans la cause, et que la notion de cause, c'est-à-dire de force 

Che piii Bon fà che breTl contingenie. 
ihid., TIII, 8». 

K non pnr le nalur$ pr$vt0du(e 
Son neUt monte eh' é dà se perfetta. 
Ma osie Iniieme con la lor galute, etc. 
Conof to. — Cf. Platon, Pormonttf., itqi;, ti, tii.^BoIjcs, 1. m, meir. ••— 
S. Thomas, prima, q. 82, t. 

(1) ParatfiM, XIII, 25. 

La cera di costoro e chi la dnce 
Non iti d*nn modo, e per6 lotto M le^o 
ideàU più o mon traînée, 
ComUù , m , 6. JPpif I. ad Cam. Grand. CanM socnnda ei oo qnod recipH 
a prima Inflnit snper cansatnm, ad modnm recipientit et rospiciontif ra- 
dinm... Cùmfirtns seqnatnr essentiam cnjus est firtns; si esstnlia ait In- 
tollocUta , est tota et onins qnod causât : et sic, qnemadmodnm prinsqnam 
deToniret, erat adcansam ipsios esse, sic nunc essenlis et Tlrtutls. Fropter 
qnod patet qnod omnis essenlia et Tirtus procedit a primi.— Cf. Dionys. 
Areop., de Cal* Eiêrar,, it. 

(2) ParadiiOy xix, il. JE>•l^ ai Can, Grand. 
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spMtinée, ert àddqoâtd à celle de l'eiprit iuènie, et qa*tû et 
iens on a dit a? ee rai^n : toute intelligeBoe est pleine de 
formes (l). 

Entre ses (Buvres innombrables, il en est pen en qai Dieu 
ait mis pins de complaisance que dans l'homme, dont Tâme 
libre et innnortelle gardait ses traits plus ressemblans, et 
lollleitait plus ?i?ement sa prédilection. Le péché, en défi* 
giffant cette ressemblance, dégrada l'homme du rang qu'il 
tenait dans les aflfecUons de son auteur. Il n'y pouvait ren- 
trer que par deux voies, par une réparation laborieuse qui 
f tnt de lui- même , ou par une réhabilitation gratuite oc- 
troyée de Dieu. Mais l'homme ne pouvait descendre aussi 
bas par rbumilité de son obéissance , qu'il avait prétendu 
monter haut par la hardiesse de sa révolte ; il demeurait fa- 
talement faicapable de satisfaire. Il fallait donc que Dieu lui- 
même agit en sa feveur ou en faisant miséricorde, ou en fai- 
sant tout ensemble miséricorde et justice. Il préféra le second 
moyen où se maniltestait mieux l'union de ses perfections in- 
finies : Tœuvre est d'autant plus chère aux yeux de l'ouvrier 
qu'il y reconnaît plus fidèlement sa main« Ce fut chose plus 
généreuse de se livrer et de subir la peine pour rendre à 
l'humaaité la force de se relever, que de hii remettre sans 
mérite la peine encourue. Par Facle seul de son amour hn- 
mense, le Verbe unit à lui notre nature malade, déehue, pro- 
scrite. Cette humiliation donna à la justice inflexible une 
victime digne d'elle. Jamais, depuis le premier jour jusqu'à 
la diuiûère nuit du monde, jamaia on ne vit, on ne verra 
a'aaeoBiipUr un si profond et si magntflque dessein {S). 

(1) Pwadisêt xuui, 89. — Cf. ifo CmutU, 9. « Onnli iatoUigeBlii Hmm 

uX fomiis. » 

(2) P0fm4is9, nh ^^'^ 

Ne tra Tultima noUe, e'I primo dît 
SI alto • i\ magiUQco proeoiio 
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Mai» la rédemptioB nt s'achève que par le perfeetioDoe* 
raeot suecee^if des générations qui traversent la terre , et 
par leur couronnement dans la gloire. C'est Tobjet de cette 
Providence particulière qui ne cesse pas d*ètre incompré* 
lioiiaible, soit qu'elle prédestine les élus, soit qu'elle les 
dote de dons inégaux , soit qu'elle fasse servir le mal au 
triomphe du bien , soit qu'inébranlable en ses arrêts elle 
se laisse néanmoins toucher par la prière et par le mé- 
rite de la vertu (i)> soit qu'elle-même attire à soi nos 
intelligences et nos volontés , dont elle veut concentrer tous 
les efforts. Car l'alpha est en même temps l'oméga : le Dieu 
qui s'est révélé comme Créateur s'est engagé comme Bémik 
ttérateur : Il est la cause , Il sera la fin (â). 

Ici le poète semblait devoir s'arrêter , infidèle à son pro« 
cédé systématique où chaque série de corruptions a sa for- 
mule dans une vision correspondante ; il semblait que 
l'image ne pouvait plus que matérialiser la pensée. Mais le 
génie accepta le défi, la pensée entreprit de spiritualiser 
l'image ; et jamais , peut-être , ni avant , ni depuis , l'ex- 
pression poétique ne s'éleva à une pureté plus parfaite avec 
une plus audacieuse énergie,— Le ciel était ouvert : un point 
lumineux apparut qui rayonnait d'une clarté insoutenable 
à l'œil. De toutes les étoiles , ceUe qui dlei-bas nous parait 
la moindre, semblerait pareille h la hine comparée à ce 
point indivisible. Environ k h knême distance où l'auréole 

O per Tano ^ per TaUro fue o fie. 
Che pi& largo fu Dio a dar le stesso 
In far l'noino snMcionte a riieTarsi , 
Che 9>gli atesse sol da se dimesio. 
^Cf. S. Bonafenture, Compendium, iY| 6. 

(1) ParaditOi xx, ^ ; xxi| 52 ; xxxii, 28. PurgatoriOf TI , 41. Paradito, 
IX, 5G ; XX, SS. 

(2) Paradiio, i, 5; it, 42; xiiiii, iC^f. Boëce, lib. iii| proi. 10. 
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aux sept coiileors se forme , à l'entour de Tastre dont elle 
réfléehit les rayons, autour de ee point immobile un cercle 
de feu tournait si rapide , qu'il surpassait en yitesse la rota- 
tion des cieux. D'autres cercles concentriques entouraient 
celui-ci jusqu'au nombre de neuf, toujours plus yastes dans 
leurs dimensions , mais moins prompts dans leur course , 
moins purs dans leur éclat. Or , comme à ce spectacle le 
poète demeurait suspendu entre l'étonnement et le doute , 
il lui fut dit : « De ce point dépend le ciel et toute la na- 
ture. » G*était Dieu. Et dans ces cercles qui mutuellraient 
s'attiraient vers leur centre , il reconnut les neuf ordres de 
créatures spirituelles qui , entraînées par Tamour , entraî- 
nent elles-mêmes le monde entier. C'étaient les anges (1). 
Puis quand sa tuc miraculeusement aflfermie put pénétrer 
ce point qui l'avait éblouie d'abord , il y Tit rassemblé en 
un seul faisceau et réduit à Tétat d'une simple lumière , tout 
ce qui se déploie dans l'univers , substance , mode , acci- 
dent : c'étaient les idées typiques de la création. Dans le 

(1] Un ponto Tidi, che raggiaya lome 

Acato si, che ^1 tïso, ch' egU aCTuoca , 
Ghiader conyienai per lo forte acome. 
B quella Stella par qninci più poca • 
Parrebbe luna loeata cob esso. 
Corne f tella con atella al coUoea. 
Forge colanto, qvanto pare appreiso 
Halo cigner la lace che M dipigne, 
Quando '1 yapor che M porta più e ipeiia. 
Distante intorno al punto un cerchio daigne 

Si giraya 

Da quel panto 

Dépende il cielo e totta la natura. 
Paradito, ixyiii, 6. Ce passage n'a pas été compris par les interprètes; Is 
mot halo transcrit déreclueosemenl, a lo, allô, a donné lien à de nombreoses 
erreurs. — Cf. 8. Dionys. Areop., de Cœlett, Hierarch* — S. Bonayentore, 
Compendium, u, 1l>.— Aristot., Mèlaph., xii. 
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•9 ni«f^rèrwiti k lui » ég^m §» oiewr^, ^mv$ m ctouteun i 
et le Mflûfid 6\%\i wmm te rpteBdwr 4h imRiif^i»» pt i» 

te iimi(!i»t«iit l« Trmité. 1^9 Aw^i^nio otr^te ^ «Itottiftr 
M P«Qdre d'vM ^gifi huioMne, «jmboifi âe rimuirMtiw 

du Verbe (i). Et tandis qu'il cherchait | OGWpraidri 9M 
prodigieux spectacles , le poète ressentit la joie de les atoir 
MOiprit ) il s* imâît de? enn tel qn'H lui était tmpossttle 
ûe détourner les yeux de ce point où tout le bonheur au- 
quel le désir humain peut aspirer était réuni ; et sa Volonté 
doucement attirée entrait dans Tharmonieux mouvement 
de Tordre universel. L'œuvre de la sanctification lui de- 



(t) Para4iio y xxxiii , 29. 

Nel 8110 profondo Tidi che s^interna 

Legato con amore in un yolume 

Ci6 che per TaniTerso si tqiiaderna : 
Suatanzia , ed accidente , e lor costume , 
I^Tntti conflati insieme per tàl modo, 

Che ci6 chMo dico, è un simplice lume... 
Nella profonda e chiara snssistenaa 

Deli' alto lume partemi tre giri 

Di tre colon e d' una continenza : 
B r un dall^ altro corne Iri da Iri 

Parea riflesso; e 1 terzo parea fuoco< 

Che qninci e qnindi igualmente si spiri... 
(paella circulaiion che si concetta 

Parera in te, corne lame riflesso, 

DagU occhi miei alquanto circonspetta , 
Dentro da se del sno colore stesso 

Mi parre pinta délie nostra effige : 

Perchd U mio fiso in lei tutto era messe. 
— Cf. Platon, Timéty Epinomit. — S. BonaTonture, Compcndiumf i» Stt. — 
S. Thomu , prima, q. VU 
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venait sensible. Tons les myrtères lui étaient déToilés dam 
une intuitira immédiate. C'était une pensée sans effort, et 
qui par conséquent excluait le raisonnement et le souvenir; 
c'était une situation de rintelligence qui n'a pas de nom 
parmi les hommes ; c'était une complète participation i 
cette philosophie, la seule véritable, qui est celle des saints 
et des anges , qui est en Dieu même , amour infini d'une 
sagesse infinie (i). 

(i) Paradiso, nxiii, 49* — Caiwito, m, 15. S coti si rida cooM qoeHi 
donna (FUoiofia) é primieramente di Dio, secondamenta deUa altra iatdU- 
fenaia leparate, par continaoïçuardare. 
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CHAPITRE PREMIER, 

ApprieiatioB de la phUoiophiede Dante«— AnaloglM atec les doctrioas 

orientales. 



L'homme ne saurait apercevoir l'ordre qui règne dans la 
création sans éprouver quelque chose de la joie d'un fils qui 
retrouterait la trace de son père. C'est pourquoi les notions 
les plus exclusivement spéculatives l'intéressent par cela 
seul qu'elles se rapportent à d'autres connaissances acquises 
ou innées : car l'intérêt n'est en nous que le sentiment des 
rapports. Les productions même de l'esprit humain n'ont 
de prix à nos yeux qu'à la condition de se lier entre elles 
dans nos souvenirs. Un système sans analogies serait aussi 
sans valeur. — Mais loin qu'il en soit ainsi » toutes les 
conceptions des philosophes sont dominées par un certain 
nombre de problèmes principaux , qui n'ont aussi qu'un 
certain nombre de réponses possibles ; ces réponses néces- 
sairement répétées deviennent des points de ralliement 
autour desquels les penseurs de tous les temps se rangent 
en écoles , et comme autant de caractères qui servent à 
classer chaque doctrine » et qu'il y faut reconnaître pour 
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la définir, D'aUleurs, toute doctrine recueille inévif élé- 
ment les travaux des âges antérieurs qui lui servent de pré- 
misses ; elle en doit tirer des conséquences qui seront pré- 
misses à leur tour pour les temps futurs ; et c'est là ce qui lui 
donne rang d'eflfet et de cause , ce qui constitue son mérite 
extérieur. Enfin, en même temps qu'une doctrine se place de 
la sorte, à titre de filiation et de paternité , dans quelqu'une 
de ces grandes familles d'idées qui subsistent dans l'histoire, 
tantôt rivales , tantôt alliées » toujours vivantes , elle parti- 
cipe à cette portion de vérités qui est en elles et qui les bit 
Tivre : il devient facile dès lors de pénétrer Jusque dans son 
essence pour savoir ce qu'elle renferme devrai. Ainsi, quand 
nous aurons comparé laphilosophie de Dante à celle qui régna 
dans les écoles illustres de l'Orient et de la Grèce, du 
moyen âge et des derniers temps ; nous l'aurons d'abord 
classée en la ramenant à ses types connus ; nous aurons e<m- 
staté ce qu'elle emprunta et ce qu'elle transmit , son origine 
et sa portée ; on pourra sans peine prononcer sur la Justesse 
de ses maximes en y retrouvant celles d'autres systèmes déjl 
jugés. Cette appréciation historique en sa forme sera 
donc critique au fond ; le point de droit et le point èb h\t 
se confondront ensemble. Us achèveront de n'en faire plus 
qu'un , indivisible à nos yeux , quand nous arriverons à la 
question suprême, celle d'orthodoxie, où la philosophie 
de Dante étant mesurée à une règle infisiillible i de sa con- 
formité dépendra pour nous sa légitimité, 

1. Deux voies ouvertes, Tune au midi, l'autre au nord, 
pouvaient conduire Dante aux sources du vieil Orient: 
c'étaient les relations alors ft*équentes de l'Europe avec les 
Sarrasins et les Mongols. On a déjà vu comment , ay milieu 
du choc de la chrétienté et de rislami^me en Espagne et en 
Palesthie, les sciences, placées sous une sauve-garde hospita- 
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Hère avaient passé d*UD camp à Tautre, et formé une active 
eorrespondanee qui de Bagdad et de Cordoue s'étendait dans 
toutes les contrées catholiques et suKout en Italie. Les tra« 
dnctiOAs d'Avicenne , d'Algazel et la compilation qui portait 
le litre de Li\^re des Causes, circulant dans toutes les 
mains^, n'avaient pu manquer dej tomber dans celles de 
Dante ; des citations répétées en font foi dans ses écrits (1). 
ITneeonnaissance approfondie de l'état intellectuel des Mu- 
sidmans se reconnaît particulièrement dans le Jugement 
qu'il porte de leurs idées religieuses. Tandis que la plupart 
de ses contemporains tenaient les disciples de FAlcoran pour 
des païens » et Mahom pour une idole , il considère l'isla- 
misme comme une secte arienne» et Mahomet comme le 
chef du plus grand schisme qui ait désolé l'Eglise, châtié à 
son tour par les divisions de ses adeptes sous les bannières 
ennemies d'Omar et d'Ali (2). Or ces mêmes Sarrasins , 
derniers héritiers du syncbrétisme alexandrin, initiés d'ail* 
leurs aux rêveries du sufisme persan , touchaient ainsi par 
deux edtés à l'antique sagesse indienne , qui parait avoir 
répandu des émanations fécondes sur la Perse et l'Egypte. 
Elle se retrouvait aussi avec ses dogmes fondamentaux dans 
la religion de Bouddha qui , chassée de la Péninsule hin« 
dostane après des luttes sanglantes , avait envahi l'Asie sep- 
tentrionale , et entraîné sous ses lois les hordes mongoles 

(t) Cùmfilo, II, t4U — ATtcenne, tf« InietH$,, it$ Alsaiel, logk* #f 

phiU 1, 4* 

ibid,f III, H. — AyiceDDe, de Ànimd, m, 9. 

tbid» , lY , 13. — Ayerrhoës, in A nttot. de Ànimâ^ m, 

lînd,, IT , 21. — Atlcenne, de Anima Àphorutn., 38 ; Alg;aiel, ii, S. 

Ibid,i III, a, 6, 7 ; it, Si , e(e. Mpisi, ad Can. Grand.^Lib. de Cautie. 

(2) inferno, xxtiii, 11. Ibid , xvii, 6. AUuaioii aa eommerce de PEa- 
fops a? se les Tore*. ComUo, ii, t. Lei crayaBcei 4m Strruiu «Uin en 
témoîenage de rimmortalUé de PAme. 
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éparses eofre l'ÂItal et le Caucase. Ces peuples sïbnm- 
lèrent ; de redoutables irruptions , vers le milieu du ti tt- 
zième siècle , désolèrent les contrés slaves et germaniques. 
Plus tard> la politique savante du Saint-Siège les arrêta, 
des rapports pacifiques s'établirent entre les princes chré- 
tiens et les petits-fils de Gengis-Khan. Les ambassadeurs du 
bouddhisme parurent dans la capitale et au rendez-vous de la 
catholicité , à Rome et au deuxième concile de LyoD ; en 
retour, Rome et la France envoyèrent à leurs nouveaux al- 
liés deis missionnaires chargés de leur porter la f ji avec la 
paix. L'industrie eut aussi ses missions aventureuses. Les 
routes tracées par Plan-Carpinet Rubruquis , furent suivies 
par des marchands vénitiens ; de nombreuses relations de 
ces voyageurs , écrites ou verbales , se répandirent, et dans 
cet âge préoccupé plus que le nôtre des intérêts de la vie 
future , les opinions théologiques des Mongols ne durent 
point rester inconnues à la curiosité des savans européens. 
Dante surtout , avide de savoir, toujours en quête de tradi- 
tions et de systèmes qui pussent trouver place dans Ten- 
semble de sa vaste composition poétique, lui qui d'ailleurs 
avait dû plus d'une ibis rencontrer, à la cour des princes, les 
députés tartares , n'avait pu manquer de s'enquérir de leurs 
croyances. Il les rappelle aussi, il les cite en témoignage de 
ses propres assertions (1). Un double commerce le mettait 
donc en relation avec les prêtres philosophes des rives du 
Gange. Et si l'on se souvient que leur science si vantée dans 
l'antiquité avait été consultée plusieurs fois par les sages de 
la Grèce , et qu'elle avait laissé des traces même dans les 
écrits de quelques Pères de l'Eglise , on devra peut-être 
apercevoir là un troisième moyen de communication. 

(i) AUutiott à l'iadnfttrie d€i Tartares, infemoy itii> ••--Leur foi à Tiin- 
mortalité 4« rêne, Comiio, ii, 9. 
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2. De remarquables analogies se rencontrent d*abord 
entre les notions Indiennes et celles du poète florentin » sur 
la figure extérieure de la terre et sur les mystères recelés 
dans ses entrailles. Tandis que les Brahmes représentent le 
mont Mérou comme le piTot du monde — à ses pieds rayon- 
nent toutes les contrées habitées par les hommes et les gé- 
nies ; au sommet est fixée la demeure terreslFC des dieux;— 
la montagne du Purgatoire » décrite dans la Divine Comé- 
die , fut le centre du continent primitivement destiné à l'ha- 
bitation de l'homme ; elle est couronnée par les délicieux 
onobragesdu paradis terrestre(l). Le sombre empire d'Yama, 
comme le royaume de Satan, est creusé dans les profon- 
deurs souterraines , composé de plusieurs cercles qui des- 
eendent Tun au dessous de Tautre en d'interminables abî- 
mes, et dont le nombre» diversement rapporté par les my- 
thologues , est souvent de neuf ou d*un multiple de neuf. 
Les tortures s'y rencontrent pareilles et affectées aux mêmes 
crimes ; ténèbres , sables enflammés , océans de sang où les 
tyrans sont plongés, régions brûlantes auxquelles succèdent 
des régions glaciales (2) . 

Au delà de ces points de contact superficiels , on découvre 
des rapports plus intimes. Telle est l'opinion singulière de 
Dante , d'après laquelle les âmes détachées par la mort du 
corps qu'elles habitaient, sont revêtues d'un corps aérien. 
Cette hypothèse plusieurs fois renouvelée dans la phUosor 
phie chrétienne I et empruntée au paganisme, ne se trouve 
nulle part avec des développemens pitis complets et des 

- (1) B. Bergmann, BtqHÙsu du tyitime religieuûB des Mowgolt , dans soa 
Vojfag9 ehe% let Kalmoukt, — Goigniant, SymboHq,, t. I. — Dante, Pttr- 
gatorio , panim, 

(2) Ibid, et Loi$ de Manou^ I. it, si. 87 ; m, gU 40, 76.--I>ante, Infertw , 
poêsim. 
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traits de ressemblance plus constans que dans les systèmes 
de rinde. « Si l'âme , y est-il dit , a pratiqué la vertu et ra*- 
rement le vice, reyétue d'un corps qu'elle emprunte aui cinq 
élémens, elle savoure les délices du paradis. — Mais si elle 
s'est fréquemment adonnée au mal et rarement au bien , elle 
prend un autre corps à la formation duquel concourent les 
einq élémens subtils, et qui est destiné aux tortures de l'enfer. 
—Lorsque les âmes ont goûté les joies ou subi les peines qui 
leur furent réservées, les particules élémentaires se séparent 
et rentrent dans les élémens d'où elles étaient sorties (i).« 
D'autres ibis la rencontre a lieu , mais elle est hostile ; 
les idées orientales se représentent à la pensée du poète 
chrétien, mais pour être combattues» Ainsi, l'une des 
plus graves erreurs de la théologie brahmanique , et qui 
tient de près au panthéisme , est celle qui suppose dans 
l'homme l'existence de deux âmes distinctes , l'une indivi- 
duelle, constituant la personnalité de chacun, mais restreinte 
aussi à la connaissance des faits et des individualités; 
l'autre par qui s'acquiert la connaissance des vérités uni- 
verselles » raison immuable , àme du monde » Dieu même. 
D'où il suit que le but de la science étant de ramener sans 
cesse le particulier au général , est aussi de conibndre 
l'àme individuelle avec Tàme infinie , et de perdre la per- 
sonne de l'homme dans l'immensité divine. Cette théorie, 
reproduite par Averriioës, avait fait éclat au milieu des dis- 
putes scholastiques ; elle était sans doute du nombre de 
ces semences de corruption que l'école anti-chrétienne 
de Frédéric II s'était empressée de recueillir et de 
propager. Elle avait appelé sur elle la sollicitude spé- 
ciale des docteurs catholiques $ Dante se joignit à eux pour 

(I) Loii de Manou, \u , iG-21. — Dante, Purgahrio^ \xy, 27. Convil^i 
II, 9. 
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l'attaqaer et pour maintenir l'unité, rindifitibilité et par 
eonsëquent aussi la dignité de l'esprit humain (1). 

Mais les deux doctrines rWales semblent né s'être heurtées 
que pour ftiire preuve d'indépendance ; elles se rapprochent 
de nouveau avec des circonstances plus fovorables et d'au«- 
lant plus frappantes qu'ici les intermédiaires nous échd^ 
pent. Nous avons reconnu que le mal et le bien isolés ou 
mis aux prises, tdrmaient les trois grandes catégories où 
venaient se coordonner les conceptions de Dante ; qu'il avait 
pensé, en décrivant Tenfer, le purgatoire et le eid, peindre 
sous des couleurs allégoriques les trois qualités, les trois 
manières d'être de l'humanité, savoir : le vice, la passion . 
qui est la lutte de la vertu et du vice, la vertu enfln. Or, 
voici ce qu'enseignent les livres sacrés qui s'écrivirent à des 
époques immémoriales, à l'ombre des pagodes d'Ellore et de 
Benarès: «L'àme de l'homme a trois qualités, la bonté, 
la passion et robscurité.— Le signe distinctif dç la bonté eH 
la science , celui de l'obscurité est l'ignorance , celui de la . 
passion consiste dans le désir et raversion.— A la qualité de 
bonté appartiennent l'étude des livres saints , la dévotion 
austère, la science religieuse, la pureté, l'accomplissement 
desdevoirs et la méditation de l'Âme Suprême. — ^N'agir que 
dans l'espoir d'une récompense , se laisser aller au gré des 
sens, s'abandonner au découragement , ce sont les marques 



(1) Lois de Manou, ti, 6S ; xu , 14-18. — Que le sage réfléchisse ayec 
Tapplication d^esprit la plas exclasive sur Tessence sabtile et indeslroctible 
de PAme Saprême, et sur son existence dans les corps des élres les pins 
éleyés et les pins bas. — De la substance de TAme Suprême s'échappent , 
comme les étincelles du feu , dMnnombrables principes liiaux qui commu- 
niquent sans cesse le mouyement aux créatures... etc.— Golebrooke, E$saU 
tur la philosophie des Hindous^ traduction de Pauthier, p. ^6. Oupneh-hat, 
pasiim, L'ftme indl? iduelle se nomme Djiv-alma, Vkme universelle, Param' 
atma (Racio. Djiv, yiitt. Para, souferain).— Dante, Purgatorio, xx?, 22. 
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de la qualité de passion.— -La cupidité, l'indolence, l'athéisme, 
l'omission des actes prescrits , à ces signes s'annonce la qua- 
lité d'obscurité. • Cette triple division ne se borne pas aux 
phénomènes de la vie morale , elle s'étend à la création tout 
entière , dont l'homme est l'image. « Les trois qualités ac- 
compagnent tous les êtres. » C'est par elles qu'on distingue 
sur la terre les génies , les hommes et les innombrables tri- 
bus des animaux et des plantes. Bien plus, elles débordent 
les limites de notre séjour passager ; elles embrassent et se 
partagent les trois mondes : à la bonté appartient le monde 
des dieux, à la passion est ItTré celui des hommes , et l'obscu- 
rité règne dans celui des démons. — Les sectes indiennes se 
sont multipliées à l'infini ; dans toutes , la distinction des 
trois qualités est demeurée comme un principe essentiel qui 
donne sa forme à tout l'enseignement classique (i). 

(i) Manon, XII , 1% et saiy., 26-89. •— Dante, EpUt, ad Can. Grand, Et 
«nrtont la préface dv commentaire de son flia, citée plai haut. 



CHAPITRE ir. 

RappoHi de la pUtotophie d« Dante af ec lei éeotei de ranll^lté. 
Platon et Ariatote. — Idéaliame et lenanalfane. 



4 . Toutefois , l'Asie ne pouvait être encore pour Dante , 
comme elle Fest pour nous, qu'une contrée voilée des ombres 
du mystère. C'était sur Thorizon de la Grèce qu'il voyait se 
lever pour la première fois la lumière de la philoso[)liie en 
toute sa splendeur. Il assistait à ses phases principales qu'il 
trouvait décrites dans plusieurs ouvrages excellens de l'anti- 
quité» mais surtout dans ceux du premier et peut-être du plus 
parfiiit historien de la science, Aristote (i). Sans doute la tra- 
duction de la Morale parBrunetto Latini, son mattre» l'avait 
familiarisé de bonne heure avec le Stagirite. Plus tard, deux 
versions* complètes et de nombreux commentaires lui 
avaient permis non seulement de pénétrer dans l'immense 
édifice de la doctrine péripatéticienne , mais encore d'en 

(t) C'eat en effet d*apréi Ariatote que Dante a eontnme de rapporter lot 
opittfon dea philoiophea ploi anciena. H emprunte beaneoop anai ^nx ex- 
poaéa hialoriqaea de Cieéron. Yoyer Contito, pa$ti'm. 
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sonder scrupuleusement toutes les parties (1). Ces eiplora- 
tions fécondes n'étaient pas sans résultat ; et dans le Con^ 
vito seul, on trouve, outre les simples allusions , soixaote 
et dix citations formelles de la Métaphysique , de la Physi- 
que , du Traité de TAme » de l'Ethique , de la Politique, des 
diflérens écrits dont se compose TOrganon , et de plusieurs 
autres moins célèbres. Ces réminiscences sont en même 
temps comme des autorités à l'ombre desquelles Dante s'a- 
brite : il leur donne autant d'empire sur ses convictions que 
de place dans sa mémoire. Aristote est nommé par lui des 
noms les plus beaux : le docteur de la raison» le sage pour 
qui la nature eut le moins de secrets, le maître de oeoz qui 
savent. La société temporelle, selon lui, pour vivre de longs 
siècles de prospérité, aurait assez de se soumettre aux deux 
puissances philosophique et politique, Aristote et l'empe- 
reur. Après avoir exalté si haut les successeurs des Césars , 
il leur donne pour collègue au gouvernement du monde le 
précepteur d'Alexandre, il le fait asseoir, seul immortel, sur 
le trône où les princes ne font que passer. U va plus loin . 
et rappelant les erreurs des philosophes des premiers temps, 
qui poursuivirent de leurs recherches le souverain bien, fin 
dernière de l'existence humaine , il montre celte vérité en- 
trevue par Socrate et Platon, mais dégagée de toutes les obs- 
curités qui l'entouraient encore par les soins d' Aristote. Et 
comme la direction des moyens appartient à celui qui con- 
naît la fin, comme les nautonniers se reposent sur la foi du 
pilote ; ainsi ceux qui flottent sur la mer orageuse de la vie 
doivent s'abandonner à la conduite du guide inspiré que le 

(i) Conviio , II , i5. II cite doux traductioDi d^Aristote , Paneieuie •( It 
bmt«Ua : pent-être celles de Jacques de Venisf et de Fréd^ic II ^ pevl-Hre 
cette detniére et celle de Guillaume de Ho(bec]M«-*C0fi«Û« ^ ir» 8, dtatlei 
du prologue de S. Tbomat lur l^Btbique* 
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II 

Ciel leur envoya. Ainsi les destinées scientifiques de l'huma-^ t 

nité sont renfermées dans la doctrine péripatéticienne. Sou- ! 

verainement digne de foi et d'obéissance, consacrée par une j 

adoption universelle, elle acquiert un caractère religieux : 
on peut la proclamer catholique (1). 

En présence de cette reconnaissance authentique d'une | 

suzeraineté devant laquelle toute intelligence était obligée i 

de plier, il semble que là fidélité promise dut être gardée. I 

On s'étonne donc, au premier abord , d'entendre de graves 
témoins classer Dante , vassal infidèle , dans des rangs con- 
traires , et le représenter comme un des plus illustres disci- ! 
pies de Platon (2). Cependant nous venons d'apercevoir 
Platon compté parmi les précurseurs de l'aristotélisme , et | 
assuré d'une haute prééminence sur les chefe des autres I 
écoles. Souvent encore Dante le mentionne avec honneur i 
et comme un homme excellent ; il se prévaut de son exem- 
ple ; s'il le combat, c'est après de respectueux préliminaires ; , 
s'il le condamne, il s'empresse d'indiquer une justification 
possible (S). On ne saurait douter qu'il né connût le Timée 
dont on avait à son époque deux commentaires principaux , 
l'un de Chalcidius, employé avec foveur dans l'enseignement; 
scholastique -, l'autre , de saint Thomas d'Aquin , dont nous 

(i) Confrito, 1,9; m, tt ; it, 2, i7, 27.— Infèmoy i?, 44. — Conviiû, ir, €• 
Voir le chapitre entier. -7- Dante reconnaît ponrtant rinsvffisance d^Arislote 
Mir ptasienrs pointa de théologie et d'astronomie. (Tonetla; 11, 5, K; it, iH, 22. 

(2) llarsile Ficin , apnd Clarorum Virorum Theodori Prodromi, etc. 
Spittoku ex Codd. MSS. CçlUgii Romani, Roms, 17^4. — Bracker, ITtf r. 
Critie, PhUoioph, Per. m, pars i, lib. i, cap. t.— Memoriepir la vtto di 
J>antey etc. 

(3) Convih, II, S, 14; m, 9; i?, iH.-^ Paradito, it, 8-49.-^ Bpist, ad 
Can, Grand,,, M nlta nam'qae per intellectum Tidemns <iaibos signa Tocalia 
desnnt, qaod satis Plato intinnat in suis libris per assnmptionem metapho« 
rismomm. M olta namque Tidit per lumen intellectaale, quaa sermone pro** 
prie naquit ezprimere. 



devônii déplorer la perte. Afai$ surtout (Jicéroni fi^lçf, 
salQl Augustin ci quelques autres docleuri cbrétieos dOPt lei 
écrits soqt encore tout pénétrés des parfi4Qi$ de rAcad^ffliei 
durent exercer sur lui unç action irrésistible, et T^ttirer p^t- 
ètre, prosélyte involontaire, au^ idées pIat<uiicienaQ$(i). 

Dès lors il y a U^u d'examiner quels éléin<^n$ Içs deui 
grandes écoles grecques peuvçqt revendiquer ^aus h philo- 
sophie de D^nte. 

2. Plusieurs traits généraux nous avaiept paru d'âvance 
devoir caractériser le génie philosopl^ique du poète italien; 
l'exposition détaillée de son œqvre nous Içs a reuduf aisé- 
|nent reconnaissai)lçs. C'est une pen^éç hardie et naturelle 
ment métaphysicienne, qui se pl^çe tout d'abord dans le 
monde invisible , au-dessus du temps et de I9 terre ; une ex- 
pression métaphorique y non par caprice mais par système, 
et qui s'empare de toutes les images de la création, p^reeque 
toutes sont des reflets des vérités éterpelles qu'elle veut ma- 
nifester ; une aspiration profonde vers deux ct^o^es ici-bas 
absentes , mais qui s'y peuvent reproduire au moins en par- 
tie : la perfection et la feliçité. — M^is ce triple essor vers le 
irrai, le bien et le beau, n'est-ce pas ce qui fait rhouneur 
principal du génie de Platon? Lui aussi abandonne le 
monde des phénomènes et des apparences , la caverne ou se 

dessinent de pâles ombres, pour dUer eont^mplor ][(;« ré^Iitii 
fibs9)ue3 «u çraud jour âe la.wétdpbyiiqi^ C^t Babitui k m 

. (I) Potee, 4$ €oniê9aHçiu, Ub« t, pras. 8; lib. m, pref. 9; lib. y, prM* >> 
•** a. Angutliv, de CivU, DH , lib. viii. Oonfuu ▼!!, % «t poMim. 

(2) Coasin, Cowr$ d'Hittoire de la philosophie, tome i, leçon 7«,— Platon, 
BépuUique, Uv. fii. — Bb eitant dans les netei les Dialogneide Fiâtes, 
•QM B'enl^deBS point tappoter qae Dante ait textuellement , immédiate" 
menl eennn lee pusages indiiinés s il a^gii d*établir dea anilogiei , et noi 
pM dna fèminlae^HMi, 
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plas apercevoir dans les choses visibles qu*uQe représenta* 
lion des conceptions divines , il ne voyait dans la nature 
qu'un magnifique langage parlé par le Très-Haut ; il essayait 
de le parler à son tour, et son style s'ornait de ces couleurs 
admirable^ qui font Tenvie des poètes. Et cependant ii 
dédaigne de se perdre dans des spéculations oiseuses ou 
de s'oublier au bruit flatteur de ses propres discours ; sa pa- 
role appelle des résultats positif et des réformes salutaires : 
toute science pour lui se résout dans la science du bien. 
C'est Tobjet annoncé de toutes ses leçons ; et ses disciples 
surpris de l'entendre disserter sous ce titre de la^géométrie 
et de l'astronomie, de la gymnastique et de la musique, ie 
comprendront enfin quand de ces notions variées il dégagera 
les lois qui doivent présider au perfectionnement et au bon- 
heur des hommes (1).—- Des facultés si uniformément as- 
sorties de part et d'autre donnent déjà lieu de s'attendre à 
une singulière ressemblance dans leurs productions. 

Entre toutes les conjectures par lesquelles les philosophes 
grecs tentèrent de s'élever jusqu'à la connaissance de la di- 
vinité, nulles ne s'étaient rencontrées plus heureusement 
que celles de Platon, si incomplètes qu'elles fussent, avec les 
révélations du christianisme : elles avaient obtenu le suffrage 
de ses plus graves apologistes; Dante n'avait pas le droit 
d'être plus sévère. Le Dieu que le disciple de Socrate adore 
est démontré non seulement par les forces mécaniques de la 
nature ; mais par l'ordre général qui y domine. Il se conçoit 
donc non seulement comme puissant, mais aussi comme in- 
telligent et bon (2) : il est incorporel , il est l'égalité pre- 



(i) Platon , République , n : 6 tou à^aOoD t^f a ^i^oro^ (i.aOii}jM, — 
Yoyei tassi le fragment d^Aristoiéne rapporté par H. RayaiMon : Mit^ 
iur la Mélaphygique ^Àrislote, page 7i. 

(S) Platon, Ldt, i } HépuhHquey ti. 

i4 
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mière, le beau absolu, i*un absolu, celui qui ne oonoatl ni 
changement, ni repentir (i). Roi de la cité du monde, il ne 
se confond point avec le monde (i) ; il demeure indépendant 
et solitaire, suffisant lui-même à sa béatitude* Toutefois à 
la lueur de quelques expressions qui trahissent peut-être le 
secret de renseignement ésotérique, on croit aperccTOir dans 
cette notion de l'unité divine, un vestige du dogme de la 
Trinité ; soit que le fondateur de l'Académie dans ses voya- 
ges eût été initié aux mystères des Hébreux , soit plutôt qu'il 
eût recueilli les débris épars des traditions primitives (3). 
Quoi qu'il en soit , on ne saurait contester Timportance de sa 
théorie sur le Verbe, dont il ignora sans doute la génération 
éternelle et l'incarnation future , mais qu'il reconnut comme 
ordonnateur dans la nature, comme illuminateur dans la 
raison. C'est là le nœud de la célèbre doctrine platonicienne 
des idées ; c'est là aussi que l'imitation de Dante semble 
s'être attachée d'abord. 

A l'origine des choses , telle que le philosophe grec la dé- 
couvre, appurattla Bonté infinie, inaccessible i l'avarice et 
à la jalousie , et qui voulut s'entourer d'ouvrages bons et 
parfaits, s'il se pouvait, comme elle-même (4). Ces ouvra- 
ges ne pouvaient s'accomplir sans un modèle préexistant, 
dessein formé d'avance, parole que Tartiste profère en lui- 
même pour se guider en son travail , et qui n'est autre que 
sa raison même appliquée à un objet déterminé (5). On peut 

(1} Idem a Phœdon : KM to laov, auT^To xoXov, aÙTO Ikaarov, S JanTÔ 
5v, p.iitroT« p.tT*6oXriv Mal àvrtvouv Iv^erw — Cf. Dante, Paraiito^ xr,»»- 

(2) Idem, PoUHeuu 

(8) Lettre à Denyt, Timée, patsim. 

(4) Titnée ; ir^OLboç jv, â^oOu ^t où^ilç i:ip\ où^iv^c cO^siroTt i^P^iT^ 
ç6ovo(. TcuTou ^ txTGf Mv 'TTavTa 6n p^aXiaT* i^ouXrlttio ')(«vio#m icA^airXri^tx 
aÛTw. — Cf. Dante, ParadUo, wix, tt. 

(15) Timée : ToiouTca Ttvl irpoçxpwfttvoç ff«p«^«t-^«Tt , rh lèi»t «iw 
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l'appeler alidsi une idée universelle (i). Cette idée» en tant 

qu*elle correspond aux différentes classes d*èlres que Tuni- 

vers embrasse, se subdivise en autant d'idées distinctes. Ces 

idées jouissent d'une réalité suprême, soit qu'elles denieurent 

de simples attributs de Tentendement divin, soit qu'elles s'en 

détachent comme des émanations vivantes. Immatérielles et 

immuables, elles prêtent leur essence à tout ce qui passe et 

qui se voit i c'est par une constante participation à l'idée qui 

est le type de leur espèce, que les individus subsistent (2) . Mais 

à côté de eet élément de vie et de perfection, il y a dans les 

individus un élément de corruption nécessaire : l'ouvrage ne 

réalise jamais le dessein primitif dans son intégrité. Il en faut 

chercher la cause dans une force aveugle et fatale , dans ce 

réceptacle de toutesles existences que nous nomoQons matière» 

que Platon suppose incréée, et par conséquent invincible dans 

sa résistance (3). — Or, en remplaçant le rdle d'ordonnateur 

par celui de créateur, ne retrouvet-on pas ici toutes les concep* 

lions de Dante sur le commencement des choses : les moti& qui 

déterminent l'action du Tout-Puissant; l'idée qu'engendre le 

mattre suprême se réfléchissant à tous les degrés du monde 

et soutenant par une énergie intérieure les plus passagères 

s. 

Kftî ^«{iiv Airtp7fl((iTai. .. et plwrib, aliii loe.—Ct Paradito, i, 1 ; ]hii, 19. 

(1) Plotarqae, de PlaûiHt philoiophormn, 

(S) Timéef B^nblique, i; Parmémâe : T«v ei^ûv exotorov toutwv 7 voniji!.*, 
xai oùdoLiMÛ aÙT^ irpoaTj6(j if[wMaLi oXXoOi îj Iv i|/ux? » — Ta pLEv il^n 
ToSra âoTTtp irapa^it'y(i.«Ta ioravai r$ ^uasi. Ta ^' «XXa toutciç loixivat , 
MA «Ivai éjMKdfifliTft. Phœdon : à:* ivovTWv i)[ti rht i-ïrwvuptt'av ti ovofA*- 
ÇopLtva. Cf. Paradito, viii, 9ii,—Canvito, m, 6. 

(5) Theœle : Trjv^i ÔvYi-nnv çoaiv xal tov^e tottov (toc }caxà) wipwroXeî IÇ 
hx-pcnç. Timée. No5 ^e àva-pcYi; A^y^oyfTOç , tw iteî^Eiv «Sw , tôv -yi-^tf- 
[m'vwvTA nAElïTA iwl toPeXtiov à-yetv.. irXavwp.svYi; lî^o; ouTta;.— Cf. Chal- 
eklil , Commmê. ad hvnû loettm, p. 899. <- Dante » Cf. Paradito , xiii, 2:^. 
ConvUo, III, 0. d« Monarchie f 11. 
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créalures , et la source de rimperfection placée dans la ma- 
tière, cire rebelle qui se dérobe à Tempreinte imposée , ou 
plutôt réservoir insufiBsant à contenir tout ce que pourrait 
enfenter la fécondité infinie? ^ Ce dernier trait est sartont 
remarquable en ce que la conclusion est acceptée sans les 
prémisses, et que la matière est supposée cause du mal quoi- 
que dépouillée de sa prétendue éteitiité. 

En passant de Tordre physique à Tordre moral , les idées 
se présentent sous un autre aspect : elles président à Torigine 
des connaissances. La Raison Suprême de qui procèdent tous 
les êtres se révèle aussi à toutes les intelligences , d*abord 
aux génies supérieurs, à Thomme ensuite : elle est comme un 
rayon qui effleure les sommités de Tâme ; elle y fait luire les 
notions générales faites à Timage des idées éternelles dont 
elles empruntent le nom. Ces notions , dans leur ensemble, 
eonstituent la raison individuelle ; elles fournissent l'élément 
Scientifique, invariable, des connaissances humaines : Tautre 
élément , incertain et fugitif , se puise dans les témoignages 
des sens (1).— Si tels sont les enseignemeos de TÂcadémie, 
pouvaient-ils trouver un écho plus fidèle que cette philoso- 
phie poétique, où toute lumière ruisselle du sein de la divi- 
nité pour éclairer les contemplations des esprits bienheu- 
reux, pour répandre encore un dernier crépuscule autour 
des tristes habitans de Tenfer ? Les vivans n'en sont point 
privés : ils trouvent aussi dans le secret de leur àme une 
puissance qui vient d'en haut, qui règne^ en souveraine et 
qui ne permet pas de méconnaître la vérité. 

La moitié de nos destinées est de connaître, l'autre est 
d*aglr. Le principe de l'activité est Tamour : Tamour remplit 
de sa présence Tunivers entier, il en meut les ressorts et 



(I) Àleibiade, Timée } République, r , x, etc. —Cf. Purfulorîo, xitih» 
19, 21. ParaditOy u, 15. Convito, m, 2; ir, 21. 
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fait concourir à iin admirable concert (1). Mais dans l'homme 
surtout s'exerce sou influence. II le réveille par Fattrait, le met 
en mouvement par la vue de l'objet proposé et ne le laisse 
reposer que dans l'union. L'union ne saurait être stérile : 
elle n'engendre pas seulement des créatures périssables, mais 
quelquefois des découvertes inespérées , des chefe-d'œuvre 
d'art, des actions généreuses (2). Ainsi, multiforme et flexible^ 
Tamour ne saurait être appelé bon ou mauvais en lui-même ; 
il tire son mérite de là fin où il nous dirige. Une inclination 
innée nous entraîne aux voluptés grossières : un essor plus 
heureux, queTétude et l'éducation fa voriseni, nous conduite 
la vertu. Cet amour est le seul quel'ftme du vrai philosophe 
connaisse : à la vue de la beauté elle n'éprouve point d'im- 
purs désirs (5) : le beau n'est pour elle que la splendeur du 
vrai, l'ombre d'un idéal invisible vers lequel elle voudrait 
voler : Tadmiration lui rend les aile^ que dans sa captivité 
terrestre elle avait perdues (/i). — En retraçant ces lignes la 
plume hésite , elle ne sait si les souvenirs qui la guident sont 
ceux du Phèdre et du Banquet , ou bien ceux de la Divine 
Comédie et du Convito. 

Les analogies vont se multiplier à mesure que se presse- 
rimt les conséquences. Cet instinct sublime qui conduit à la 

(1) Banquet : DUeourt d^Eryximachut, — Plas loin Socrate se ?ante de ne 
safoir antre bhose qae Pamour, Ta ipcdxtxà. 

(2) Banquet : Discourt â? Aristophane : Éx^uctv et; '^evsoôat. — Discours 
â^Agalhon : Hàç 'yoûv itoiYiTTiç "YÎ^vatai, )cav àp.ouffOÇ -ç to irpiv, ci àv Êp«ç 
ci<|np,Tai. —Cf. Convilo, m, 3; iv, I. PurgaloriOjX^m, 7; xxiT, 19. 

(ô) Banquet : Discours de Sacrale : OOx «wXoOv î<mv Sirip il àfx"»!? eXî'xftïj , 
WTi xoXov sîvai aÙTO xaô'aùtb, cûtb aîoxpov. — Cf. Purgatoria, xym, 15. 
Le oiygtérieux commerce de Dante et de Béatrix est le premier exem- 
ple moderne de cet amour que Pélraqoe a chanté, et qui a reça le nom mé- 
rité d'amour platonique. 

(I) Phèdre* — - Cf. Paradiso, passim. 
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v«r(u $e divise en approchant de son terme. La vertu m- 
que en son essence revêt quatre formes principales : la pru- 
dence, la tempérance» la force et la justice, classification de- 
venue célèbre (1). Mais la vertu implique la fuite du mai : et 
le courage de fuir, le premier dont on ait besoin dans le com- 
bat de la vie, ne vient que du ciel (2). Elle implique de 
même un effort pour Taccomplissement du bien^ et c'est au 
ciel aussi que cet effort doit aboutir. Tout homme ressent 
en lui-même un vague désir dont l'objet encore indélenniDé 
est ce qu'il appelle du nom de bien. Or, entre les choses qui 
semblent satisfaire ses désirs, les unes ne lui laissent qu'une 
joie courte et incomplète ; les autres seules sont capables de 
lui tsàre une durable félicité. Il faut donc distinguer entre 
les bieùs humains ou secondaires qui sont les qualités du 
corps et les faveurs de la fortune-, et le bien souverain, qui 
est la perfection telle qu'elle peut s'obtenir par la science 
et la vertu, telle qu'elle existe suprême et incomparable en 
Dieu mëme(â). Dieu est donc celui de qui descendent, à 
qui remontent tous les biens inférieurs , celui qu'appellent 
tous les désirs ou plutôt tous les souvenirs de l'âme. Car un 

TSTft^TGv ^è àv^peia. — Cf. Paradiso, pat$im, Purgatorio, xzix, M. i>t 
Monarehid , nu 

(2) Alcibiade I. 2< OiaOa ouv iiàç àT^o^eu^^ touto; — A. IIwç xp^^^T*'^' 
—2. Ôti iàv 6ibç iôiXin. — Cf. Paradiso, x, 29; xxvm, 57. 

(S) Bênqu^t ; Discours de Soerale , République ti. Ô H ^tekti ^ 
âiraa« ^^X^ » ^^^ TOUTOU Ivixa iràvra irpàrrei , à7;cu.ayT8uopktfviq ti «w«i 
dwopouaa ^t xai oûx 6x^uaa XaCetv Uavûç t( wot' eanv. — Lois , I, Aiff^« *^ 
â^aSoc ion * rà {xiv àv6pûi»va, rà ^ï 6eta' TipTrirai ^ ex tûv dsittv Ssrcpft. 
Philebe I* lid(/iu(<tgtt«, ti. ToOto toîvuv rnv toO à'^aSoû î^eav ^ ôOi civ», «nftv 
5^ tirioTYip.iii{ ouaav xxi àXYiOeia;. — Cf. rur^a^orio, xfl, 51 jXTIl, 38} KVUli 
7 ; Paradiso, xxTi, 6 ; ConvitOf III, 2 j ly, 12. 
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temps fut où elle le contetnpla face à face ; elle jouissait de 
lui avant d*habiter la terre ; elle ne peut se rapprocher de lui 
qu'en s'élevant , en deTenant libre et pure, semblable à lui 
et agréable à ses yeux par cette ressemblance (1). Mais une 
si grande destinée ne saurait s'achever dans les étroites U- 
mites de la vie présente. Il faut donc qu*au delà du tombeau 
s'ouvre la perspective radieuse de Timmortalité , pour 
être le refuge de nos espérances déçues, le terme de nos 
vœux insatiables , la rémunération de nos mérites res- 
tés sans récompense ici-bas (2). — A ces hauteurs extrêmes 
où le regard ne peut plus les suivre , le cygne des jardins 
d'Académus et l'aigle de Florence planent encore de c(mcert 
et vont se perdre dans les mêmes splendeurs* 

Dieu reconnu à priori pour expliquer le monde, les idées 
pour faire comprendre les réalités, la raison pour dominer 
rexpérience, la vie future pour coordonner la vie présente; 
les vérités intelligibles devançant dans Tordre logique les 
vérités expérimentales, ne sont-ce pas tous les traits de Fi- 
déalisme 



m. N'oublions point cependant que Dante, en acceptant 
un si grand nombre de dogmes platoniciens sur Dieu, la 
nature et l'humanité, ne pensait pas trahir la fdi de son pre- 

(1) TkeœU : IletpaaOai xp'n IvOtv^e jxeîat çtu^tiv drl Tax^ora ' ^uyn ^i 
Ofioîttotç Ot& XATÀ To ^uvarâv. Phèdre , pauim ; àtinotf Banquet, DUeowrê 
de Soeraie» — Cf, Purgatorio, xyi, 29. Paradùo, vu, 24. 

(2) Dû Ç7ip,i Eivai ^uvarov àvâpuTcci; (xoucapioi; xai eù^aip.offt '^ev^adou 
irXifiv oXi-^wv {/.s^çiirsp àv Çwp.ev... xaXTi S'a sXtcIç TeXeuTineyavTt tu^^îv àiràv- 
T«v, wv evexa Tt; irpoôupLoÎT'ôfv... Epinomit, — Cf. Convilo, i? , 22. On 
pourrait signaler encore d^autres analogies de délatl : La fameose corn-' 
parai son de la Raison et des Sens avec l'éenyer et les eheyanx {Phèdre} — 
Convito, IV, 26). — Le soleil considéré comme image de Dieo {République, 
VI ; — Paradiso, pattim). 
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mier mattre, Aristote. Si libre en effet que soit la mase daas 
son allure, il est impossible de ne pas apercevoir qu'elle 
traîne au pied les restes d'une chaîne, dorée sans doute, mais 
qui sous Tor laisse deviner le fer ; insignes d'une servitude 
qui vient de finir. Nous voulons parler de ces termes techni- 
ques étonnés de se trouver alignés en strophes harmonieuses, 
de ces classifications symétriques où la pensée se range 
avec une parfaite exactitude, mais où Tenthousiasme n'entre 
pas : de la terminologie enfin et de la méthode dont jamais 
Dante, malgré ses efforts, ne s'affranchit entièrement. On 
y reconnaît sans peine l'empreinte puissante du Stagirite, 
le premier qui ait créé la langue de la science et qui lui ait 
fait à la fois un lexique et une syntaxe, en lui donnant la 
définition et la division pour principes constitutifs. 

Rien ne tient plus intimement au langage que les notions 
abstraites qui s'évanouiraient en son absence, et qui semblent 
au premier abord n^avoir hors de lui nulle réalité. L'ontolo- 
gie n'est point seulement dans les mots, mais elle n'est pasnon 
plus sans les mots. Dante ne recourait aux expressions d'A- 
ristote que pour conserver la tradition de ses idées ontolo- 
giques ; il gardait le fil afin de pénétrer à son gré dans le 
labyrinthe. De là ces considérations profondes sur l'essence 
delà cause, cette distinction souvent répétée de la substance 
et de l'accident, de la nécessité et de la contingence, de la 
puissance et de Tacte, de la matière et de la forme. Ces abs- 
tractions ne sont point dénuées de toute valeur : le genre 
est réellement dans l'espèce, 1 espèce dans l'individu ; elles 
forment comme la trame subtile sur laquelle viennent se 
dessiner toutes les réalités vivantes. Ainsi Ta prononcé le 
maître, ainsi l'entend le disciple (1). 

Dès lors f il ne faudra pas s'étonner si l'un et Taulre ré- 

(1) Voyci RtTtiwoD, Euai iur la Métaphysique d*Àritto(e , t. I , p. iSI> 
•^ Cf. Paradisoy xxix, 18^ 12; xixiii, 29. 
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duisent la physique entière ali jeu de trois principes, : la ina- 
tière, la forme et la privation. De l'opposition de ces deux 
dernières résulte le mouvement; et le mouvement; dans sa 
variété et sa multiplicité , produit et explique les phénotnènes 
du inonde visible. Depuis les molécules élémentaires jus-^ 
qu'aux organisations animées, tout se meut ou par impul^ 
sion, ou par spontanéité : les révolutions des astres et la gé- 
nération des animaux en sont les deux plus remarquables 
exemples. Toutefois l'astronomie et la physiologie étaient 
représentées dans l'antiquité par deux hommes, Ptolémée et 
Galien, dont les aperçus , plus étendus et plus exacts, satis- 
faisaient mieux la curiosité de Dante (1). Sa confiance aci 
Slagirite, ébranlée sur ces deux points, demeurait intacte sur 
les questions vraiment philosophiques : celles qui touchent 
à la constitution, aux facultés, à la destination de Thomme. 
L'homme tel que ladoctrine péripatéticienne le définit, est 
un composé qui a pour matière le corps , et l'àme pour, 
forme. Mais comme la forme ne peut subsister qu'empreinte 
dans la matière, l'âme, bien que différente du corps, ne sau- 
rait se conserver hors de lui (2). Ces déductions qui vien- 
nent heurter le dogme de l'immortalité semblent avoir 
trompé la perspicacité du philosophe italien : l'âme lui ap- 
paraît encore comme l'acte constitutif, la manière d'être es- 
sentielle de la nature humaine ; bien qu'il la coni^oive sépa- 
ràble et la fasse se maintenir séparée. Analysant ensuite les 
puissances qui sont en elle, ainsi qu'Aristote, il en constate' 
trois principales : végétative, sensitive, rationnelle ,* il en 
explique l'unité et la superposition, et pour se faire corn- 

(1) Phytie, , i , i ; ni > i ; IT, 11. — Da Cœlo, i , ii , nr. — D# Gênerai» 
animal; ir, S. — Cf. Purgatorio, xxT, 15; Infemo, xi, S4; Convito,'iu; f 1; 
IT, 2, 9 ; 11, S, 4 ; m, 9 ; iv, 14 ; IT, 21. 

(2) De Animé, ii, 1, 2. Oôx «ttiv i ^x^ yti^ivrh toô oôfiaro;... ^oxu 
^AiiTi Évrj awjAfltTo; iw«i, fAiiTi a»pt*Ti t|rjxT.. — Cf. Infemo, xxtii, 2)k 
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pre&dre , il emprunte à la géométrie les mêmes limililu- 
des (i). S'il décrit les opérations des sens, et particulière- 
ment pelles de la vue , il suit tous les traits ébauehés par 
Ariitote, faisant arriver la figure de l'objet à Tœil par le mi- 
lieu diaphane , et de l'œil au cerveau par Timpression com- 
muniquée (2). Mais nulle.part il ne se montre plus scrupo- 
leuz imitateur que dans l'exploration des régions supérieu- 
res de la pensée, quand il caractérise rappréhension, l'i- 
magination» It mémoire (S) , quand il distingue l'inteilect 
actif et rintelleet passif (h) ; quand il aperçoit des principes 
immuables que l'expérience n'a point donnés, et qui se sou- 
tiennent d'eux-mêmes (5). En sorte que toute connaissance 
suppose deux conditions accomplies: des faits perçus au de- 
hors, une vérité générale révélée au dedans. En sorte que 
la sensibilité étant le foyer des choses visibles, rintelli- 
gence celui des choses intelligibles , l'Ame en qui elles se 
réunissent est l'abrégé de l'univers (6). 

Si le fondateur du Lycée avait consacré ses méditations 
les plus laborieuses au développement de la logique, et si 
ce fût là sji première gloire dans l'opinion commune de la 

(I) Dé Àwimâ, iif B;ut, ta.— Cf. Convito, iy, 7. 

(t) De Animé, u, 7. Tb piiv x^&\ul xiyit ri ^laça^èc oTov t^v dlipa* M 
TOÙTdu èï «uvixoOc ^yroç xiviîtai t^ aioSiiTiipiOY. Cf. Conviiû, m, 0. 

(s) D« Anim4, m, i, 4. — Cf. Pwrgatoriê, IT , 8 } xtii, 9; XTilI , 8, 
Para4i$0f t, Z, «le. 

(4) De Anima, uh e« Ë<TTtv d ji.èv Toiduroç vcûçtû iràvToi ^veo6ai,i^èro 
«àvT* woiiTv. — Cf. Purgatorio, xxt, 22. Convito, it, 21. 

(5) Analy lie. poster*, i, 81. To^s xaÔoXov xat im. irâ<nv a^ùvarcv aîoda- 
vta6au. Topie, , i, i. Éorl '^k^ àXrfii^ pi>èv xal irpÛToc , ^i' iauTÛv iyiytTn rn* 

mauY. De Animé, u,B.^ Cf. Pwrgaiorio, iviii, 19. ParaéH^o, iij IS} 
IT, 21. 

(6) Ùe Anifité, m, 9. A ^x^ ^^ ^^"^^ ^<^< ^^"^ icoîvTa. à vgu( v^^i 
il^cdv, x«i i 9,\9H9\i ii^Gf aloOiiTuv. ibid., m, i$.-Çr« CenvitOf pnêsim. 



349 

postérité» la morale avait pliisieuri foie aussi appelé ses re* 
cherches ; elles formaient son plus beau titre à l'admiration 
de Dante (1). II y trouvait le phénomène de Tamour ob* 
serve dans tous ses détails avec une délicatesse à laquelle 
rien n'échappe ; mais considéré plus spécialement sous une 
forme nouvelle, celle de Tamitié : les circonstances dans 
lesquelles ce sentiment prend naissacce, les proportions 
qu'il exige entre ceux qu'il unit, Tinévitable égolsme qui se 
eacbe à sa racine, les fruits bienfaisans qu'il peut porter, rien 
n^était omis (â), Les autres élémens de la moralité humaine 
avaient aussi leur place dans cette large analyse $ le plaisir 
et le rapport d^excitation mutuelle qui lie le plaisir aveo 
l'actira, et la liberté qui demeure constante au milieu 
d*eux , et qui souvent les sépare , résistant à la jouis* 
sance , allant au devant de la douleur : le vice et sa divi* 
$ion en trois catégories : intempérance , malice et brula« 
lité (a) : les vertus intellectuelles et morales formant 
pour ainsi dire deux fomtlles (4) ; deux vies aussi entre 
lesquelles Thomme a le choix , celle de la contemplation et 
celle de la pratique, la première plus noble, la seconde plus 
facile (5). Avec ces données, il était permis de résoudre 
le problème du bonheur. Les avantages de la santé, de la 
force I de la richesse , y entraient comme conditions essen*? 
tielles mais insuffisantes : le bien véritable auquel tous les 

(i) Voyei ci-deMUf, page 206. 

(2) ElMe., yiii fpatiim, ix, 4. £<rn ^k^ o 91X0; àXXoç auro; Cf. 

Contito, m, 2. 

(3) SthiCy m, 8 ; X, 8. — Cf. Purgaloriot n 11, 7. — Paradiio, y, 7.— 
Ethic, Tii, f . Tûv 778pl Ta T^ôyi çeuxTeuv Tpîa ir:vt ft^iQ * xwîa, «ucp amoc, 
(hipwTYiç. -. Cf. InferM, xi, 27. 

(4) Ethie.f II, i. AiTTTj; ^ï txç àpeTtjç tûonç, ttj; (Jtèv S'iavoyjTiJCTiç t^; ^i 
rfivâ^;... X. t. X. — Cf. ConvitOf iv, 17. 

(S} Bihk»i x, 7.— Cf. Purgatorio , xx7|i, ZZ. Cmniio r !▼« 22* 
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mires devaient se coordonner, c'était Tactivité de Tâme 
exercée dans les limites de la vertu. Et cette activité Ter- 
ttieuse, quand elle s'applique aux paisibles fonctions de la 
vie contemplative, donne la plus pleine mesure de béatitude 
que rhumanité puisse obtenir (i). 
' Enfin , parvenu au sommet de la hiérarchie des êtres , 
Aristote rassemble les principaux résultats qu'il a recueillis 
dans sa marche ascensionnelle : l'idée de cause qui appar- 
tient à l'ordre des abstractions, le mouvement qui se voit 
répandu dans l'univers ; la réflexion et le bonheur qui sont 
le privilège de l'homme. De ces résultats combinés il dégage 
la notion de Dieu. Les forces mécaniques des corps suppo- 
sent un moteur qui les mette en action, immobile lui-même, 
et, par conséquent,Jmmatériel (2). II est donc forme pure,' 
acte sans fin. Mais , cet acte ne saurait être que celui de la 
contemplation, laquelle est aussi souverainement heureuse. 

c 

Dieu donc peut se définir : une pensée qui se pense éternel- 
lement, autour de laquelle gravitent le ciel et la nature (5). 
Les lacunes et les erreurs d'une semblable théorie se trahis- 
sent sans peine ; elle suppose l'éternité, non seulement de la 
matière, mais du monde ; elle ne laisse au premier moteur 
ni providence , ni liberté , ni personnalité (4) ; elle ne peut 
donc être admise qu'avec de nombreuses restrictions ; et le 
poète philosophe ne l'a pas oublié; mais il lui doit des vues 
profDndes et des formules singulièrement expressives. 
Or les points que nous venons de parcourir composent dans 

(1) Ethie.f 1,8. To àvOpcSTrtvcv à']fa6bv ^^yriç ité^^tia. hn xoct* àptTTtV... 
In Je Iv pCw TaXeîw. Cf. Convito, iv, 17, 22.— De Honarehid, m, 

(2) Helaph,j xir, viii.— Cf. Paradûo, i, 28 ; xxiv, 44. 

(5) Mêtaph,, J.II, AuTév àpa vceî efirep lorl to xpocTiTrcv.;. Éx Tcau-ni; 
ôfpa àpx^î •npTTfiTai é oôpavo? xal i ^ûai;. — Cf. ComUo, m, 2. Paradûo, 

XXTIII, 14. 

(4) Bracker, H Ut, Critie.y in ÀrUlot$l$.^Cicérotit cf« Nat. Deor, i, 15. 
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leur ensemble ce qu'on appelle, improprement peut-être, le 
sensualisme péripatéticien , qui fait de rexpérience acquise 
par les sens la base nécessaire, mais non pas unique, de 
toute science. 

lY. Il reste à déterminer comment se concilient daçs la 
pensée de Dante les enseignemens. rivaux de l'Académie et 
du Lycée, et par quel prodige nouveau, aux accens de la 
lyre des querelles séculaires se sont suspendues : 

Tenuitqae inhitm trit Gerberas ora. 

Platon, dans Thistoire de Tesprit humain, représente Ti- 
déalisme, et par conséquent la synthèse ; il s'adresse surtout 
aux âmes douées de cette merveilleuse puissance d'intuition 
qu'on appelle aussi enthousiasme : comme ces ftmes d'élite 
sont rares et ne se succèdent qu'à des intervalles irréguliers, 
les traditions platoniciennes ont pu s'interrompre; d'ail- 
leurs, n'étant point rassemblées par le lien d'une méthode 
rigoureuse, elles étaient exposées à se disperser et à se lais- 
ser absorber en d'autres systèmes. Àristote représente le 
sensualisme et par conséquent l'analyse. Son œuvre est à la 
portée de tous les esprits laborieux; et comme tous les jours 
il en natt de pareils, elle a pu se conserver par leurs soins et 
se transmettre comme un héritage entre des mains connues : 
enfin les opinions dont elle se compose, puissamment sys- 
tématisées, devaient demeurer inséparables et garder leur 
commune indépendance. Le génie poétique aurait donc 
conduit Dante aux pieds de Platon : mais il n'avait d'accès 
immédiat auprès de ce grand homme que par un petit 
nombre d'écrits mal interprétés ; d'un autre côté, il en re- 
trouva les plus excellentes conceptions, modifiées, épurées, 
dans la théologie chrétienne ; il les accueillait avec un pieui 
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i*esp6ôt sanê savoir les ramener à leur origine et nommer 
leur auteur. Au contraire, dès qu'il franchit le seuil de Té- 
cote, il y vit immuablement assise l'autorité du Stagirile ; il 
reçut ses leçons par des interprètes sans doute, mais qui se 
donnaient pour tels et n'aspiraient qu'au mérite de la fidé- 
lité ! il dut s'incliner devant tant d'honneurs et subir ane 
iniluenoe à laquelle rien ne résistait. Il y avait place en lui 
pour toutes les admirations Justes , parce qu'elles ne sont 
jamais incompatibles. Sans doute le disciple de Socrate et le 
précepteur d'Alexandre ont rempli l'histoire du bruit de 
leurs controverses ; et Ton ne saurait nier que l'exagération 
de leurs préoccupations dominantes ne les ait conduits à de 
graves dissentimens. Mais rien aussi n'est en apparence plus 
opposé que Tanal) se et la synthèse qu'ils se personnifient en 
eux ; et cependant rien ne s'accorde mieux dans l'harmonie 
générale de la science. Ils se placent aux deux points de vue 
contraires , et , pour ainsi dire , aux deux pôles du monde 
intellectuel : mais un axe commun les réunit , et lis 
jouissent du même horizon. Leurs dogmes , réduits à des 
expressions plus modérées, se complètent et se soutiennent 
mutuellement. Il serait même permis de dire que les idées 
qui sont la clef de voûte de l'édifice académicien, touchent 
de près aux formes péripatéticiennes. Ll^ix dans ces dia- 
logues où elle est magnifiquement célébrée, prend souvent 
le nom d'iiî-^o; ; elle devient forma en se traduisant en 
latin (1). Si l'idée est à la fois type et cause; la forme est 
aussi tout ensemble l'élément par lequel les choses sont con- 
nueSy et celui par lequel elles subsistent. Il n'est pas prouvé 
que Platon ait assigné aux idées une existence distincte des 
objets qui y participent, et de l'entendement divin en qui 
elles résident (2). Aristote reconnaît la présence de ses for- 

(1) Cicéron, 

(2) CottSÎB, Court d^ttittoire d$ la Philotophie, 1. 1, p. 7. 
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mes clans les objets qu^elles modifient et dans l'esprit qui les 
abstrait (1). Dante semble avoir compris ces analogies quand 
il s'efforce de rapprocher par des emprunts alternatif les 
deux philosophes grecs (2). Son intention conciliatrice 
s'annonce d'une manière plus claire encore, lorsqu'il les fait 
apparaître tous deux dans les Champs-Elysées , placés à 
l'entrée de son enfer , et qu'il les montre , lun entouré 
.d*hommages comme le maître de ceux qui savent , Tautre 
assis à ses côtés et partageant avec lui la royauté de l'intel- 
ligence (3). 

Il avait donc rencontré» peut-être à la faveur de la dis- 
tance, cette position propice tant cherchée par les éclecti- 
ques alexandrins, où Ton voit s'intersectionner et se confon- 
dre les tendances diverses de l'idéalisme et du sensualisme. 
Du reste, ses relations avec la philosophie ancienne parais- 
sent s'être restreintes dans les limites que nous venons de 
tracer. S'il combat l'épicuréisme, c'est surtout celui qui ré- 
gnait à son époque ; et il he connaît qu'imparfaitement par 
les livres de Sénèque la morale du stoïcisme qu'il exalta 
sans mesure en la personne de Caton (4). 

(i) Idem, U>td. AriKole, d9 ÀnimA^ m, »• 

(2) Voyez sartonl Convito, ir, 6. 

(5) inferno, IT, 41. 

(4) ConvitOf IV, 28, Purgatorio, U 



CHAPITRE II. 

Rapports de la philosophie do Dante avec les écoles da moyen âge. — S. 
BoniTenlare et S. Thomas d^Aquin. — Mysticisme et dogmatisme (f ). 



1. L'âge qui vit éclore la Divine Comédie n*avait pas as- 
sisté à cette restauration générale du paganisme qui devait 
bientôt après s'opérer dans les lettres et dans les arts. L'é- 
tude des chel^d*œuvre de l'antiquité déjà s'entreprenait 
avec ardeur; mais on n'affectait pas encore pour eux une 
vénération exclusive » d'autant moins coûteuse à l'orgueil 
humain qu'elle s'adresse à des objets plus éloignés ; et lar- 
gement compensée d'ailleurs par le mépris des contempo- 
rains et des ancêtres. Les plus savans professeurs de Paris 
et de Bologne, les artistes les plus vantés de Pise et de FIo- 



(i) n feot se BonTenir qae S. BontTentiire «t S. Thomas ne sont point 
es chefs exclusifs de deux écoles riTales , mais seulement les représentans 
plus fidéies de deux tendances philosophiques distinctes et néanmoins aisé- 
ment conciliables. 
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rence savaient profiter des modèles classiques fans déserter 
les sources de Tinspiration chrétienne : la lampe de leurs 
veilles éclairait souvent les pages de TEcriture sainte et des 
Pères. Souvent leur piété venait chercher des méditations 
plus sereines au pied de Tautel ou dans la solitude des mo- 
nastères ; et quelquefois aussi, hommes simples et bons, ils 
aimaient à (e mêler aux réunions populaires où les légendes 
et les chants traditionnellement répétés leur révélaient des 
vérités et des beautés qu'ils n'eussent pas trouvées ail- 
leurs. 

Le commerce journalier qu'entretenait Dante avec les 
écrivains de la Grèce et de Rome ne Tavait point détaché 
d'une communion plus intime avec les docteurs du chrîstia* 
nisme. Il les voyait, se donnant la main depuis lesCatacom. 
bes jusqu'à lui, former une longue et double chaîne. D'un 
côté, • récole gréco-orientale, dont il avait connu par saint 
Denis TAréopagite les extatiques visions ; de l'autre, Fécole 
latine occidentale, qu'il avait suivie dans toutes ses phases : 
saint Augustin, Boëce et saint Grégoire-Ie-Grand qui appar- 
tiennent encore à la littérature romaine ; saint Martin de 
Braga, Isidore de Séville, Bède et Rabanus Maunis, hom- 
mes des temps barbares ; saint Anselme , saint Bernard, 
Pierre Lombard, Hugues et Richard de Saint-Y ictor , qui 
inaugurent les travaux du moyen âge (1). Tous, il les rap' 
pelle avec louange, et maintes fois il les cite ou nommé- 
ment ou par allusion. Parmi ceux au milieu desquels sa vie 
se passa, il paratt en avoir distingué plusieurs qui sont au- 
jourd'hui confondus dans la foule des noms obscurs : Egi- 
dius Colonna, Pierre l'Espagnol, et Sigier, célèbre dans 
les chaires de l'université de Paris, oublié dans ses an-* 
nales (S). Mais il est remarquable qu'il garde un silence ab- 

(i) ParadiiOf x, xif > paaim, EpUi, ad Can, Grand, Conwio, poitim, 
(2) ParaditOy x-xii. 
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^oltt sur Bâtymonâ Lulte, Duns Scott et Occam, qui ouvrent 
au coQimeucemeDt du xw siècle une nouvelle ère scholasti- 
que. C'e$t donc le xiii% avec sa grr^*\deur calme et majes- 
tueus^i avec cette alliance qui se fil :^Ior« des quatre puis- 
sance^ à^ la pensée : rérudition, Texpérie/ice, le raisonne- 
ment, Vintuition, c'est là ce qu'on doit trouver reproduit 
^Qs la pbilosopbie de Dante. On a pu juger de l'iinaiensité 
4e ses lectures et de ses études par les innombrables rémi- 
qiscences qu'on découvre dans ses écrits; il suivait ainsi 
Âlbert-Ie-Grand, dont il paraît avoir consulté à plusieurs re- 
prises 1^ vastes répertoires. Bien qu'il soit demeuré étran- 
j^r aux travaux de Roger Bacon, les descriptioiis et les ccnd- 
{laraisans astronomiques ou météorologiques qu'il ramène 
souvent avec une sorte de faveur , les observations qu'il pro- 
fiose , le montrent initié aux sciences expérimentales. Néan- 
poios, les recherches érudites et l'exploration de la nature 
HCi suf^saient pas à l'énergie infatigable de ses facultés ; elles 
tfouvai^t un champ plus large et plus libre dans les spécu- 
lations rationnelles et contemplatives dont saint Thomas 
4'Aviin et saint Bbnaventure avaient donné l'exemple. En- 
trai eçs deux hommes illustres se partageaient toutes les 
^mpathie^ du philosophe poète. Ils avaient assez vécu pour 
le laisser témoin du deui] qui accompagna leur mort. Il ren- 
contrait dans le monde savant leur mémoire toute récente et 
toute pnissaQte, leurs enseignemens et leurs vertus confon* 
4i}S enewe en un même et vivant souvenir ; et, par consé- 
quent, le respect qu'ils inspiraient, encore plein d'amour. 
Aussi, traitait-il quelquefois avec eux çpmme avec de nobles 
mm bienveUlami amis, citant à l'appui de ses opinions, avec 
vm familiarM^ si4>lime, le bon fvèrt Thomas (i). £t cepen- 
dant il devau^ait , il dépassait même par son jugement phi- 

(f ) Convito, If , 30. Il buon fra Tommaio. 
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lûsophique ra{M>théo$e eoleimdto que Tautopité religiws^ 
devait loi décerner un jour ; il plaçait dans une des plu» 
belle» sphère» de son Paradis les ^n% anges 4e Téoelei îl le» 
représentait dominant dans une souveraineté fraternelle la 
multitude bienheureuse des doeteurs de FÉs^ise. 

Ainsi les doctrines de Dante ne peuvent loanquer d'offrir 
la trace de l'ascendant qu'avaient pris sur lui les deux 
grands maîtres de son époque, reiffé»entaQ» eux*nièmee 
de fout ce qu'il y avait eu de plu» »age et de phn imr dan» 
la acboU^lique antérieure. 

2. Et d'abord la plupart des penchan» seereta qui atti- 
raient Dante aux doctrine» de Platon, devaient rineliner 
aussi vers saint Bonaventure et vers le» autres oiysti^m 
plus anciens, comme les moines de S. Victor» S, Bemwd rt 
S.Denisraréopagite. Il y avait une singulièi*ea0itttté^tr<i le 
séraphique franciscain et le chef de TAcadémie* Parmi tous 
les philosophes de l'antiquité, il n'en citait aueun tveo 
plus de prédilection* Il le défendait avec une sorte de piété 
filiale contre ses adversaires (1). Mais surtout» le mystieisse 
par des liens nombreux se rattachait à ridéalisme ;ie mys* 
tieisme considéré au point de vue philosophique, n'était que 
l'idéalisme squs une forme plu» élevée et plus brillanteu L'un 
et l'autre considéraient l'union avec la . divinité eomam le 
principe des lumières et la fin des action» de l'homme. L'un 
avait marqué le lieu de cette union sublime dan» la raison « 
qu'il montrait comme une région supérieure à celle des sens. 
L'autre croyait la voir s'accomplir dans l'inspiration spon- 
tanée qu'il plaçait au dessus de la raison. L'un proposait 

(1) s, Ba9«Y«Bior«« /» UanUt. mii<«aI.» Ub. ii, d. I, p. i, •• 1, 4, 1»^ 
S«nN«t A ^^ 7,t» Htxaunn» : nAristotelei Uici<Ui ia muUo» ecrQi«i..« tiecn- 
toi eti ideai Platonis et perperam. » 
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la théorie des idées comme une hypothèse à laquelle il avait 
foi 9 il la soutenait avec toute la chaleur d'une conviction 
profondément recueillie : Tautre sortait de l'extase, brûlant 
d'amour, impatient de se produire au dehors avec toute 
l'autorité de la vertu (1). Dans tous deux, mais dans le der- 
nier surtout, une grande puissance était donnée au cœur sur 
l'esprit , et l'imagination avait les clefe du cœur : de là un 
besoin réel, unehabilude constante des expressions allégo- 
riques et des allusions légendaires. Contemplatif, ascétique, 
symbolique, tel fut toujours le mysticisme et tel est le triple 
sceau dont il marqua la philosophie de Dante. 

La contemplation se propose Dieu même pour objet. Et 
les mystiques ne pouvaient trouver un moyen plus sAr de 
confondre la raison individuelle et de lui faire avouer son 
insuffisance que de la mettre immédiatement en présence de 
la nature divine et de ses deux attributs, qui semblent à la 
fois les plus incontestables et les plus incompatibles, Tlm- 
mensitéet la simplicité, — D'une part Dieu se révèle comme 
nécessairement indivisible , par conséquent incapable de se 
prêter à ces abstractions de qualité et de quantité par les- 
quelles nous connaissons les créatures; indéfinissable, parce 
que toute définition est une analyse qui décompose le sujet 
défini ; incomparable , parce que les termes manquent à la 
comparaison : en sorte qu'on peut dire en donnant à ces 
mots une signification détournée, qu'il est Tinfiniment petit, 
qu'il n'est rien (2). — Mais, d'autre part, ce qui est sans éten- 

(t) Voyez pour les caractères da mysticisme, Goasin, Histoire d$ la 
Pkiloêopkie, tom. i , 1. 4. 

(2) Dionyi. Areop., de Divin, nomin.,9. Outcaç o&v M 6fcu t^ SMI&FÔN 
JxXviirrtoyy oç itti narra xat ^a itavruv àv(p.iro^9Tfdc x^P^^ ^ '^*P* 
^ouv... TOÛTO TO a(ttxpbv ôlirGaov iTn xat ÂirnXixcv, oxpârt;, âirsipcv, «opta- 
Tov, tripiXifiimxov iravTwv. Id., tWd. , pas$im, — S. BonaTentare, Corn- 
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doe se meut aussi sans résistance ; ce qui est insaisissable 
ne saurait être contenu ; ce qui ne peut se renfermer dans 
aucune limite réelle ou logique est parla même sans bornes. 
L'inôniment petit est aussi Tinfinîment grand, et Ton peut 
dire en quelque facjon qu'il est tout. En efllet, si dans les êtres 
immatériels l'essence et la puissance ne peuvent être sépa- 
rées» la cause première par sa puissance étant partout, partout 
aussi doit être son essence. C'est la force qui soutient les 
choses inanimées , la vie de tout ce qui vit, la sagesse de 
tout ce qui est intelligent. L'unité divine se multiplie donc 
comme par une série d'émanations, mais elle demeure 
supérieure, isolée , distincte , et sans communiquer ses per- 
fections incommunicables (i). Au dessous s'échelonnent à 
des degrés divers toutes les créatures unies ensemble par 
une influence continue. Les trois hiérarchies des ai^es par 
l'intermédiaire de la triple hiérarchie de l'Église, répandent 
sur le genre humain la force , la vie et la sagesse ; et divi- 
sées en neuf chœurs , elles agissent par les révolutions des 
neuf sphères célestes jusque sur les plus humbles existences 
perdues au bord du néant (2). Ces visions magnifiques avaient 

pendiwHf i, 17. ~ Cr. Paradiso , xit, 10; xxix, 4. Ao rMte, les exprès- 
sioDi de Denys lUréopaçite et de ses imitateors , eflbrls tonjoiirs impuis- 
sans da langage hamaln pour Oiire comprendre les choses dlrines, ne pen- 
Tent se prendre dans un sens rigonreu, et doiTent s^expUqner par la pente* 
générale des éeriTains auxquels elles appartiennent. 

(t) Dionys. Areop., de Divin, nomn,, il. Éirti^in âv l<rrîv i 6tb( ûiri^ou- 
oioc* ^upetrai ^s to iivai xolç oSlat, xai itcL^ér^iTkç 2Xfli( oÔ9t«ç. IIoXXairX«v 
ota|^to6au Xe'^iTat rb Iv £v jxtîvo t^ jÇ aârou UAPArorH twv ^o>Xûv ^vtuv, 
{JkévovTo; ^e oO^èv tittov j)ccivou xal (voç iv tû irXviOâajAO. — Id. , de Cœlnt, 
Hierareh., it. — S. Thomas s^est aussi serti du mot Emanatio : mais il 
exclut formellement toute opinion faTorahle au panthéisme. — 8. BonsTen- 
ture , Compendium, 1, 16. : c ItaDeusest in irrationabilibus creaturisutBon 
capiatur ab ipsis. » — Cf. Epiii. ad Can, Grand. 

(2) Dionys. Areopag, y de Cœletîi Hierareh, et d$ Eeelet* Hierareh, , 
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soufent visité les anachorètes au désert, et les sages du clot- 
tre dans leurs méditations ; mais rapides et fugitives , elles 
avaient passé comme Téclair. Dante sut les retenir et faire 
descendre pour toujours leurs clartés dans le merveilleux 
édifice de la Divine Comédie. 

L'ascétismejest Tétude pratique de Thomme, la science 
de la sanctification. On a pu voir déjà que le poème Italien 
renfermait un systènâe ascétique complet. Mais on n'en sau- 
rait plus douter quand on le rapproche des travaux da 
même genre dont le moyen âge ne fut point avare. La fa- 
ble qui remplit l'enfer, le purgatoire et le paradis, c'est 
rhomme reUr^ de la forêt sombre des intérêts et des pas- 
lions terrestres, et ramené par la considération de soi-même, 
du monde et de la divinité, dans les voies du salut. Là 
science chrétienne comme celle du paganisme commence 
par le rvwOt (jgaurov : elle analyse toute l'économie du péché, 
de la pénitence et de la vertu. Si elle jette ses regards sur 
le monde physique et social, c'est afin d'y reconnaître des 
dangers pour nous et de la gloire pour Dieu. Enfin , si elle 
découvre le Créateur, c'est moins parles efforts delà pensée 
que par le mérite du désir : les révélations intérieures qui 
se fout alors ne satisfont pas seulement l'entendement , elles . 
ébranlent la volonté et la conduisent à des progrès sans 
Un (1)« L'œuvre de Dante ainsi réduite à une signification 
sévère mais indubitable, ne ftiit que reproduire les leçons 
de tous ceux qui professèrent la médecine des âmes ; depuis 

poitt'ffi.— Cf. Parad,, ixtiii, xxix, pattim, il, 4i, etc. Contito, u, tt, eU , 
Voyei lar toute cette théologie trenscendanle^ le Précis de Vhitioire de /apfct* 
lotopkie, pag. 217. 

(1) S. Augustin, de QuantU. iintmaf.— S. Beroerd, (fe Consideraêione, de 
Interiore Oomo.— Ricerdus • S. Victore , de Graiid C(miempl.—%, BonaTeo- 
ture, /(tnif ar. fn#ti/t« ad De%m,^U> Inferno, i, 11, Purgalorio, pautm* 

XllIII. 
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les pères de la Thébaïde dont Cassien nous a raconté les 
conférences, jusqu'à S. Bonaventure, dont les leçons rédui* 
salent en doctrine ce qu'on racontait des transports et des 
ravisseniens de saint François. •— C'est à la même école que 
Dante avait recueilli plusieurs de ses plus intéressans aperçus : 
les rapports de l'erreur et du yice, de la vertu et du savoir: 
l'ordre généalogique des péchés dapitaux (1), l'action réclprot 
que du physique et du moral, d'où résultent deux théories pa- 
rallèles qui expliquent les révélations de la physionomie et 
les efltets de ta mortification (S) . Enfin les analogies se re^ 
trouvent encore dans la forme générale de la Divine Corné- 
die, qfui, en décrivant le pèlerinage de son auteur par les 
sphères du ciel, séjour d'autant de vertus distinctes , jus- 
qu'au pied du Tout-Pilissant , rappelle les titres fiivoris des 
opuscules de S. Bonaventure : « L'itiiiéraire de l'ftme vera 
Dieu ; l'échelle dorée des vertus ; les sept chemins de l'é- 
ternité (3). • 

En effet , ces pieux contemplatift qui semblaient devoi^ 
s'être irrévocablement dépouillés des feiiblesses dloi^bas» 

(1) La clawlflcation des pèehèâ capitaux, qui impllqtié elle^iiiéi&ê lA qoss* 
ilon de Porlgine da mal moral, â loiie*temt>f tarie ttiiil l%iif«l|tittaiSnl 
théolôgtqae. (V07. Gaisien, €olîatiô r, et S. Thomas, pf\mk secvadié, %, M)» 
Elle se reirouTe telle que Dante l'a exposée dans S. Grégoire-le-Oitad 1 
Moral. , zxxt , 31.— Ugo a S. Victore, t'fi Matth,, 5-K.— S. Bonatenture, 
Compendium, lU, 14, — CL PkrgatoriOf xtii, 82, 

(2) S. Bonarenture, Compendium, it, 87-89. Ces trois chapitres ContiénikeBl 
tous les élémens d^nii système physioaomiqoe et craiiiosttopiqtte* il setttt 
curieux de le rapprocher de ceux de Gall et de Spurxheim (Cr. Conoilo, 
t, 8, etc.). Mais si la phrénologie teut échspper au ftitalisme , elle ne saa* 
rait s^empêcher de conduire à la mortification. SI les passioiis peuteni élr« 
contenues dans une }oste contrainte, ce n^est qn^en arrêtant par dH moftoS 
hygiéniques et gymnastiques le développement extrême dtf lenre orytaes» 

(5) S. Bonareâture, Ittntrârium mênin «4 1/éusi. Formnl* a\Ê/rH â$ ira- 
dibut virtuium. De tu itineribui (Btwnitétit, * 
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consentaient néanmoins à parer de (outes les grâces de 
Texpression , i'âustérité de leurs idées , soit par une miséri- 
cordieuse condescendance pour leurs disciples, soit par cet 
attrait naturel qu'éprouvent ceux qui sont bons pour ce qui 
est beau. Ils gardaient une affectueuse symphatie pour la 
création tout entière qu'ils considéraient non plus dans ^a 
dégradation actuelle, mais dans la pureté primordiale du 
plan divin. Elle leur paraissait comme un feuillage que le 
Tcnt de la mort emporte , mais qui jette de Tombre et de la 
fraîcheur, et qui atteste aussi la Proyidence (1). Plus sou- 
Tcnt encore ils voyaient en elle une sœur qui , d'une autre 
manière, exprimait les mêmes pensées qu'eux, et chantait le 
même amour. C'est pourquoi ils lui empruntaient de fré- 
quentes comparaisons, découvraient de sacrés accords, indi- 
quaient des rapprochemens imprévus entre des choses en 
apparence étrangères , jetées aux extrémités de l'espace. 
Ils en usaient de même dans le domaine du temps : les siè- 
cles, les événemens et les hommes n'étaient pour eux que 
prophétie et accomplissement, voix qui interrogent et se 
répondent, figures qui mutuellement se répètent. Les dis- 
tances s'efFaçaient : le passé et l'avenir intervertis se con- 
fondaient dans un présent sans fin. De là cette admirable 
symbolique chrétienne qui embrasse à la fois la nature et 
l'histoire , et lie ensemble toutes les choses visibles, en les 
prenant pour les ombres de celles qui ne se voient pas (2); 
langue énergique dont tous les termes sont des réalités, et 
toutes les paroles des faits significatifs ; langue savante et 

^ (i) Cgo a s. Yictore, in EeeUtiasU « Species rerom tiiibilium folta sant 
qa« modo quidem pulchra apparent sed cadent sobito cùm tnrbo exierit... 
Dom itani tamen umbram faciuntet habent rerrigerium soum. «—Cf. P^ 
raâiiOt xxTi, 22. 

(2) S, Paul, Bomaing, 1,20. « Inriaibilia enim ip»iu8 à créature mundt per 
aa que fada aunt, intellecta conipiciuotu'r. » 
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saci^e, qui avait ses traditions et ses règles, et qui se parlait 
dans le temple ; qui se traduisait quelquefois sur la toile et 
la pierre , par la statuaire et l'architecture. Le poète l'avait 
apprise de la bouche des prêtres» et maintenant qu'il la ré- 
pète à nos oreilles profanes , nous comprenons à peine , et 
nous considérons comme autant de témérités de son génie , 
ces images qui étaient pour lui autant de souvenirs. Dieu 
représenté y tantôt comme circonférence, et tantôt comme 
centre, par une mer immense qui enveloppe Tempyrée, ou par 
un indivisible point^utour duquel se meut l'univers (1) : — 
les créatures comparées à des séries de miroirs où tombent 
et se réfléchissent les rayons du soleil incréé (^2) : — les di- 
vers états de l'àme personnifiés ; les vertus théologales par 
les (rois apôtres, Pierre, Jacques et Jean ; les deux vies ac- 
tive et contemplative, par Marthe et Marie, Lia et Ra- 
ehel (â) : —Je$ emblèmes de l'aigle et du lion, où se reconnais- 
sent les deux natures du Christ ; l'arbre de la croix confandu 
avec l'arbre du paradis terrestre ; l'Eden , figure de l'Eglise 
militante ; la statue de Nabuchodonosor , type de la déca- 
dence progressive de l'humanité (A). Ce style hardi de la 

(i) S.Jean Damascéne, icsXa'^^oc t^c ovaio/ç. — S. BootTenture, Com" 
pendium, n, iS.— Cf. Paradiso, i, 38; xxtiii»6. 

(2) Dionys. Areopag., de Divin, nomin» Eûcûv t(rrt tcu 6eou d â'^eXoç, 
^Kvepcfxrtç to5 àcpavoDç ^e^To;, eacTrrpov àxpat^vsç. — S. Bernard , de inter. 
Bomo , XIII. « Prœcipuum et principale specolum ad Tidendum est animus 
rationalis inteniens seipsum. )>->Cf. Paratf tso, xiii, 9. Bp, ad Can, Grand. 

(S) S. Bernard, de Àttumpt. Serm. lii. — Ricardiu a S. Victore, de Prœ" 
paratione Ànimœ, i. — S. Bonayentore, in Lueam, tiii. « Petrus qui inter- 
pretatnr agnoscens deaignat fidem ; Jacobus qui Inctator, spem ; Jobannes 
qoi, in qao eat gratia, cbaritatem.— cr. Contito, ir, 22. Purgatorioy xxtii. 
Paradito, xxiy, xxv. 

(4) S. Bonayenture, inPealm,, i, 90. — tn LueatHf iZ^—Sermodeln^ent. 
CVuelf.-^Ricarduf , de ErudH, int, hom., i, I. — Gf* Purgalorio, xxviii- 
xxxii. InfemOfTiir, 
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tame florentine, c'est celui dans lequel FEgliée, du haut des 
chaires, apaisait les fiers courages de nos aïeux : c'est celui 
dans lequel les S. Bernard et les S. Thomas de Cantorbéry 
ébranlaient les peuples et l!aisaient trembler les rois. 

3. Touteibis, nous l'avons déjà vu, si la science do 
moyen âge partagea son culte entre S. Bonaventure et 
S. Thomas ; ce dernier, peut-être par son mérite, peut-être 
par la réputation de supériorité intellectuelle dont Jouissait 
Tordre de S.-pominique, avait obtenu un ascendant plus 
marqué sur la foule des esprits engagés dans les études se* 
rieuses. S. Thomas présentait comme Une image moderne 
d'Aristote, par l'universalité de ses aptitudes et de scm savoir, 
par la gravité pesante mais solide de son caractère ; par son 
talent d'analyse et de classification , par l'extrême sobriété 
de son langage. Son intervention avait assuré l'autorité 
long-temps contestée du Stagirite à qui le ramenait, indé- 
pendamment de son inclination personnelle, toute cette 
grande famille dogmatique, d'Albert, d'Âlexahdre de Haies, 
de Jean de Salisbury, dont il était le descendant. En eflfet, 
les racines même du dogmatisme scholastique étaient dans 
l'ontologie et la logique péripatéticiennes. Mais les tiges vi- 
goureuses de la révélation chrétienne, entées sur ces racines, 
avaient porté des fruits nouveaux : l'aridité primitive du 
sensualisme y était corrigée par wie sève meilleure; le sen- 
timent religieux y circulait, vivifiant à la fois les conceptions 
rationnelles et les vérités sensibles. Ils ne pouvaient échapper 
aux regards de Dante , et les épines qui les entouraient ne 
sufifisaient pas pour arrêter sa main robuste. 

La philosophie de saint Thomas et de son école consiste 
moins dans les principales thèses qu'ils proposent efr qui 
appartiennent ft la théologie , que dans les preuves dont elles 
sont appuyées , renchainement qui les rassemble, les consé^ 
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qnences qui s'y rattachent ; toutes choses difficiles à saisir 
dans un rapide résumé. On peut néanmoins y découvrir une 
progression constante de l'abstrait au concret , du simple 
au multiple, laquelle se divise naturellement en quatre 
séries : science de l'être , science de Dieu , science des es- 
prits , science de l'homme (1). 

La science de l'être en général prenait son point de dé- 
part dans ces notions de substance , de forme » de ma- 
tière, etc.^ savamment élaborées par les péripatéticiens ; 
mais elle ne s'y arrêtait pas , elle en faisait sortir des notions 
plus expresses et plus vivantes. L'être , en passant par une 
suite de déductions rigoureuses , devenait successivement 
bonté» unité , vérité. Déjà dans l'atmosphère nébuleuse des 
abstractions commençaient à poindre et à se dessiner les 
attributs divins. L'unité» condition commune de toutes les 
existences ; le vrai , souverain bien des esprits ; le bien , 
terme de toutes les tendances de la nature et de toutes les 
volontés pensantes, essentiellement distinct du mal, qui 
n*est pas seulement l'absence du bien , mais la privation , la^ 
perte (2). 

(i) Cette analyse est à peu près celle de la Swnma eonira genUi de saint 
îbomas et de la première moitié (prima et prima secundœ) de sa Somme 
théologique. La métaphysique s^y trouTO en quelque sorte dispersée dans 
la Théodicée, c^est-à-dire qu^avant de proureMa bonté de Dieu, on y traite 
dt bien en général $ ayant de démontrer sa véracité , on définit le vrai : 
chacune des qualités abstraites est examinée à l^occasion d^un attribut divin. 
De même la pncumatelogie s^y mêle quelquefois à Tanibropologie : on s^oc- 
eope de Tftme unie au corps avant de la considérer séparée. Cependant 
l^erdrt logique est en générai observé avec soin , et les idées se succèdent 
comme nous iUndiqnons. 

(S) 5«flima TAeoloft0| prima, q* Il } q. I0| i. « Verum est terminus ta- 
tellectua aient boniira appetitus* -^ q« tt| 8. Omno eus, in quantum ens«esi 
bonnm. — q. 6 , l. Omnia appetendo proprias porfecttones appâtant Ipsum 
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Ainsi , enlre le panthéisme et le dualisme , se frayait une 
voie sûre où la théologie naturelle pouvait entrer. Appuyée 
à la fois sur les axiomes de causalité et de nécessité , et sur 
les phénomènes d'observation journalière , elle arrivait à la 
démonstration de l'existence de Dieu (1). Il semblait difficile 
d'aller plus loin : Tindivisibilité de Dieu ne permettant pas 
d'isoler ses perfections pour en faire l'étude successive; 
mais par un retour hardi » cette indivisibilité même était 
prise pour principe générateur de toutes les perfections qui 
en dérivaient ensemble : immutabilité , éternité , bonté , jus- 
tice, béatitude; et celles-ci étaient considérées comme au- 
tant de termes d'une équation continue qui représente tou- 
jours , sous des noms diflfîérens , l'essence divine tout en- 
tière (2). On évitait donc les dangers de l'anthropomorphisme 
et du polythéisme , qui prêtent à Dieu toutes les infirmités 
et les incohérences de la personnalité humaine : on appro- 
chait en même temps du dogme de la Trinité , où se per- 
sonnifient d'une façon toute mystérieuse le Père , le Verbe 
et l'Esprit, la puissance, la sagesse et l'amour. Ce mystère, 
si incompréhensible quUl soit, se liait avec celui ie la créa- 
tion , dont il expliquait le mode et le motif : le motif , car 
l'amour détermina la puissance à réaliser ce que la sagesse 
avait conçu. Le mode , car toutes choses , par cela seul 
qu'elles existent, qu'elles obéissent à une loi, qu'elles 
concourent à un ordre déterminé, portent comme un vestige 
du Père , du Verbe et de l'Esprit. Dans les créatures intelli- 

DeniDy q. 14, 10. Hfalom non est negalio pora sed priratio boni. »^Cr. fit* 
femo, III, 6. Paradiso, zxti, 6. Convito, iv, 18, 22, elc. 

(l) IHd,, prima , q. 2, 2 , 8. — Cf. Pçiradito, ixit, 44. BpùL ad Can. 
Grand, 

(2] Ihid.f prima, q. 8, 4. « Dens cam ili primnm eflidens et aclai punit 
et ens simpliciter primnm, essentiam indistinetam ab este habet. d q. 4, S; 
q. 15. Et Summn cûntra GMileJ, lib. I, paalm. 
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gentes , ce vestige dont elles ont conscience est plus recon- 
naissable et devient image (1) . 

Parmi ces créatures , celles-là seules qui sont détachées 
de la matière , c'est-à-dire les anges bons et mauvais , et les 
âmes séparées , quelle que soit leur destinée d'expiation , de 
châtiment ou de récompense, devenaient l'objet d'une étude 
spéciale. On ne saurait admirer avec quelle audace, par les 
seules forces du raisonnement , sans le concours des sens et 
de l'imagination , elle s'attachait à la suite de ces êtres in* 
connus , les accompagnait à travers toutes les conditions de 
leur vie incorporelle , déterminait leurs caractères , leurs 
fonctions , leurs rapports , et s'enfonçait au delà des der- 
nières limites de la cerlilude , dans la région des proba- 
bilités (2). 

L'homme , résultat composé de Tâme et du corps , incom- 
plet si l'une de ces deux parties lui manquait , suffisait pour 
occuper une science entière; on l'a nommée anthropologie: 
elle rencontrait d'abord deux erreurs à détruire , l'une qui 
tendait à multiplier les âmes dans chaque individu , l'autre 
à n'en dpnner qu'une seule commune à l'espèce (5). Elle 
s'occupait ensuite d'analyser les faits complexes de l'activité 
humaine , et de distinguer les diverses puissances qu'ils ma- 
nifestent. Et tantôt elle en reconnaissait trois , nutritive , 



(1) Summa Theolog. , prima , q. 44 , 4. « Primo agenti non coDTenit 
agere propter adquisiUonem alicoias finis, ged intendit solum communicare 
inam parfectionem.»— Cf. Paradùe, xxix, tt.— q. 46, 6, 7. «In rationibna 
creatoris est imago Trinitatis, incœleris Tero creatnris estTestiginm.» — Cf. 
Paradiso , xxix, 6 ; xiii, 19 ; ru, 25. 

(8) /6t<i.^ prinu, qq. 50-64; 106-iil.— /n/'erno, i, 39, et Pwrgatorio, 
Paradito, pasiim, 

(8) Ibid,, prima , q. 76, 8. « Impossibile est in liomine esse plures ant* 
mas. Apparet per lioc quod nna operatio anim» cum Taerit intensa impedit 
aliam.»*Cr. PwrgtKorio, it, 2, 8.— q, 79, 8. Cf. Purgatorio, xxf, 22. 
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açQsitivç, rs^UoaneUei tantôt elle les dinfiait en deux, 
qu'elle appelait appréhensive et appétittveu La puissance 
^ppyrébeQsive était l'intellect qu'on voyait actif et passif tour 
à tour , s'éclairer par en haut des rayons de la raison di* 
Tjne y et par en bas de la lumière des sensations (1). La puis* 
sauce appétitive comprenait l'appétit naturel qui s'ignore 
lui-même, l'appétit sensitif qui est irascible ou concupis- 
f ibie y l'appétit rationnel qui est la volonté : à ces trois 
portes d'appétits correspondaient les trois sortes d'amour. 
La volonté , nécessairement astreinte à chercher le bien , 
ç'est-à-dire le bonheur » avait en ce sens reçu de Dieu une 
impulsion i»'iivM)rdiale ; mais les moyens de parvenir au 
terme désiré étaient laissés au ISnte arbitre , qui ne pouvait 
être contraint ni par les conseils de la raison » ni par les 
séductions de 1^ $e^ibiUté , ni par les injBluences des corps 
eélestes (2). Le libre arbitre » essentiel à toutes les natures 
intelligentes , exerçait donc son ebdiz , qui était péché ou 
vertu. L'éloignement du péclié , l'acquisition de la vertu , 
^'étalt r<mvre de la vie entière ; mais eette œuvre com- 
mune i^ tous devait s'accomplir m sein de la sooiâé , par 
conséquent à l'ombre des lois. La loi ^eraeUis et souve- 
raine résidait dans la iraisaa divine qm règle les relatioAs 
des choses et les coor(tonne à leur fiou De cette source éma- 
nait l'autorité des lois humaines , justes et obligatoires , sous 
la triple réserve de ne pas excéder les borner du pouvoir, 
4e procurer le bien-être de la communauté » de répartir 

d^} Iki4.9 prima, «i* 7^ 7^. « Batio superior est vm i|it«iidii a»ler- 
nig conspiciendis — 12 , 12. Naturalis iMstra co^Uio a. s«iiail priiiQi|}iiiia 
suinit, M -— Cf. Pwpgatqrio^ xn\i% xxv. Paradiio, lY, 14. 

(2) Ibid,f prima, qq. 80-85, lllS ; prima seconds, q. 27, 9« a AppeCUiUai 
moY.et ajipeUijm^ fjiciens qoodammodo in ea ejua inUnUonam.^ ete. »; paa- 
H^fii taxliiQUemeni traduit, Purgalorio, \niu C— Gf, i6f4.^ xfii^ 91* Cm- 
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proportionnellement les droits et les charges ; car l'équité 
politique était la conséquence de la fraternité naturelle , et 
l'on disait à iiaute Toix que Dieu n'avait pas créé deux Âdaifli 
l'un de métal précieux , de qui seraient issus les nobles , 
l'autre de boue, père des roturiers (1). Au dessus des socié- 
tés de la terre , la cité du ciel se montrait comme une con- 
solante perspective. Le dogme de l'immortalité future, et la 
définition de l'homme telle qu'on l'avait posée d'abord , for- 
maient deux prémisses d'où se devait conclure , conséquence 
suprême et glorieuse , la résurrection de la chair (2). 

Or, de ces quatre grandes séries de conceptions philoso- 
phiques , les deux premières se retrouvent , quoique brisées 
et confondues , dans l'œuvre de Dante ; supposées ou rap- 
pelées , présentes partout , elles en sont l'âme. Les deux 
dernières en constituent pour ainsi dire le corps. Le cadre 
même du poème , qu'est-il autre chpse qu'une exploration 
du monde matériel , où figurent tous ses habitans avec leurs 
ténèbres et leurs lumières , leurs passions et leurs aliections, 
leur ministère providentiel depuis le roi des enfers et son 
peuple de réprouvés, jusqu'aux chœurs les plus sublimes 
des séraphins? £t d'ailleurs , un retour continuel ne ra- 
mènet-il pas le poète des apparitions de la vie à venir aux 

(i) 8. Thomas, ds Erudit, Prineip., i, 4. a Ab uno omnes originem ha- 
bemus. Non lagitor Deai fecisie aoum homioem argenleom ex qao nobiloi, 
mittm iQteam ex qao ignobilei. » Summa Theolog» , prima aocandœ ,91- 
96. Ces principeA hardis sont aussi ceax de S. Bonafenlure, Serm, m; 
Bominic. 12 , poU Penieeott, 11 est curieux de les trouYer longuement dé- 
veloppés dans un ouTrage politique écrit par le précepteur de Philippe-le- 
Bel qui en proQta mal : B. iEgidii Columnœ, de Regimine prineipum. Voyez 
surtout lib. m, p. 2, cap. 8 et 53, deux chapitres fort remarquables sur 
rinslraction publique et sur les classes moyennes. — Cf. Dante, de Monar" 
ehia,u»—Convilo, ly, 14, i^,^Paradiso, yiii. 

(2) Summa conlra Gentet, lib. ir, 79.— Cr. ParadUo, TU, 23-49 j XIT, itf. 
Inferno , iXf AO, 
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choses de Texistence tenrestre ; et n'avons-nous pas assez 
longuement reproduit les traits du système anthropologique 
qu'il a su renfermer dans le cycle de ses fabuleux pèlerinages? 

4. En se plaçant à la fois sous les auspices de saint Bona- 
Tenture et de saint Thomas , Dante suivait cet heureux en- 
traînement qui déjà Tavait conduit à subir tour à tour les 
influences du platonisme et de Taristotélisme. S'il avait cru 
à la possibilité d'un rapprochement entre les deux princes 
des écoles grecques , il le voyait complètement réalisé entre 
les maîtres les plus vénérés du mysticisme et du dogma- 
tisme. Il les voyait purs de toutes les rivalités de l'orgueil» 
encouragés par les habitudes sérieuses et bienveillantes de 
leur siècle , mettre fin aux vieilles disputes de l'époque , et 
résoudre par une conciliante décision le fameux problème 
des universaux , qui représentaient à plusieurs égards les 
débats des académiciens et des péripatéticiens. Les univer- 
saux, les formes ou les idées, car dans la langue de saint 
Bonaventure et de saint Thomas ces trois termes semblent 
devenus synonymes, peuvent se considérer en Dieu, dans 
les choses, et dans l'esprit humain. Les idées existent en 
Dieu comme desseins et comme types, comme principes 
d'existence et de connaissance. Elles sont éternelles , elles 
sont dans l'essence divine de même que le rameau sur l'ar- 
bre , l'abeille dans la fleur , le miel dans le rayon , et l'oQ 
peut dire en quelque sorte qu'elles sont Dieu même (i). Dans 

(i) Swmma Theol», prima , q. Itt. « Necesse est ponere in mente divioft 
ideas. Cumideœ a Platone ponerentar princlpia cognitionisrenimetgenera- 
tionigipsanim, ad utramqae se habet idea proat in mente diyinl ponitor..* » 
— S. Bonarenture , Compendium , i , 25. « Ide» annt forme principale! 
reram qnœ in mente diyinft continentur. Idea moraliter loquendo, est muUi- 
pliciter in Dec ; scilicet sicot ramus in arbore, apis in flore, mel in fato, aTÎ- 
cnla in nido , qniBlibet res in sibi propria. » 
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les choses , Fidée ou la forme universelle né se trouve qiie 
réduite à Yéiai d'individu , elle est objectivement inséparable 
des circonstances matérielles qui Tindividualisent; maisla 
matière elle-même serait inutile et l'individu n'existerait 
pas , sans la forme universelle qui lui donne une manière 
d*^tre , et le classe dans une espèce et dans un genre. Enfin 
l'esprit humain peut abstraire Funiversel de la matière dé- 
terminée où il est contenu ; l'intellect saisit le caractère 
d'universalité en même temps que la représentation de 
Tobjet individuel frappe les sens (1). Dante , en adhérant à 
cette théorie , était tout ensemble un réaliste sage , qui évi- 
tait la multiplication stérile des êtres de raison , et un con*- 
ceptualiste aux larges vues , qui ne pouvait s'emprisonner 
dans le cercle étroit des vérités palpables. 

Cependant on jugerait mal Dante et ses maîtres si Ton ne 
voyait en eux que les continuateurs et les médiateurs des 
sectes philosophiques du paganisme. Sans doute le Ghristia- 

(i) s. BoDa Tenture, tn Magitlr, Sentent,, l,d. ^, art. 2,q. i. « Uniyersale 
de 86 non generatur nisi in indiyidao ; est tamen ipsum universale secnn- 
dom qood principaliler intènditar à générante. » — S. Thomas, Opmeiff. 
et seneu rupeetu partieularium , et intelleetu regpêcHt ukiverttMwn. Ce 
morceau capital pour Thiatoire de la philosophie devrait être plus coona. 
On peut eu juger par le court extrait qui suit : 

<( ladividualio naturae communis in rébus materialibus et corporalibns 
est ex materia corporali sub determiDatis dimensionibus contenta. Dniver- 
sale autem est per abstraciionem ab ejusmodi materia , et materialibus con* 
diUonibas indiTiduaniibus. Patet ergo quod stmilitudo rei qu« recipitur ia 
sensu repraesentat rem ecundum quod est singularis,aed recepta in intel- 
leetu repriBsentat rem secundum rationem natura uniTersalis... Ipsa autem 
natnra cui accidit intentio uniyersitatis habet duplex esse : unum qnidem 
materiale, secundum quod est in natura maleriali, aliud autem immate* 
riale, secundum quod est in intelleetu. Primo quidem modo non poteit ad« 
TenireintenUo vnlTersiUtis, quia per materiam indiriduatur. Adtenitergo 
uBiteraalis intOBUo, secundoin quod abstrahitura materia indifiduali : noM 
potettaatemabstrahia materift indiTidoali realiter aient platonici po»u mot. 

10 



34S 

aisiD€ » avee l'infleiibîiité de $t$ dogme» et le reipeel ^*il 
professe {KHir la liberté des opinioDs hHmaiiies , doMâit un 
critérium sûr et la feetilté d'un vaste ehoix ) deux eondi- 
tions émiâemmeiit propices pour fonder im éclectisme réri- 
taMe. Mais il y a plus y le yîce et en même temps l'excuse 
de la sagesse antique était dans le doute pnrfond qu^elle 
siq[>posait. Les vérités essentielles , Dieo » le deToir» rinuBor« 
Isdité y ne Itti parvenaieiit qu'à traiers les débris de la tradi- 
tion et les rnkiesde la conscience^ méconnaissables» réduites 
à l'état de simples coiùectnres ; il fidkit donc qn'dle en fR 
le s^jjet de iMgnes, patientes et pénibles reciierelws; 
et ces reeherdies sf^pnyées sur on raisonneaaent feîMiUe, 
ne cMdttitaienl qu'à des résultats incertains. De là cette 
défiance d'elles- mêmes qui se trahissait dans les plus b<dtes 
doctrines , ce besoin de remettre en discussion les prme^s 
mal assmrés^ le temps et le génie d^sorbés par on petit 
nooabre de proUèmes mét^ibysiques et moraux , les ques- 
tions de détail et les sciences secondaires laissées dans l'ou- 
bli. Au contraire, le Christianisme reproduisait ces vérités 
si ardemment poursuivies par les méditations des sages , il 
les reprodsisait non seulement dans leur pureté primitive, 
mais avec ime nouvelle énergie , préefses , rfgonrenses , fm- 
muables. Acceptées par la foi» la raison tae pouvait phis en 
douter sans crime ; connues de tous , nul ne songeait à les 
rechercher encore : il ne restait donc qu'à étudier leur mu- 
tuelle bammnîe, à presser leurs développemeas^ à reeon- 
nirttre tes vérités d'tm ordre itMrimr : la séesHté acquise 
sur les prfncîpes, rendait àl'ïntclfî&cnce la liberté iûéccssaîre 
pour s'occuper des applications , et la sécurité des croyances 
religieuses p^mcttait d'avancer d'un pas sur et sans regarder 
«n arri^C) jusque dans les {dus lomlaim sentiers des sotences 
profitnes. Ainsi la pMIosopbie païenne estMepitHescphie 
d'investigation, qui se perd en d'Interminables gâitSrsAtés, 



243 

dans les prolégomènes d*UD système encyclopédique toujours 
incomplet. La philosophie chrétienne, toute de démonstra- 
tion , a produit des spécialités fécondes ; en dégageant de 
tous les alliages de l'erreur les deux idées capitales de Dieu 
et de r&me , elle a fondé la théodicée et la psychologie ; elle 
a préparé des loisirs à ceux qui voudraient un jour observer 
la nature , des instructions à ceux qui seraient appelés à ré- 
former les sociétés ; elle a vraiment accompli ce que Bacon 
nommait la grande instauration des connaissances humaines. 
Si donc les systèmes de l'antiquité semblèrent se continuer 
à quelques égards dans le dogmatisme et le mysticisme , 
parmi les réalistes et les conceptuatistes , ce fut pour se 
rapprocher et se ranimer sous l'action conciliante et vivi- 
fiante de la foi nouvelle. Les dispositions générales de Té- 
poque favorisaient ce résultat : Dante, expression ii Joie de 
son époque , devait être éclectique chrétien. 



CHAPITRE IV.' 

Analogie de la pbiloiophie de Dante avec la philofophie moderne. 

Empirisme et rationalisme. 



C'est sans doute un beau spectacle que celui des savautes 
écoles de l'Asie, de la Grèce et de l'Europe occidentale, en- 
vironnant le poète italien de leur souvenir et de leur auto- 
rité, pareilles à ces ombres illustres avec lesquelles , dès 
les premiers pas de sa visite aux enfers, il se représente 
échangeant de mystérieux discours (1) . On aime à voir 
l'exilé évoquer autour de soi , par la magie de sa mémoire , 
ce magnifique cortège : on ne se lasse pas d'admirer com- 

(i) Inferno, ir, SS. 

Da ch^ ebber ragionato insieme alquanto, 

Volsersi a me con salutetol cenno, 

E'i mio maestro sorrise di tanto. 
E più d^onore ancora assai mi fenno, 

Cb^ei si mi fecer délia loro scbiera, 

SI cb H fui sesto (rà cotante senno. 
Cosl n^andammo insino alla lumière , 

Parlando cose cbe U tacere é* belle , 

Si com' era M parlari cela dof ' era. 
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ment son esprit put saisir et retenir, rassemider et coordon- 
ner tant de conceptions^ de maximes et de symboles, parmi 
les obstacles qui rendaient encore l'étude si laborieuse et si 
nnéritorre : on est presque efPrayé de contempler ainsi ramassé 
sur une seule tète le passé intellectuel du moyen âge, et peut- 
être de rbumanité tout entière. — Cepradant il n'y a là que la 
moitié des fonctions d'un grand bomme : il faut qu'il résume 
le passé aiecla force d'une pensée originale, et qu'il réagisse 
sur l'avenir. Il est comme un de ces voyans que le ciel suscitait 
autrefois, dépositaires des traditions et des prophéties, pour 
lier ensemble les âges iinis et ceux qui allaient commencer. 
En réunissant les temps il les domine , il échappe à l'oubli 
qui marche à leur suite, c'est par là qu'il devient immortel. 
— Quelle est donc la louange personnelle de Dante, quelle est 
la Taleur originale de sa philosophie ,4De qui la distingue des 
doctrines antérieures et la recommande à l'attention de la 
postérité? nous essaierons de le dire. 

i . Deux sortes de génies ont laissé la trace de leur pas- 
sage dans l'histoire de l'esprit humain : les génies de direc- 
tions y s'il est permis de s'exprimer ainsi ; et les génies de 
découvertes. Les uns ont signalé des méthodes et proposé 
des recherches ; les autres ont trouvé des faits, des lois ou des 
causes . Ceux-ci ajoutent de nouvelles connaissances à celles de 
leur temps , qu'ils font s'accroître par voie d'addition. Ceux- 
là les fécondent pour plusieurs siècles, et les font progresser 
par voie de multiplication. Comme les sciences particuliè- 
res ont à constater certaines vérités qui leur sont propres, 
c'est à leur service que se rencontrent d'ordinaire les génies 
de découvertes ; et comme la philosophie paraît surtout ap- 
pelée à conduire les sciences elles-mêmes dans leur commun 
effort vers la vérité, c'est à elle qu'appartiennent principa* 
lement les génies de direction. Dans ce nombre il faut corn- 
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yter le» noms les plnt fameux : Baoon, Datcariet, LeUmUi ; 
les trois auteurs du nouvel Organe , du discours de la Mé* 
tbodet et de récrit sur l'Amendement de la philosophie pi^ 
mière« Tel fut aussi Dante, et quelque lumière qu'il ait pu 
répandre sur plusieurs points, son mérite éminent est d'avoir 
agi sur tous les points à la fois, en faisant sortir la philoso- 
phie de l'ornière logique oà elle était engagée, en lui impri- 
mant une direction pratique dont jusque*lè rien n'a? attégalé 
la vigueur, 

U est vrai , comme on l'a d^jà reconnu, qu'il y eut loor 
jours dans le caractère italien un double penchant pour le 
beau et le bien» pour la forme poétique et pour TappliestioD 
morale. Mais ces ingtincts , timides encore , hésitaient à se 
satisfaire* Les philosophes cédaient quelquefois aux M^ 
tions de la muse ; mais alors ils déposaient le bonnet doctoral : 
et quand les poètes philosophaient, ils jetaient loin d'eux la 
couronne de laurier. Ou bien on rimait dans le mètre de 
Virgile des sentences techniques : une idée platonicienne se 
glissait furtivement sous les stances fugitives' d'un sonnet. 
La langue de la science , on l'a vu , c'était celle d'Aristote. 
Depuis Charlemagne elle n'avait cessé de régner dans l'é- 
cole, sévère, emprisonnant la pensée dans ses catégories, et 
la parole dans ses syllogismes. Les quatre figures et les dix- 
neuf modes du raisonnement syllogisf fque étaient les seuls 
rhythmes qu'elle admit, et la chute monotone des prémisses 
et de la conséquence , formait l'unique harmonie où elle 
pût se complaire. D'un autre côté, si quelques traités d'éeo- 
nomte ou d'éthique étaient sortis de la plume des Italiens, si 
les docteurs scholastiques avaient beaucoup iïilt pour le per- 
flsctfcmnement de l'individu, et les sages de l'antiquité, beau- 
coup pour la prospérité des nations, ces travaux partiels de- 
meuraient dépourvus d'ensemble. Dans cette saison du 
moyen âge qu'on peut comparer à une effervescente idoles- 
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eenee, renUiduiIasme d66 tMoriei lainatt pea de place aux 
aOQGfs de raetlon, et la science étonnée de ses propres dé? e- 
loppemens s'onbliait dans la contemplation d'eilc-raéme. 
Des habitudes si générales et si profondes ne pouvaient 
être ébranlées par les yelléités passagères de quelques es- 
prits d'élite. Il i!allait une violente secmiMC, par eonséquoit 
une impulsion hardie, prolongée, étendue, telle que Dante 
était capable de la donner. 

2. Et d'abord, s'il ftit contraint deconswver quelques rel- 
tes de la terminologie et des classifications péripatétieieaaes 
pour ne pas cesser d'être intelligible aux hommes qui s'y 
étaient attachés par un long usage , ce Mirent là les seuls 
sacrifices qu'il offrit è l'idole qu'on adorait autour de lui 
sous le nom de logique. Il attaqua son culte en ce qu'il avait 
de superstitieux. Il contesta l'iniSailIibilité absolue du S7II0- 
gisme ; la vérité des conclusions lui parut accidentelle et dé- 
pendante de l'exactitude des deux propositions d'où elle 
ressort (4). Par là même il proposait la critique de ces ma- 
jeures et de ces mineures mensongères qui circulaient dans 
toutes les bouches comme autant d'axiAmes indubitables 
et de feits constans. L'étude des mets devait donc eédar à 
celle des choses. Dès lors il fallait feire deseeodre la dialec- 
tique à une place inférieure, étroite, obscure dans la hiérar- 
chie des connaissances humaines, et révéler les abus intro- 
duits à sa suite dans renseignement (2) . Mais comme les vices 
de renseignement et de la dialectique remoutalent tous en- 
semble à ceux de la nature humaine, il était nécessaire aussi 
de combattre ces derniers, soit qu'ils eussent leur origine 
dans l'esprit ou dans le cceur ; présomption , putfillanîmitiî, 

(l) Voye» ci-dessu», page 80, note S 
(S) Voyei ci-âeisn8,pagef 80 ei lOS. 
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frivolité, passions orgueilleuses ou sensuelles. On se trouvait 
face à face avec les cauf es permanentes des erreurs de tous 
les temps (l). -— Dante se laissa entraîner à ces courageuses 
conséquences, et après les avoir suivies jusqu'au bout, il dut 
connaître qu en réprouvant les règles reçues, il s'était sou- 
mis à en tracer de meilleures. 11 le fit, et dicta, non dans un 
ordre systématique, mais sous l'inspiration capricieuse du 
moment, ces maximes courtes et fécondes où il prescrit d'a- 
bord la détermination précise des limites de la raison et Tei- 
tirpation de toutes les racines du préjugé ; puis l'observa- 
tion des faits , la prudence du raisonnement , l'opiniâtreté 
d'une méditation soutenue, enfin le discernement des divers 
modes de certitude propres aux différens ordres d'idées (2). 
— Ce n'est peut-être point assez pour attribuer au poète le 
plan formel et complet d'une révolution intellectuelle ; mais 
c'est plus qu'il ne faut pour indiquer une tentative remar- 
quable, une pierre d'attente qui, affermie ensuite par le con- 
cours de Gerson , d'Erasme , de Ramus , de Louis Vives , put 
servir de point d'appui aux efforts plus heureux du chance- 
lier Bacon. Aussi peu semblables en leur vie politique qu'en 
leur foi religieuse, le fier proscrit de Florence et le courtisan 
disgracié de Vérulam , se rencontrèrent pourtant dans un 
même partage de malheur et de gloire. Tous deux condam- 
nés par la société, la jugèrent à leur tour ; stigmatisèrent les 
idoles qu elle adorait , accusèrent ses égaremens , et lui an- 
noncèrent les moyens qui devaient la conduire à des résultats 
scientifiques plus grands que ses espérances. Si le premier 
des deux fut moins écouté, c'est que le monde, troublé sou- 
vent par de fausses alarmes, a depuis long-temps pris le 
parti de ne répondre qu'au dernier appel. 

(1) Voyei cl-deuuft, pages 96, 87. 
(a) Voyci ei-d6MUf, page 188. 
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Dante devait feire davantage. Gomme eet ancien qui, 
pour confondre les objections des sophistes contre la possi- 
bilité du mouvement, marcha devant eux; il montra, par 
$on exemple, qu'il était possible à la philosophie de se mou- 
Toir hors des entraves où jusqu'ici elle avait été renfermée. 
11 la dépouilla des formes décolorées, raides et souvent fati- 
gantes de la scholastique ^ pour la revêtir de tout Féclat de 
l'épopée , et lui donner les souples et franches allures de la 
langue populaire. Il ne recula point devant la nécessité de 
créer lui-même cet ididme poétique dont l'Italie avant lui 
n'avait fait que bégayer quelques mots , œuvre immense et 
qui aurait suffi pour honorer à jamais sa mémoire. Ainsi» il 
mettait sa révolte légitime sous la protection de l'amour- 
propre national. Il réalisait son miséricordieux désir, de 
•feire que le pain sacré de Tinstruction pût être ofiert à ceux 
même qui sortiraient de la mamelle (1), à tous ceux que 
l'humilité de leur rang , la multiplicité de leurs affaires , la 
faiblesse de leur tempérament moral éloigneraient du ban- 
quet des sages. Mais surtout il établit victorieusement la 
liberté de la pensée , en lui feisant plier à son gré la parole à 
laquelle trop long-temps elle avait obéi. Il pronva Tindé- 
pendance réciproque des doctrines et des formes de Técole , 
et prévint de la sorte le mépris qui pourrait un jour retom- 
ber sur les premières à cause de leur prétendue solidarité 
avec les secondes. Ainsi repoussait-il à la fois les exagérations 
du présent et les injustices de la postérité. 

L'inspiration qui fait les poètes les ramène au ciel d'où 
elle est descendue. Par elle ils atteignent quelquefois sans 
calcul et sans peine, aux dernières hauteurs delà métaphy- 
sique. Or, comme toutes les sciences reposent sur des faits 

{i)Cofwilo, i, 1. Voyei aussi U lettre de Fr. Ilario a Ugvecione délia Fag- 
giola , qui se trooTe dans plusieurs éditiona de Dante. 
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Variés à llnfiDi, et l'élèf ent par degréi jmqu'àia cause uni* 
qiie et première , ob peut dire qu'elles feraient eutr« elle» 
une pyramide dont la métapbrsique est le sommet. Du haut 
de ce point où elles se touchent, on embrasse d'un coup d*œO 
toutes leurs fsces : les principes paraissent eommuna où les 
phénomènes étaient ditKrens. C'est pourquoi la plupart des 
grandes découvertes se sont ftiites , àpiioH, par une intui- 
tion soudaine , par la considération des causes finales , par 
analogie y par des hypothèses que leurs auteurs n'eurent pas 
le loisir de justifier. C'est pourquoi les mystiques , en raison- 
nant de Dieu à l'homme , de l'homme à la matière , surpri- 
rent souvent en eux le pressentiment de ces lois de nature 
dont la révélation complète était réservée aux Ages auivans. 
Celui qui découvrit la Divine Comédie semble avoir éprouvé 
quelque chose de pareil. Plusieurs commentateurs, entraînés 
peut-être \m pei| loin par le charme des origines merveiUea- 
ses , ont cru retrouver dans ses vers le germe des plus lé*- 
condes conceptions de la physiologie :1a cireulatien du sang, 
la configuration du cerveau et ses lésions organiquea mtias 
en rapport avec l'ordre et la perturbation des beultés de 
rAme(l). Mais on ne saurait lui contester d'autres reneontres 
plus frappantes. Lorsqu'il montre runiversaliié des élri^s 
enveloppés , attirés de toutes parts et dilatés en quelque 
sorte par l'amour, qui leur imprime une rcti^ion sans fia \ 
l'action €t la réaction mutuelles des eieuz ; la pesanteur 
qui contracte le globe terrestre et foit s'y précipiter les 
corps graves ; on dirait qu'il vient d'entrevoir les combinai- 
sons mécaniques des forces qui meuvent le monde, et 
la loi de Tattraction universelle que Newton lira dans les 
cieux (2). Le besoin d'une construction symétrique loi fut 



(1) Voyez d-é«ifQs, page -lai. 
(2} Voyez ci-deisuf, pag« t^. 
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supposer daai im antre hémûirfière dei terras ineeimiies eu 
touchera Christophe Colomb (1). Ou bien encore sesconjee» 
tures le conduiront à d'anciens bouleversemens qui auraient 
changé la face du m<mde, à des révolutions antédiluTiennes 
de l'océan , à des ibyers qui échaufferaient le sol sous nos 
pas. Il ne va point toutefois Jusqu'à Thypothèse du feu cen* 
tral , car il donne au globe un noyau de glace , se jouant 
ainsi trois cents ans d*afance sur les systèmes principaui 
qu'enfantera la géologie entre Buflbn et Cuvier (2). 

L'essai d'une réibrme logique et Tesquisse d'une nouveile 
naéthode ; la liberté de l'infelligenee reconquise et son pr^ 
mier exercice récompensé par la prévision de plusieurs wi^ 
rites desquelles dépendaient tous les progrès des Mnences 
physiques : voilà par quels services Dante s'associa aux sue* 
ces de l'empirisme moderne ; mais il en sut éviter les aber^ 
rations ; il laissa loin de lui les routes par où la flMile alla 
plus tard se perdre , d^ns la fenge des doctrines matérialis- 
tes et utilitaires. 

3. Une étoile meilleure le dirigeait, ou plutôt il était 
occupé de soins plus dignes, (.a religion et la douleur, ce5 
deux sages conseillères qui s'accprdenl si facilement y lui 
faisaient porter ses regards au delà des scènes de la terre et 
des besoins matériels , vers les choses de la vie future. C'é^ 
tait là qu'il apercevait la raison de Texistence actuelle, la 
sanction des décrets de la çonscicocCf la réalisation du mal- 
heur et du bonheur contenus en puissance dans les mérites 
et démérites d'ici-bas , le terme fatal eniln de toutes las ac- 
tions humaines, La conduite des actions devait dès lors Jifi 
sembler le seul terme raisonnable dçs connai§sance$^ Nop 

seulement donc aux visions mystérieu^eii de soq poème 11 

(1) Voyei ci-dessui, page 150. 
(«) Voy«i €i-4esiii8, page l»f. 
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raltacba tout une théorie ascétique du perfectionDemeot 
moral ; mais il ramena à celle-ci les études les plus variées 
et en apparence les plus étrangères. En se plaçant au point 
de \ue de la mort , il avait conçu le plan d'une philosophie 
de la vie , il fit de celle-ci le centre et le lieu de ralliement 
de toutes ses recherches ultérieures; il en fit une science 
universelle. — Or, cette sagesse pratique, ce côté positif du 
savoir est précisément ce qui distingue les deux célèbres 
écoles du xvii* siècle, celle de Descartes d'où sortirent Pas- 
cal, Nicole, Bossuet et Fénelon ; et celle de Leibnitz, où l'es- 
prit germanique devait acquérir la profondeur et la gravité 
dont il s'enorgueillit. 

Mais les pensées de Dante, encore qu'elles se reportassent 
fréquemment du c6té de la mort, n'étaient pas accompa- 
gnées de cet égolsme qui souvent se cache sous les dehors 
de la mélancolie. D'ailleurs, Fextrème largeur de ses vues 
ne lui permettait point de méconnaître les rapports par les- 
quels le sort éternel des individus se lie aux vicissitudes 
temporelles des sociétés. De pieuses sollicitudes le recon- 
duisaient donc sur ce terrain des questions politiques où les 
passions de sa jeunesse l'avaient entraîné de bonne heure. 
Nulle part ses idées ne se développèrent avec plus d'énergie 
et d'originalité ; tandis qu'autour de lui les glossateurs de 
Bologne se perdaient dans une minutieuse interprétation 
des textes législatif^ , il remonte hardiment à l'origine di- 
vine et humaine du droit , et en rapporte une définition à 
laquelle on n'ajoutera jamais. Sans doute il emprunte aux 
publicistes de son époque plusieurs des argumens sur les- 
quels il appuie la monarchie du Saint-Empire. Mais l'empire 
tel qu'il le conçoit n*est plus celui de Charlemagne, couron- 
nant de sa suzeraineté universelle les royautés particulières, 
qui à leur tour retenaient sous leur allégeance tous les 
rangs inférieurs de l'aristocratie féodale. C'est une concep- 
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tion nouvelle, qui rappelle d'une part Ferapire romain primi- 
tif, où le prince, revêtu de la puissance tribunitienne, repré* 
sente dans son triomphe les plébéiens vainqueurs du patK- 
ciat; d'autre part, la monarchie française s'élevant parTal- 
liance des communes sur les ruines de la noblesse. Le dépo- 
sitaire du pouvoir, même sous le nom de César et le front 
ceint du diadème , n'est aux yeux de Dante que l'agent im- 
médiat de la multitude, le niveau qui rend les tètes égales. 
Entre tous les privilèges , nul ne lui est plus odieux que celui 
de la naissance ; il ébranle la féodalité dans sa base , et sa 
rude polémique, en attaquant l'hérédité des honneurs , n'é- 
pargne point l'hérédité des biens. Il avait cherché dans les 
plus hautes régions de la théologie morale les principes gé- 
nérateurs d'une philosophie de la société : il en devait pour- 
suivre impitoyablement les déductions jusqu'aux plus dé- 
mocratiques et plus impraticables maximes. Il avait fait à 
lui seul tout le chemin que les esprits ont parcouru , depuis 
Machiavel , qui le premier tenta de réduire en fiormes sa- 
vantes l'art de gouverner, jusqu'à îhomasius Leibnitz et 
Wolf, qui animèrent les notions abstraites de la métaphysi- 
que, en les transportant dans le droit public et civil ; et de- 
puis Montesquieu, Beccaria, et les encyclopédistes, jusqu'à 
la révolution sanglante qui tira les dernières conséquences 
de leurs enseignemens. Et naguère encore, quand les plus 
récens et les plus fougueux des novateurs annonçaient à 
•chacun selon sa capacité, à chaque capacité selon set œu- 
Tres , ils n'étaient que l'écho des vœux exprimés dans un 
jour de mécontentement par le vieux chantre du moyen 
âge. 

Enfin les intérêts des peuples , toujours restreints dans 
certaines bornes d'espace et de durée , n'ofraient pas en- 
core une carrière assez vaste à ses méditations. Le catho- 
licisme , au sein duquel il était né , lui avait appris à em- 
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iMrtfMer dant im même Mniimeiit de fraternité let hommes 
4e tM» kt tempf et de toa» le» lieux< Cette préoeeu^tkMi 
(énéreMie ne k quitta poli^ au milieu de se» iraf aux aeieii- 
ttflques , et êa pensée eomme sou amour s'étendit à l'huma- 
nité tout enti^. Soit en eilet que dans le C^vito U s'ef- 
(mte d'euTiroaner le dogme de Timmortalité de l*&me de 
. preuTes tf réfragabies « ce sont les oroyanoes unaiùmes du 
genre humain qu'il invoque d'abord« Soit qu'il veuille réfu- 
ter les orgneiUeux i^éjugés de Taristoeratie héréditaiie , 
e'est auberceau eommunde la grande famille qu'il remonte. 
Si dans le traité demorUMrchid il eroit proposer une forme 
parfaite de gouvernement) il la voudrait voir réalisée sur 
toute la fsee du gl(ri>e pour hâter Tc^iivre de la eivilisatioD, 
qui n'est autre que le développement harmonieux de toutes 
kn iotelligenees et de toutes les volontés. S'il raeonte les 
conquêtes du peuple romain , il les asontre rentrant dans 
l'éeonomie des desseins providentiels pom* la rédemption da 
monde. La Divine Comédie, à aontour» est vraiment l'ébau- 
ehe d'une histoire nniversdle. Au milieu de eelte fauneoie 
galerie de la mort , nulle grande figure échappe ; Adam et 
les patriarebes, Aehille et les héros, Homère et les poites, 
Aristote et les sages , Alexandre, Brutus et Gaton ; Pierre et 
ks apôtres, et ks Pères et ks saints; et la série de eenx qui 
iMntèrent avec oppnd>re ou avec bonnenr k eoanmne eu la 
time, jusqu'à Jean XXII, Philippe^Ie-Bel et Henri de 
Lnxembonrg. Les révotations politiques et religiettses i^ 
graissent représentées par des allégories qui se traduisent 
en de sévères jngemens. En même temps que Ton envisage 
ainsi l'humanité à travers les transformations extérieures 
^'eUe ne cesse de subta*, on la découvre aussi m ce qu'elle 
a de constant \ an milieu de la diversité se révèk l'miilé ; 
au milktt du changement, la permanence. Au ftmd des rtm 
infernales, snr la Teie douloureuse dn Purgatoire ^ dans lei 



un 

splend^un da Pmidi» ^ e'têt toujoars rhomiBe qu'on ren- 
tonitet déebUt cxpiMit, néhiMllé^ et lorsqu'à k fia du 
poème te dernier Toile se lère et laisee eoutempier la Tri-^ 
nfté éîTine, on aperçoit dans ses profoodeur* le Verbe ëler- 
liel uni à la nature huoiaiae. CelleH^i n'est done plus seu« 
lement^ eonm» disaient les anciens, un microeosiae ^ un 
abrégé de Funivers. Elle remidit l'univer» même , elle ie 
àépÊBêe et se perd dans rinfini. ^ Il y a là tout une pbiio- 
wpbié de rhumanité, qui est en même tempe une philoso- 
phie de rhistoire. — On sait de quelle fe?ew jouit eneore 
ee genre d'étude inauguré par Tévèque de Meaux, enrichi 
par les teilles dé Vieo et de Herder, et destiné à reeueUlir 
les fruits de tons les labeui*s qu'ime érudition infoligaUe 
entreprend smlour de nous. 

Dante peut donc ètne compté parmi les plus remarqua- 
bles précurseurs du rationalisme moderne , pour avoir le 
premier donné aux sciences philosoplnques une direction 
morale, politique, et si Ton peut employer ce mot, huiMiit- 
tatre. ToutdWs il n'alla pas aux excès qui se sont vus de 
nos Jours. Il ne divinisa pas Thumanité en la représentant 
suHteante à soi-même» sans antre lumière que sa raison^ sais 
autre règle que son vouloir ; il ne renferma pas non plus 
dans le cerde vi^ux de ses destinées terrertres^ eonune 4e 
font ceux pour qui tous tes évéttemens histariques m aont 
que les causes et les eUsts nécessaires d'autres événeiMns 
passés ou futurs. Il ne plaça rtnimaiiitéiii et Ikaut ni si bas. 
Il vit qu'elle n'est point tout entière dans ce monde où elle 
passe, en quelque sorte, par earatana éélaebées ; lialla tout 
d'abord la chercher au terme du voyage où les innombra- 
bles pèlerins de la vie sont rassemblés pour toujours.— On a 
dit que Bossuet, la verge de Moïse à la main, chasse les géné- 
rations au tombeau. On peut dire que Dante les y attend avec 
la balance du jugement dernier. Appuyé sur la véritéqu'elles 
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durent croire, et sur la justice qu'elles durent servir , il pèse 
leurs œuvres au poids de rétèrnité. II leur montre adroite et 
à gauche la place que leur ont faite leurs crimes ou leurs 
vertus ; et la multitude , à sa voix , se divise et s'écoule par 
la porte des enfers ou parles chemins des eieux. — Ainsi avec 
la pensée des destinées étemelles » la moralité rentre dans 
l'histoire ; l'humanité , humiliée sous la loi de la mort , se 
relève par la loi du devoir; et si on lui refuse les honneurs 
d*une orgueilleuse apothéose , on lui sauve aussi l'opprobre 
d'un fatalisme brutal. 

4. Ainsi les tendances logiques et pratiques du poète phi- 
losophe s'accordaient avec les nôtres sans se laisser détour- 
ner vers les mêmes erreurs. Or il y a dans nous un amour- 
propre qui nous fait chérir au dehors notre ressemblance , 
et qui nous fait aussi accepter la supériorité d'autrui comme 
une consolation , parce qu'elle nous apprend à ne pas déses- 
pérer de notre nature. De là ces admirations et ces sympa- 
thies universelles qui , dans ces derniers temps , ont rappelé 
de l'oubli le grand homme dont nous venons d'étudier 
l'œuvre, t Dante, a dit M. de Lamartine, semble le poète 
c de notre époque , car chaque époque adopte et rajeunit 
« tour à tour quelqu'un de ces génies immortels qui sont 
« toujours aussi des hommes de circonstance ; elle s'y réflé- 
« chit elle-même, elle y retrouve sa propre image , et trahit 
« ainsi sa nature par ses prédilect.ons (1). • 

(1) DiicowTi 4$ rée$pUon d ^Académie française. 
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CHAPITRE V., 

Orthodoxie do Dante. 



Après avoir successivement parcouru les principales pë- 
riodes de l'histoire de la philosophie pour trouver parmi les 
systèmes qui s'y produisirent des termes de comparaison 
avec la doctrine de Dante , il reste à la considérer d'un 
point de vue supérieur , indépendant , immuable , celui de la 
foi. — Dante appartient-il par ses convictions à Torthodoxie 
catholique ? Ce problème , depuis trois siècles , a suscité de 
sérieuses discussions. 

1 • Le protestantisme , à sa naissance » avait senti le besoin 
de se créer une généalogie qui le rattachât aux temps apo- 
stoliques, et justififtt en lui raecomplissement des promesses 
d'infoillibilité laissées par le Sauveur à son Église. Aussi 
alla-t-iU remuant les pierres de toutes les ruines et de toutes 
les sépultures, interrogeant les morts et les institutions 
éteintes, se faisant une famille des hérésies de tous les 
temps , cherchant les plus libres et les plus hardis génies du 
moyen ftge, pour se placer sous leur paternité. Il était sans 
doute peu sévère dans le choix des preuves , il lui suffisait 

17 
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de quelques paroles amères tombées de la plume d'un 
homme célèbre sur les abus contemporains , pour l'admettre 
immédiatement au catalogue des prétendus témoins de la 
Yérité(l). Dante nepouvait échappera ces honneurs posthu- 
mes. Sa verve satirique s'était plus d'une fois exercée contre 
les mœurs du clergé et la politique des souverains pontifes. 
Plusieurs passages de son poème » ingénieusement torturés, 
semblaient » disait-on , contenir des allusions dérisoires aux 
plus saints mystères de la liturgie ancienne (2). Mais surtout 
on citait le dernier chant du Purgatoire , où se trouve prédit 
un envoyé du ciel qui cb&tîera la prostituée assise sur la bète 
aux sept têtes , aux dix cornes : désigné par des chifiRres qui 
forment le mot latin DYX, et qui indiquent peut-être un 
des capitaines gibelins de laLombardie ou de la Toscane. Cet 
envoyé , disait-on , n'était autre que Luther ; car ces chiffres 
donnaient le nombre de cinq cent quinze » lequel , ajoutant 
mille ans d'un côté et deux ans de l'autre » arrivait à la date 
de quinze cent dix-sept, qui est l'hégire des réformés (i). 
Tels furent les argumens priiicipaux de ceux qui , dès le 
quinzième siècle > tentèrent de populariser en Italie les opi-* 

(i) Francowitz (Flaccas lUyricas) : Catalogw testium veriiatis. 
(a) Purgatorio, xxmii, ^ Z6 

Che Tendetta di Dio non terne lappe. 
IMneptie ou la malice de quelques commeotatenra a prii ee tên fioitr m 
bla^éme grossier coiiCre le Iréa miiit facrfflce 49 la Hcma. (ht Mit naiii- 
tMMl fM tê Tcrt fait atfaialM à la eo«tniM alors ré^aéie è Plawaa , éê 
pis c a c du yaift et ém ▼in sur !• tombeau de ctu& qn'o» «fâi* ImI férir ^ a^ 
penaait eoolurer ainai la Teigeance de leurs parons. 
(3) PMrgtHoriOf xxxiii, 14. 

ChMo Teggio certamente e perd Inarro , 
A dame tempo gi& stette prorpiirqife 
SIcare é^ogn* titoppo o d\>gBl abano, 
2lel qnale an einqne conio dieoo e eiafue 
Mosao di Dio anciderà 1« fuis* 
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ttoiiveUes à Tonifare d'im nom Yéaété (i). Le pdtai#* 
tittne ittlien répondit soblemeiit par rorgaae du cardinal 
fieliimiâ ; et ce ftmeaz controYerstste qui pertilt le poidi 
de toutes les querelles religieuses , qui uvait ia p^uté pour 
eHeiifte^ d;des rois eomme Jacques I** poor adt enaôres « m 
tiédjRgna pas de eûnsa(»*er sa plume à k défews du poète 
a&tional (i). Les mènes questions s'agîièreiit en Frayée, 
«TOC noiiiB d'édJd; sans doute, mais mw moms d'érudàtiou* 
entre Duplessts -Momay et Coi^teau (3) , et ce Ait peut* 
ébrt «HT «e ooflnaîssance incomplète du éSbtâ, que le père 
Hardouîn prouonqa Tarrêt bizarre oii il déclare la DtTîae 
Onoédie roBurre d'un dtseiple de* WideL Plus tard» lorsqatt 
la lîttéraittre italietme affirancfate de la &meste infliieoee dea 
soêcerdisti, nerânt à des traditions aeiU^uvs , jte culte 
des TieUK poètes de la patrie fut habilenieiit eqiloité par les 
«ociétës secrètes » et se coofiondii avec leurs tbéerm poli* 
tiques et religieuses. £t de nos jours enfio » quand les cbdfc 
d'un parti vaincu allèrent demander un asSe i TAngl^terre,, 
le besoin de charmer les tristes loisirs de Texil, et peuWètee 
aussi quM^^ désir de payer géoéreuseaMSi^ Tbospiteltlié 
protestante^ inspirèrent le nouveau systeme proposé par 
Ufo Fosoolo et soutenu par M. Rossetti, non sans un ra^ 
dépMement de aeience et d'imagmaftion (4). U faut d*aberd 
ae rappeler qu'après la destruction de rhéné^ albisoMe , 
es eeaAres dispersées par toute la cbrétienfté, f firbnt 

(1) Â99im pùtoettêU 4Êf otf« nifto Itelto «M «n «oMb 0tM«w|NMi. 



(2) Bellarmin, Àfpendix ad MAhroi de Summo Pon%ifia$f Re^oMiQ §d 
Librum quemdam anonymum» 

(S) n«pleaêit-Hornay, ie Mystère d'Iniquité, p. 41»» — ClMffetna., H^- 
pome au Uore intitulé le Hyttère, etCé, p. 1032. 

(4) l* ee mme dia di Dante Âli^ieri, iUuttrata^a Vfgê Foicolo. — Ho»- 
tettii Sulh epirito anti-papale che prodmi$ la M^orma» 
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germer les seetes nombreuses qui, sous le nom de Pastou- 
reaux » de Flagellans, de Fratricelles , préparèrent les Toies 
des Wicleffistes et des Hussites» précurseurs eux-mêmes de 
Luther, de Henri VIII et de GaWin. Plus prudente que ces 
sectes diverses» mais dominée par le même esprit antipapal» 
une association mystérieuse se serait formée, à laquelle 
Dante , Pétrarque et Boccace auraient prêté leurs sermens 
et leur génie. Dès lors tous leurs écrits recèleraient un sens 
énigmatique dont la «lef est perdue : les femmes célèbres 
qu'ils ont chantées, Béatrix, Laure, Fiammetta, seraient les 
figures de la liberté civile*et ecclésiastique, dont ils pensaient 
établir le règne ; la Diviité Comédie , (es Rime et le Déca- 
méron seraient à la fois le Nouveau-Testament et la Charte 
constitutionnelle destinés a changer la foce de l'Europe. Dante 
particulièrement se constituerait le chef de cet apostolat ; il 
s'en ferait donner la mission spéciale dans une de ces visions où 
il se représente interrogé, applaudi, béni par les trois disci- 
ples privilégiés du Christ, Pierre , Jacques et Jean. Ainsi le 
pauvre proscrit n'a pas trouvé dans sa couche funèbre le 
repos qui , là du moins, attend le reste des mortels. On Ten 
a tiré pour le jeter , encore couvert de son linceul , dans 
Tarène dès factions, pour en effrayer comme d'un fantôme 
les esprits vulgaires. Heureusement des mains pieuses sont 
venues l'arracher à ces profanations. Foscolo a trouvé un 
adversaire victorieux dans Monti , son ancien rival (1) ; et 
naguère encore l'oracle de la critique allemande , A. W. 
Schlegel , en réprouvant les paradoxes de M. Rossetti , a 
lavé pour toujours la flétrissure de déloyauté qu'ils impri- 
maient au front de trois grands hommes (â). 

(i) Air edizione padotana del Cowoito di Dante , prefaxione degli ediloii 
milanesi. 

(2) Lettre de M. A. W. Schlegel sar rontrage de H. Rosselli , Bfimê dt 
deux Mondes , i^ août 1856, 
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2. Maintenant si Ton nous permet de venir, après tant 
de graves autorités , déposer notre suffrage, nous ne ferons 
que reproduire sommairement les textes qui nous semblent 
décisife ; nous laisserons la parole à l'accusé lui-même, nous 
fiant à lui pour son apologie. 

Et d'abord nous l'avons entendu se séparer hautement du 
naturalisme moderne, quand il proclamait la révélation 
comme le suprême critérium de la vérité logique et de la 
loi morale; lorsqu'à son gré la plus noble fonction de la 
philosophie est de conduire » par les merveilles qu'elle ex* 
plique 9 aux miracles inexplicables , sur lesquels s'appuie la 
foi; lorsqu'enfin il rend gloire à. cette foi venue d'en 
haut , par laquelle seule on mérite de philosopher éternelle- 
ment au sein de la céleste Athènes , où les sages de toutes 
les écoles s'accordent dans la contemplation de Tintelligence 
infinie (1). — Plus sévère encore pour l'hérésie et le 
schisme, il leur apprête les plus afFreux supplices de son 
enfer. Les sympathies politiques , les vertus guerrières et 
civiles, ne peuvent le fléchir; il enferme en des sépulcres 
brûlans Frédéric II et le cardinal Ubaldini , idoles du parti 
impérial; Farinata et.Gavalcante, deux des plus glorieux 
citoyens de Florence : il fait plus , et conmie pour réfuter 
d'avance les calomniateurs de sa mémoire» il prophétise la 
fin malheureuse et prononce Tétemelle damnation du moine 
Dulcin , le principal chef de ces Fratricelles , dont on a 
voulu lui faire partager les erreurs. Au lieu de ce moine 
obscur , si le poète , vraiment doué de cette seconde vue 
qu'il feint quelquefois , eût aperçu dans l'avenir le profes- 
seur de Wittemberg , jetant au bûcher la bulle de sa con- 
danmation , certes il lui aurait marqué sa place entre les 
semeurs de schisme et de scandale , et nous lirions avec un 



(1) CimHo , lu , 7, Il ; IT, vu Df Mvmrehid, 
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frémis^meQt d'horreur adodirâiirîee Tépisode de Luther au- 
près de eeltti d'Ugoiin (1). 

Si ces lûdieations générales ne suffisent pas , et qu*il soit 
besoin d'une profession de foi expresse sur ebacinn des poiob 
contestés 9 cette exigence sera satisfaite. Pi^re de Bmys, 
Vaido, Dulctn et les autres novateurs de la mèoie époque, 
araient attaqué la hiérarchie ecclésiastique» la forme des 
sacremens , les honneurs rendus à la croix , la prière pour 
les morts (2). Dante rend hommage à TEglise, épouse et 
secrétaire de Jésus^Christ , incapable de mensonge et d*er- 
reiir (3). Il met la tradition à côté de TEcriture sainte, et 
leur paitage également l'empire des consciences (k) ; il it- 
connaît la puissance des clei^ , la valeur de rexcommuoiGa- 
tion et celle des vœux (5). C'est avec une sorte de prédile^ 
tion qu*il décrit l'économie de la pénitence ; il ne doute si 
de la légitimité des indulgences , ni du mérite des oeums 
satisfoctoires (6) ; lui-même a justifié le culte des images; il 
ne se lasse point de recommander aux suffrages des vivios 
les âmes souffrantes ; sa confiance en Fintercession des saints 
redouble en s'adressant h la Vierge Marie (7) ; [enfin les o^ 
dres religieux et Tinstitution même du saint Office» trourent 
grâce à ses yeux , et saint Dominique est célébré dans set 
chants : « comme Famant jaloux de la foi chrétienne, plein 
« de douceur pour ses disciples , redoutable à ses eime- 

• mis (8). » En se plaçant ainsi sous le patronage dusaiat 

* 

(1) Infémo , IX et xitiii, pa$$im* 

(2) Voyez Pierre de Blois.— Bossuel , HUt.det VariaHom.—'BiV^^* 
eoDlinaateur de Baronias, Annale$ Eeehâ,, 1100*1200. 

(5) Convilo, n, 4, 6. 
(4) Pmradiio^ y, 2». 
(K) PwrgatoriOfix, 26; m, 46; y, 19. 

(6) Purgatorio, iXf patsim ; n,2S.—Paradi$o,xxY, 25;xxTin>5T« 
(7*^ Paradiso, i?, 14. — Purgatorio, pa$$im, — Paradi$o, xiMl^, !• 
(8) Paradùo, xi et xir^ pat$%m* 
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âùcUuvqm^ 1# premier, avee ie nom da Mettra éa «Mfié 
palais 9 foi ebârgé du ministère de la eepiure , le poète de^ 
Fajt^tl s^attendre 404$ nom , postérité tardive et peu tbiéolo* 
gieoAe , nom viendrioju discuter un jour rajuetitude et It 
hincériié de ^es croyanees? 

Mais enfin un reprocha subside contre lui , e'e(t Topinià^ 

treié a?ee laquelle il poursuit de ses inveeti? es la cour ro** 

m^ina et les sott?erains pontifes , versant riojnre à plaioai 

QiaiBa sur la tèta de ceux dont il devrait baiser les pieds« 

•~ On peut répondre tout d'abord an distinguant la Souva* 

raîa pontificat, indéfeetibla et divin « d'avec la persomia sa* 

crée 9 mais mortelle et fragile , qui en est revêtue. Jamais 

las catholiques ne furent tenus de croire à rimpeeeabilité da 

leurs pasteurs. Les défeasém's les plus ardens des droits du 

sacerdoce , saint Bernard par exemple ^ et saint Thomas da 

Cantorbéry » ne dissimulaient pas las vices qui la dédiono- 

raient quelquefois. L'Eglise , couverte d'une inviolabilité 

plus sérieuse que celle dont on environna las rois d^aujaur» 

d*hui 9 ne saurait être solidaire des f oiquités de ses mimstres. 

Sana doute il est plus pieux da détourner nos regards , et 

comme les fils du patriarche , da jeter le manteau sur les 

turpitudes de ceux qui» dans la &», sont nos pères. Mais si 

Dante l'oublia * »i $ dans les jours mauvais qu'il passa loin 

de aa patrie , il accusa les eheft du parti qui lui en fermait 

les portes ; si , dans l'eatraiaemeQt d'une indignation qu'il 

croyait vertueuse, il répéta souvent les calomnies de la 

renommée ; s'il apprécia mal la piété de saint Cél^sUn , le 

zèle impétueux de BoDiface VIII , la science da JeaoXXII» 

ce fut imprudence et colère , ce fut erreur et faute, et non 

pas hérésie. Et d'ailleurs, il faut pardonner beaucoup au 

génie , parce qu'il a comme toutes les grandeurs d'ici-bas 

des tentations plus fortes et des périls plus nombreux- 

— Néanmoins f il importa d'observer que OMta, 
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tempormn de quatorze papes, en a loué deux;; passé 
sous silence sept; et que dans les cinq autres il a pré- 
tendu blâmer les imperfections de rhumanité : il n'a jamak 
cessé de vénérer la sainteté du ministère (1). S*il veut immo- 
ler Boniface VIII à ses poétiques vengeances, il commence 
par le dépouiller du caractère auguste qu'Q craint de pro- 
fener , et avec une témérité qui n'est pas dépourvue d'un 
reste de respect, il déclare de son chef la vacance du Sainte 
Siège (2). Puis tout-à-eoup, lorsque ce même pape lui pa- 
rait entouré de la seconde majesté du malheur, captif au 
milieu des émissaires de Philippe-le-Bel, il ne voit plus eo 
lui que le vicaire et l'image du Christ une seconde fois cru- 
cifié (S). Toujours il s'incline devant la papauté comme de- 
vant une magistrature sainte , un pouvoir que Pierre a reçu 
du ciel et transmis à ses successeurs ; il en fait l'objet pri- 
mordial des desseins providentiels , le secret des grandes 
destinées de Rome , le lien de Tantiquité et des temps nou- 
veaux (&)• Il insiste sur la nécessité de la monarchie reli- 
gieuse , qu'il oppose à la monarchie temporelle ; et bien 
qu'il réclame l'indépendance réciproque du sacerdoce et de 
TEmpire , il veut que , dans l'ordre spirituel , l'héritier des 
Césars professe pour le successeur des apôtres une déiiéreoce 
filiale (5). Si ce langage est celui qui flatte nos frères de la 
réforme et les décide à compter le poète comme un des leurs, 

(i) Adrien V en purgatoire : Jean XXI en paradis* Vojes pour lei ai* 
très : Infn-no, xix, S4. Purgatorio y zix, 45. 

(2) Purgatorio, xxxin, 12. 

(5) Purgatorio , xi, 29. 

(4) Paradito , xxx, 48 ; xxiT> i2. Infèrno j ii, 8. 

(») De Monarehid , m.— Le litre de Monarehid fat mis à l'index toam 
favorisant les prétentions excessiTOs du ponToir temporel. Hais jamais cellA 
condamnation ne fat étendne à la DiTine Comédie. Cn grand papa teaait 
ponr esprit grossier' qniconqae n^admirait pas les béantes de cepo^B^ 
W^fU r«BMd«t« rappoitéepar ArrltidieDe , Amori di Dtmte^ 
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qu'ils parlent de même , et à ce mot de ralliement le midi 
et le nord s'inclineront l'un vers l'autre; les fils de Londres 
et dé Berlin se rencontreront aux portes de Borne; lé Vati- 
can élargira ses portiques pour recevoir les générations ré- 
conciliées, et dans la joie d'une alliance uniTcrselle se réa- 
lisera la prophétie écrite sur l'obélisque de Saint -Pierre^ 
Christus tingit 9 Ghristvs regkat 9 Ghristus ikperat. 

3. Notre tâche est accomplie. LVthodoxie de Dante , 
eomplétement établie par les preuves qui viennent d'être 
rassemblées » nous semble résulter plus évidente encore du 
travail tout entier que nous achevons. C'est la vérité culmi- 
nante où Tiennent aboutir toutes nos inductions et nos re- 
cherches. En étudiant les circonstances dans lesquelles le 
poète fut placé, nous l'avons vu naître pour ainsi dire sur la 
dernière limite des temps héroïques du moyen âge , lorsque 
la philosophie catholique était parvenue à son apogée » et 
dans une contrée où elle répandait ses plus purs rayons. Au 
milieu de ces salutaires influences , et à travers les vicissi- 
tudes d'une vie pleine d'infortunes, d'émotions morales, 
d'études profondes, dont le concours avait dû puissamment 
développer en lui le sentiment religieux ; nous l'avons vu 
concevoir une œuvre magnifique dont le plan emprunté aux 
habitudes de la poésie légendaire, devait embrasser tout 
ensemble les plus sublimes mystères de la foi et les plus 
belles conceptions de la science. Une scrupuleuse analyse 
nous a fait connaître cet ensemble de doctrines qui , sous 
les trois catégories du mal , du bien en lutte avec lé mal, du 
bien enfin, comprend l'homme individuel, la société, la 
vie future, le monde extérieur, les esprits séparés, Dieu 
même. Si par de nombreux rapports U se rattache aux sys- 
tèmes de l'Orient , à l'idéalisme et au sensualisme grecs , i 
Vempirisme et au rationalisme des derniers temps , il appar- 
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ttent surtout aux deux grandei éeolei mystique et dognuh 
tique du treiKlëoie siècle, dont il aco<t»le arec docilité non 
seulement les dogmes esseutiels , mais encore les idées ac- 
cessoires 9 et souvent ^léme les expressions favorites. On a 
dit qu'Homère était le théologien de 1 antiquité païenne, et 
l'on a représenté Dante h son tour comme 1 Homère des 
temps ebrëtiens. Cette comparaison qui honore son génie 
fait tort à sa religion. L'ayeugle de Smyrne fut justement 
accusé d'avoir fait descendre les dieux trop près de Tbomme, 
et nul au contraire mieux que le Florentin ne sut relever 
l'homme» et le foire monter vers la Divinité. C'est par là, 
o'est par la pureté, Timmatérialité de son symboli/me» 
comme par la largeur infinie de sa conception » qu'il a laissa 
bien loin au dessous de lui les poètes anciens et récens , et 
particulièrement Milton et Klopstock, Si donc on vaut éu^ 
blir une de ces comparaisons qui fixent dans la mémoire 
deux noms associés pçur se rappeler et se définir Tua 
l'autre, on peut dire, et ce sera le résumé de ce travail: 
que la Divine Comédie est la Somme littéraire et philo- 
sophique du moyen âge ; et Dante , le saint Thomas de la 
poésie* 

Ainsi nous trouvons*nous ramenés à notre point de départ, 
à cette fresque admirable du Vatican où Dante est confondu 
parmi les docteurs , à ces hommages solennels et populaires 
que ritalie lui a décernés : nous savons maintenant la raison 
de sa gloire. C'est que la conscience qu'il avait de ses pro- 
digieuses facultés ne lui avait pas fait oublier la fatalité 
commune de la nature condamnée jusqu'à la fin à souffrir 
et à ignorer , par conséquent à croire et à servir. Si élevé 
qu'il M au dessus des autres hommes * il ne pensait pas que 
la distance qui les sépare du ciel fût diminuée pour lui i il 
leur portait trop de respect et d'amour pour chercber à leur 
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iiDposer h tyrtnnto â« «e^ opinJoiMi poriimiieUes , pour tou- 
loir «e âéUoher â*eui m ce qu'il» ont de plus cber» toun 
croyances : il demeura dans la eofifiaïuuion des idées ët^rpel* 
lea , où se trouèrent la vie et le salut du geore humain : il fit 
que les plus humbles de ses contemporains et les. plus éloi* 
gaéa de laurs desceudans pussent l'appeler leur frère et jouir 
de «ea triompbes.~Six cents ans wt passé depuis que 4e vieil 
Alisbieri s'est endormi à Ravenne sous le marbre sépulcral. 
Depuis lors se sont succédé vingt générations dbommes pa^ 
lans , selon l'énergique es^pression des Grecs i et les paroles 
qui sont tombées de leurs bouches , plus encore que la pous^ 
sière de leurs pas, ont renomvcléla face de Tunivers. Le 
Saint-Empire Romain n'est plus. Les querelles qui agitaient 
les républiques italiennes se sont éteintes avec les répu« 
bliques elles-mêmes. Le palais des Prieurs de Florence est 
désert » et sur l'autre rive de TArno une dynastie aqoli^ 
matée par ses bienfiiits , porte paisiblement Je sceptre 
grand-ducal de la Toscane* On ne connaît plus le lieu oCi 
reposent les cendres de Béal4*ix , et le nom même de se fa- 
mille serait perdu s'il ne se trouvait inscrit parmi les fon* 
dateurs d'un hôpital obscur. Les chaires où dissertaient les 
maîtres de la scholastique sont restées muettes. Les naviga- 
teurs ont exploré ces mers lointaines , autreibis fermées par 
une crainte superstitieuse ; et au lieu de la montagne du 
Purgatoire et de ses immortels habitans , ils y ont vu des 
rivages et des peuples semblables aux nôtres. Le télescope 
a plongé dans les cieux , et ces neuf sphères qu'on supposait 
se mouvoir harmonieusement autour de nous se sont enfuies 
dans le vide. Ainsi se sont évanouis tous les genres d'intérêt 
politique , élégiaque, scientifique , dont le poème de Dante 
était redevable aux choses passagères d'ici-bas ; il n'aurait 
plus que le mérite d'un document historique, difficilement 
appréciable» s'il n'empruntait ailleurs une valeur constante, 
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universelle. Ces mystères de la mort qui préoecupaient les 
hommes d'autrefois n'ont pas cessé de solliciter nos médita- 
tions , et nulle autre lumière que celle du catholicisme n'est 
venue les éclairer. Gomme il guidait les imaginations ar- 
dentes de nos pères» il conduit encore nos intelligences 
adultes et raisonneuses ; il domine tous les développemens 
des facultés humaines^, immuable au milieu des ruines de 
la vieUIe science et des constructions de la science nouvelle : 
il n'a pas à craindre les Christophe Colomb et les Copernic 
de l'avenir. Car de même que ces deux grands hommes, en 
découvrant la forme véritable et les relations du globe , ont 
fixé f une fois pour toutes , les opinions incertaines sur ces 
deux points principaux du système du monde, et n'ont laissé 
aux astronomes et aux navigateurs futurs que des décou- 
vertes de détaO : ainsi le catholicisme » en faisant connattre 
l'homme et ses relations avec Dieu » a révélé pour toiyours 
le système du monde moral : il ne laisse plus à découvrir 
une nouvelle terre et de nouveaux cieux ; mais seulement 
des vérités isolées » des lois subalternes , trop peu pour sa- 
tisfaire l'orgueil, assez pour captiver long*- temps encore 
l'assiduité laborieuse de Tesprit humain. 



(^mti^ilmt pwtiXt, 
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RECHERCHES SUPPLÉMENTAIRES 
»atm foamti a t'Hivroiiic ra darts «t dc la pitiMs conânm* 



1. Ejq^klications sur la ?ie politique de Dante. — S'il fat Gaelfii 

ou Gibelin? 

On a vu le poète florentin mêlé aus diseordes civiles de sa 
patrie; on comprend que les historiens aient dû être tentée 
de le rallier à Tune des deux factions qui se partagèrent l'I- 
talie an moyen âge : l'opinion générale Ta rangé parmi les 
Gibelins (1). Cependant, comme il semblait appartenir aux 
Guelfes par sa famille et par ses premiers engagemens; 
plusieurs critiques ont distingué dans sa Vie politique deiii: 
périodes, vouées à la défense des deut causes contraires, et 
séparées entre elles par le jour fatal de son exil (2). Sans 
méconnaître l'autorité de la critique et de l'opinion, nous ne 
pouvons nous empêcher de coneetroir et d'exprimer quel- 
ques doutes ; nous craignons que la question n'ait été com- 
promise par l'incertitude des termes où elle est renfermée ; 

(1) F. ScMeeel (B4i(, êê t» tittéraHu, U II) reproche à Dante « la 4ttre 
•iijpreiBle de Pes^t ylbeliii qal le treaye dana toot ion poème. » 

(^) Voyes apèciaieaenfc le aaTant opaicnle 4« coaile Troja : D9I YtUrù 
éUt§orieo di Dente, 
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et nous allons examiner d'abord quelles significations diifê- 
rentes revêtirent successivement ces noms rivaux de Guelfes 
et de Gibelins, ensuite à quel titre Dante aurait mérité l'un 
ou l'autre. 

I. 

1. Adelbert P', marquis de Toscane (850) , fot le chef de 
la noble race des Welf , qui, dotée plus tard du marquisat 
d'Esté » devint assez puissante pour donner en 1071 des ducs 
à la Bavière. Vers la même époque (lOSO) , le duché de 
Souabe était conféré aux comtes de Hohenstauffien , origi- 
naires du château de Weibling, au pays de Wurtembeif . 
L'avènement de Conrad de Souabe à l'empire et la rébellion 
de Henri le Superbe (1138) commencèrent entre les deux fa- 
milles une sanglante querelle, qui, suspendue quelque temps, 
se renouvela plus terrible sous Frédéric Barberousse et Henri 
le Lion (1180) ; et finit par diviser l'Allemagne entre PhiUppe 
et Othon lY , compétiteurs à la couronne impériale. Welf et 
Weibling furent les cris de guerre auxquels se réunirent les 
armées des deux maisons ennemies : on dit qu'ils avaient re- 
tenti pour la première fois à la bataOle de Winberg (11/iO); 
bientôt ils se répétèrent des bords de la Baltique aux rives 
du Danube; mais, arrêtés par les Alpes, Us n'agitaient pas 
encore la Péninsule italienne. 

2. Depuis long-temps , cette contrée servait d'arène à des 
luttes plus solennelles , celles du sacerdoce et de l'empire. 
— ^La papauté, pour exercer plus sûrement son action sancti- 
fiante et civilisatrice sur le monde chrétien où s'agitaient tant 
d'instincts barbares, avait besoin d'occuper un point central 
indépendant : de là en théorie la légitimité de son domaine 
temporel. Les titres juridiques ne lui manquaient pas non 
plus. Depuis le jour (706) où le peuple de Rome s'était placé 
sous le patronage de Grégoire II , la donation de l'exarchat 



273 

et de la Peatapole (7Si) , rbommage de Robert Guiscard 
pour le duché de PouiUe (1059), le legs de la comtesse 
Mathilde (1115) , avaient affermi la puissance du Saint- 
Siège. Elle comptait aussi pour elle les vertus héroïques de 
plusieurs pontifes, la sagesse et la douceur des lois ecclé- 
siastiques 9 Finclination naturelle des consciences à recevoir 
dans Tordre civil une autorité déjà reconnue en matière re- 
ligieuse. Elle avait enfin tout ce qui peut créer le droit là 
même où il ne serait pas encore : le respect, Famour» l'admi- 
ration des peuples.— D'un autre côté, les empereurs étaient 
salués rois des Romains ; ils ceignaient le diadème de fer 
des Lombards; ils avaient sans opposition distribué des fieft 
«n Italie, et les décrets de la diète de Roncaglia (1158) leur 
attribuaient la plénitude des droits régaliens. Us alléguaient 
aussi l'acte prétendu par lequel Othon le Grand (963) aurait 
obtenu pour lui et ses successeurs le privilège d'intervenir 
dans l'élection des papes. Ils ne dédaignaient pas non plus 
l'appui des traditions et des doctrines. Tandis qu'Us se mon- 
traient comme les gardiens et les chefe de la féodalité, ils se 
donnaient aussi pour les continuateurs du vieil empire ro- 
main, dont ils invoquaient les lois, remises en honneur par 
les pirisconsultes de Bologne. Le César germanique, héritier 
de Charlemagne et successeur d'Auguste {semper Augus^ 
tus) , devenait ajuste titre le maître de la terre (1). — La 
question , d'abord toute religieuse , des investitures, mit aux 
prises ces deux pouvoirs souverains de la chrétienté , en la 

(i) Noas avons un monument curieux des prétentions de la monarchie 
impériale, dans la constitution de Henri VU, inséré an CorputjwrU eivility 
et dont Toici le début : « Ad reprimendum multorum facinora qui ruptis 
a totius fidelitatis habenis , adyersus Romanum Imperinm , in cujus tran- 
(c quiliitate totios orbis regularitas requiescit, hostili animo armati, conaotur 
a nedum humana , yemm etiam divine prœcepta , quibus jubetur quod 
« oMiiM AKIMA RoMASonuv PaiNGiPi siT suBJKCTA, demoliri, etc. » 

18 
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pfnoime ùê B^ri IV et de Qrtfgoffe YIL U poùiitê, atta- 
qué par I«ft utmeê y trOuvi tia auiiliaif e inattendu. Ce ftit 
WelF rs duo de Bavière (1077). Wôlf II épôtiéa la domtesee 
Mathilde, bienfaitrice de TEdlise. Quand Frédéric Barbe- 
rousse, franchissant les Alpes pour la troisième ibis, mènerait 
d écraser dun seul coup Alexandre III et h ligne lombarde 
formée sous ses auspices , la défection d'Henri le Lion ft la 
bataille de Lignano (li76) les sauta dune perte apeurée. 
.Le fils de ce prince , OtIiOn lY , fut soutenu datis set pré*- 
tentions au trône par la recoonaissanoe dlnnoeent IIL £n 
même temps» les marquis d'Esté ne cessèrent de rendre par 
leur fidélité le vieux nom de Welf respectable et ohêr an 
parti papal. D'antre part, jamais la dominatioa impériale ne 
sembla plus assurée en Italie que sous le règne des Hohens- 
tauffen , surtout lorsque le mariage de Henri lY avec Gons^i. 
tance (1190) eut fait entrer dans leur maison la eouronne de 
Sicile. Les devises des Weibling rallièrent alors les ennemis du 
Saint-Siége« Ainsi se popularisèrent, modifiées par une tradno> 
tion conforme aux analogies de la langue italienne, lea déno» 
minations de Guelfes et de Gibelins* Appropriées désormais 
aux défenseurs du sacerdoce et de l'Empire^ elles gardèrent 
cette signification nouvelle juèqu'à l'époque où Frédérie II, 
dans l'orgueil de ses victoires, fut atteint des foudres du con- 
eile de Lyon (1S&5). Le tyran , Vaincu à son tour, poursuivi 
par une fatalité vengeresse, alla mourir étouffé èous des eoiis- 
sins par la main d'un de ses bâtards (1250> Le triomphe du 
sacerdoce interrompit la lutte pour de longues années. 

S« Mais on a déjà vu la monarehle du saint Empire repré^ 
sentée eotntne le couronnement nécessaire du système féo- 
dal dont îes larges bases couvraient la i^ce presque entière 
de rEurôpe. Or, la féodalité, fondée au-delà des Alpes par 
les Lombards , qui divisèrent leurs possessions en trente- 
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»ix dttobés , fortifiée par les concessions de fieft , doot lu 
empereur» ne furent point avares , se perpétua par la con^' 
stitutiou de Conrad le Salique , qui établit pour toujours 
rbérédité des bénéfieei militaires. Cependant, eea Institua 
tîons» venues des peuples du Nord^ ne pouvaient rencon- 
trer parmi les Italiens un dévouement sans réserve. Ils 
oonservaient le souvenir et les reites de rorganisalion 
municipale, introduite au tempi des Romaine dans toutes 
les cités de la Péninsule. A l'exemple des villes maritimes, 
de bonne heure aflranchies , celles de la Lombardie , de la 
fiomagne et de la Toscane réclamèrent des libertés que le 
prince leur vendit- à prix d'or« Elles trouvèrent une protee^ 
tion plus désintéressée auprès du souverain pontife : elles se 
confiédérèrent en ligues puissantes dont le Saint-Siège était 
le centre » et qui abritèrent plus d'une fois le sol national 
contre le» invasion» des Allemands. La paix de Constance 
(ii8d), résultat de leurs courageux efforts, leur assura la 
droit de se clore, de lever des deniers, de nommer des ma- 
gistrats, de faire la guerre ou la paix, et les éleva au rang 
de puissances indépendantes. ~ Dès lors, la noblesse se 
trouvait engagée au service de la monarchie , elle combattit 
sous la bannière gibeline i les intérêts populaires militaient 
en faveur de la papauté ; ils contribuèrent aux succès des 
Guelfe!. Puis , quand le débat des deux pouvoirs» spirituel 
et temporel , fut fini , raristocratie et la démocratie demeU" 
rèrent armée» et désireuses de se mesurer seule h seule : 
elle» durent garder leurs drapeaux et leur mot d'ordre. Le 
parti guelfe devint celui des franchises communales; le 
parti gibeUn, eelui des privilèges féodaux (i). Ces nouvelle» 

(1) On peut toir daiif l'admirable aiacmin da pip» C^lgolra X m ?lo-« 
reniinf qaaUe élait dé|à (1278} la confasion dea partit et riaeeflitade du 
MOI qui e'alUchait à laora Bain» : « Gibellinva est ; at Chriitlamii , at ci fis, 
« at proxinui. Ergo hac tottt t«m valida eoniaDCtiaifela nanftia GibeUitia 
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discordes remplirent la seconde moitié du treizième siècle 
et se prolongèrent bien avant dans le quatorzième. La dé- 
mocratie conserva d'abord ses conquêtes : elle devait bien- 
tôt les compromettre par ses excès. Les nobles ftirent frap- 
pés d'incapacité politique dans les villes de Bologne, de 
Brescia, de Padoue (1285-1295). Bannis de la place publique, 
ils s'enfermèrent dans la solitude menaçante de leurs palais; 
ils y jurèrent la perte de cette liberté jalouse qui n'était pas 
pour eux. Â la faveur des dissensions intestines suscitées par 
leurs soins 9 il leur fut aisé de ressaisir le pouvoir; et dès 
Tannée 1300, les républiques commencèrent à voir s'élever 
dans leurs murs des seigneuries héréditaires. Mais les sei- 
gneurs , dont la plupart s'étaient d'abord introduits sous le 
titre de podestats, de gonialonniers, de capitaines du peu- 
ple , retinrent quelque chose de ces magistratures munici- 
pales empruntées pour voiler leur ambition despotique. Au- 
dessous d'eux , ils maintinrent Fégalité, qui console les peu- 
ples de la servitude. Au-dessus d'eux, ils ne reconnaissaient 
aucune autorité souveraine. 11 ne restait plus rien de cet 
ordre hiérarchique, qui constituait à lui seul toute la féoda- 
lité : Taristocratie n'avait pu régner* qu'à la condition de 
transiger d'abord en modifiant ses lois. 

U. Jusqu'à présent» nous avons suivi dans la mêlée les 
principes autour desquels se groupaient les passions enne- 
mies. Il est facile de pressentir que les passions» après s'être 
aguerries à la suite des principes, durent en venir aux mains 

a snccnmbent?.... et id miiim atqae inane nomen (quod quid signifient nemo 
« inUlligit) plus yalebit ad odiam qaam ista omnia tam clara et tam soKda 
4c expreaia ad chaiitatem?.... Sed qaoniam haec testra partium stodia pro 
« RomaDis pontificibus contra eorum inimicos sascepisse asseTcratis ; ego 
a Romanus Pontifex bos Testros ciyes, etsi hactenus offenderint, redenntes 
tt tamen ad gremium recepi, ac^ remissis injurUs, pro filiis babeo. » 
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pour leur propre compte. Au-dessous des intérêts généraux 
de l'aristocratie et de la démocratie , s'agitaient les intérêts 
particuliers qui divisaient entre elles les cités, les bourgades 
et les familles. C'étaient Venise contre Gênes, Florence 
contre Pise » Pistoja contre Ârezzo : c'étaient, à Vérone , les 
Montecchi et lesCapelletti; les Gieremiei etles Lambertazzi, 
à Bologne; les Torriani et les Visconti, à Milan ; à Rome, les 
Orsini et les Colonna : c'étaient les guerres privées , c'est-à- 
dire le brigandage , l'armement de tous contre tous , le re- 
tour au chaos social. •— En cet état de choses, l'intervention 
des étrangers ne pouvait être un mal plus grave : elle pou- 
vait même sembler un bienfait. Or, trois grandes nations 
étaient alors à portée d'intervenir dans les affaires de l'Italie. 
Les Allemands joignaient à la faveur du voisinage l'habitude 
d'être reçus en maîtres avec leurs empereurs. Les Français 
n'étaient point éloignés; ils avaient pour eux la popularité 
de leur langue et de leur caractère , et la mémoire encore 
récente de saint Louis. Enfin, les Âragonais, dont le domaine 
s'étendait des portes de Valence jusqu'à celles de Marseille, 
devaient convoiter l'empire de la Méditerranée et par con- 
séquent des rivages qui en farment le bassin. L'usurpation 
du royaume de Sicile par Manfred , fils naturel de Frédé<> 
rie II , mit le pape Urbain IV en demeure d'exercer son 
droit de suzeraineté sur cette couronne : il y appela Charles 
d'Anjou. Capitaine de l'Eglise* romaine, vainqueur de Man- 
fred et de Gonradin, les derniers des Weibling ; le prince an- 
gevin semblait continuer l'œuvre des anciens Guelfes. Ce 
nom s'étendit aux amis de la France , et leur resta même 
après le sacrilège attentat d'Âgnani. Mais Conradin trouva 
un héritier dans Pierre d'Aragon, qui vint fonder de l'autre 
côté du phare une dynastie espagnole (1282). Trente an* 
nées après, Henri VII de Luxembourg ramena en Lombar- 
die et en Toscane les aigles germaniques (1311); Tous ceux 
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qui e'tttacbèrrat à leur fortune , tous eeux que rassembla I« 
baioe des frmt^h , se reconnurent au nom de Gibelins : Us 
le oonserfèreat, alors même que leurs rangs se furent gros- 
sis de la fouie des opprimés qui maudissaient la tyrannie des 
seigroeurs et réfaient le retour des institutions rëpubll- 
eaines* 

Ainsi, dans le eours d'un sièele, ces deux mots magiques. 
Guelfes et Git>elins, passèrent par quatre significations sue- 
eessi?es* L'Italie les emprunta aux querelles domestiques 
de rAUemagnc. Ils s'attachèrent alors aux défenseurs du sa- 
cerdoce et de l'empire; se réduisirent ensuite k uo rôle plus 
bUQiUe dans la lutte des communes contre le sy^èrae Uo- 
MU ^ descendirent enfin jusqu'à désigner les imprudens 
alliés de la domination étrangère. Malheureusement pour la 
P^iosule, eette dernière acception ftit la plus durable <l). 



IL 



Et maintenant • «i uoui voulons déterminer la place de 
JOante au milieu des tumultes politiques dont nous Tenons 
d'ébaucber l'image , il nous suffira d'interroger rapidement 
ses actes et ses écrits. 

1 . Le iîitùr exilé de Florence « dormait encore, petit agncao, 
daus le bercail de la patrie ; v il touchait à peine à sa qua^ 
trième année, quand s'éteignit ayee Gonradin la Êimille Un- 

(1) nau e«t cipaté «onmair* 4« rhisioiro 41(alie m itii* tiécle, 
9Ç9i «irojif pris vosr g uidM Vwnie lui-même » VilUni • Oiii4o C«niptc9lf 
Uiçki^it^i SiM»ood« SiimonOi, fil aj»y«al4a»y «wii»ii9t«sr é9 BarMi«i«« 
Oa peat Tojr pour (to plus complets déyaloppemena un articjo ipiéré SB 
H« d'Octobre i838 de V Université catholique, La querelle du sacerdoce et 
de rempire a été robfet d^uii exemen spécial dans notre opuseule : Dews 
cftSft«fM«f « d^Àn§lêttrr» ( P«rff , IMéMiiri ) ; deaiiéma patiie , §• 7h< 
4f Cspt^rWry. 
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périale Am HohenttauffBn (iS68). La vieille rh aliM de te$ 
prinoai et des duos de Bavière n^ëtalt done déserioais qu'un 
souvenir historique. Les débats sëculaires de la monarehie et 
de la papauté, déjà vidés sur les ehamps de bataille, ne s'agfi- 
talent plus que dans lesohaires des oanonistes et desjuriseon- 
sultes. Au contraire, les deux prlnelpes munieipal et féodal, 
mattres du terrain, ralliaient les Guelfes et les Gibelins de la 
Toscane. D'abord témoin de oesoolltslons, le Jeune AHgbIeri 
y dut prendre part : il servit la cause populaire. Ce M pour 
olle qu'il porta les armes à Caropaldino; ce ftit pour elle qu'il 
azarça les fonctions d'ambassadeur au dehors , pendant que 
Giano délia Bella prétendait raflfermir par ses réformes au 
dedans. Mais les rigueurs de cet infleiible tribun froissèrent 
les familles nobles , jusque-là demeurées fidèles au drapeau 
guelfe 9 associées aux intérêts commun^ de la cité. Une ré- 
action se fit en leur faveur , et Giano délia Bella fut bmni 
(l%9k). Vers le même temps, les babitans do Piit^u*» tufa» 
géa dans les discordes intérieures d'une maison puissante do 
leur ville, s'étaient divisés à leur tour sous les noms de Noirs 
"et de Blancs. Les chefe des deux camps, mandés à Florence, 
y portèrent ce qui manquait encore , de nouve'les dénomi- 
nations pi)ur l«s factions nouveiles. Les plébéiens adoptèrent 
la couleur blanche ; la noire fut celle des patriciens. La 
médiation du cardinal d'Acqua Sparta, légat de Boni"* 
face YIII, échoua devant Topiniâtrelé des séditieux. Enfii)| 
le sang avait coulé , lorsque Dante fut nommé Tun des nu 
prieurs au^^quf U était remis pour deux mois la gouverne* 
ment suprême (i&juin 1300). Par ses conseila, lasprin* 
eipaux d entre les Blancs et les Noirs furent relégués aux 
frontières du pays. Les premiers ot)tinrent un prompt 
rappel ^ les secQuds , moins heureus , députèrent h Roma 
uo des leurs afia de réclamer lustica* Dauta fut ebargi da 
aombattra auprès du fiaintpgidte aaa dangarcusas vmimi 
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Mais déjà Bonifece VIII avait invité Charles de Valois» firère 
de Pbilippe-Ie-Bel, à reconquérir la Sicile , envahie par les 
Aragonais ; il le chargeait en même temps de rétablir le 
calme en Italie sur son passage , et lui décernait le double 
titre de capitaine de TÉglise et de pacificateur. Le 4 novem- 
bre ISOl , Charles de Valois fit son entrée solennelle à Flo- 
rence ; mais infidèle à sa glorieuse mission , il laissa rentrer 
avec lui les Noirs et par conséquent la vengeance et le dés- 
ordre. Les Blancs furent exilés au nombre de six cents ; et 
deux sentences successivement rendues par un juge préva- 
ricateur, condamnèrent Dante par contumace à une amende 
de cinq mille livres , au bannissement , à la peine du feu 
(27 janvier et 10 mars 1302) (1).— Dès lors une transforma- 

(1) La seconde senteBce d'exil prononcée contre Binte y long-temps iné- 
dite, a été publiée par Tiraboschi (tome V). Il nous semble convenable de 
la reproduire, comme un singulier monument de barbarie politique et lit- 
téraire : <c Nos Gante de Gabriellibus de Engubio , Potestas cÎTitatis Flo- 
rentie, infra scriptam condemnalionis summam damns ac proferimos la hnoc 
modum. — D» Andream de Gherardinis, B. Lapum Saltarelti Jadicem, D. 
Palmerinm de Altoyitis , B. Bonatum Albertum de sextn Ports Bomuf, 
Itapum Bominici de sextu Ultrarui , Lapum Blondum de sexta Sancti Pétri 
Majoris; Gherardinum Beodati populi Sancti Martini Episcopi, Carsum Do- 
mini Alberti Ristori , Junctum de BifTolis y Lippum Bécchi , Dàktbm Al« 
LiGBBAii y Orlandnccinm Orlandi , Ser Simonem Gaidalottî de aexto Ultra- 
rui , Ser Ghuccium Medicum de sexta Portée Bomus , Gnidonem Bmnumde 
Falconerii , de sextu Sancti Pétri. — Contra quos processimus et per inqoi- 
àitionem ex nostro officie et curie nostre factam super eo et ex eo quod 
ad aures nostras et ipsius curie nostre peryenerit, fama publica précédente, 
qttdd cum ipsi yel eorum quilibet nomine et occasione Baracteriarum, 
iniquarum extorsionum et illicitorum Incroram fuerint condemnati, qvod 
in ipsis condemnationibus docetur apertius , condemnationea easdem ipsi 
yel eorum aliquis termine assigna to non solyerint. Qui omnes et singoU 
per nuntium communie Florentie citati et requisiti fuerunt légitime , nt 
eerto termino jam elapso , mandatis nostris parituri Tenire deberent et se 
i premissa inquisitione protinus excusèrent. Qui non y ententes per clamm 
«lariffiHii poblicnm bapnitorem poraisae in bapaïui cofiuiQiiif Flonalis 
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tion remarquable s'accomplit de part et d'autre. Les vain*' 
queurs, champions de la noblesse et déserteurs de Fancien 
I>artî guelfe, en gardèrent pourtant le titre « qu'ils justi*- 
fièrent par leur alliance avec les princes français. Ils bri- 
guèrent en effet Tamitié de Robert de Naples , reçurent de 
lui, à plusieurs reprises, des secours d'hommes et d'argent 
(1308-1311), sollicitèrent sa présence dans leur cité (130&- 
1310), et finirent par lui décerner pour cinq ans des hon- 
neurs de la seigneurie (1313). De leur côté les vaincus , 
obéissant à cette inévitable sympathie qui résulte de la com- 
munauté d'infortune , s'unirent avec les vaincus d'une autre 
époque et se confondirent dans les rangs du parti gibelin 
où , parmi les souvenirs de l'empire et les regrets de la 
féodalité, dominait par-dessus tout la haine de la France. 
Dante suivit d'abord ses compagnons d'exil ; il prit part à 
leur infructueuse tentative (130(t) pour se faire rouvrir à 
main armée les portes de la patrie. Puis fatigué de leurs 
vues inintelligentes et de leurs desseins mal conduits , il 
rentra dans l'inaction, d'où il ne sortit qu'à l'avènement de 
l'empereur Henri Vil (1310), pour écrire en faveur de ce 

subscripienint (sie)^mquoù incarrentes eosdem absentiscontamacia innoda- 
vit; iU hase omnia nostre cnrie latins acla tenenl. Ipsos et ipsorumqaemiibet 
ideo habitos ex ipsoram contumacia pro confeasia , •ecandam jura atatvto- 
mm et ordinamentoram communia et populi ciyitatb Florentie , et ex vi- 
gore nostri arbitrii , et omni raodo et jure qaibus melina poasnmns , nt si 
quis predictornm ullo tempore in fortiam dicti communia peryenerit , talia 
peryeniens igné comuRATua sic qiiod moriatnry in his scriptis sententia- 
liter condemnamus. — Lata , pronontiata et promnlgata fuit dicta condem- 
nationis aumma per dictnm Cantem poteslatejn predictum pro tribanaU 
sedentem in consitio generali ciyitatia Florentie , et lecla per me Bonoram 
Dotarinm sopra dictum^ sab anno Domini ncccii, Indictione xy, (empore 
Domini Bonifacii Pap» VIII, Die x meosis Martii, presentibns restibns Ser 
llasio de Engubio f Ser Bemardo de Camerino , If otariis dicti dotnîni po- 
teiUUi» el plnribiu «lui in «odem coMiiio oxistentibiis* 
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grince m mtiiifef t$ étoqqmit , et pour appeler contre flo- 
rence sestrmet Tiotorieuses. Lettre à jamaft déplorable, et 
4ui laûrerfiit dam la vie du poète une taobe ineffaeée , st 
elie n'était couverte en quelque sorte par Téptire patrie- 
tique qu^il adressa peu de temps après aux cardinaux , afin 
de les engager aux ehoix d'un pape italien (iSi/i). Durant 
<)etle période , il avait hanté les manoirs des plus nobles dé- 
finseurs de la esuse gibeline 3 il était devenu Tami de Uguo- 
mm$ délia Faggiuola, de Malaspina de Limiglane, de 
Can Grande deila Scella. Mais les fières habitudes de ces 
puissantes maisons lui rendirent quelquefois pénible Thospi- 
talité qu'il en reçut. Il la trouva plus douce auprès de dem 
illustres Guelfes, Pagano délia Torre, patriarche d'Âqui- 
lée , et Guide Novello , seigneur de Ravenne, entre les bras 
duquf 1 il devait mourir. Les alfectious de ses dernières an- 
nées venaient se renouer sans effort aux premiers attaehe- 
mens de sa Jeunesse (1). 

(i) Flpiienrs k\»i9flws 9P( fait relomlifr mv l^ ls<vt^iége ta tmvsbm- 
l»iM(é desmslbsnn qui ^»o\èTftn% F|on»i)«S duraot UdépIorst)le péripiltiloBt 
nous acboYODS le récit. Cependant si la politique des papes se doit |uçer 
par leurs actes , on ne peut douter de leurs intentions conciliatrices ; il 
foffit de pareoorir ta ehraviqoe de Villant, qui n^e^t eoniredite k eot égard 
par a«ei|» aultar e«Bteniporain. — tavs. Le pape Grégoire X passe à Fle- 
ffMiee, se repdant as deuxième eooeilt de Lyon; il sollleltt des Guelfes une 
«muisti» générale en faveur des Gibelins , et sur leur reAia i\ met la Tille 
tu ÎDttrdil.— ' 127a. Mouf elleff tentiiives du mène pontife peur la rélaMi»» 
••nient de ta paix. ^ f87V. Nicolas III envoie le eardinal Latinl en Toscane, 
•eil de reprendra tas Bégoclations interrompues i réeeneiiiatloa générale, 
«dmiastaD dea fiibelina aux fonetieaa publiques. — 1800. Première légation 
do •srdinal dUeqiia^Sperta, ehargé par Benifsee VIII de prèvenip les eolli- 
•isps d«a Ntira et dea Blancs. »* ISOI. Le même eardinal, pour la aeeonée 
f«ta légat de ItaniAtse V|ll , reparaît è Floranee peur arrêter les désordres 
aal SfSisa^ sseompagaé reatrée 4* Cbartes de Valeia. r- ise4. Beaofttl 
daaaa sa ssrdiaal de trsto te poin de ramMier dans leur patrie les 
Blancs exilés : le 9»i\mà nej^««i Y«bieff« t*epivia<r«ié êM ta ftelioB^eta- 
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3* Ces ftiiti acbèf ermt de s'expliquer, si on les rapproehe 
des doctrines dont ils sont Texpression. Et d'abord, Dante 
na s'assoeia jomais k ce culte enthousiaste que rendaient à la 
maûon de Hohenstauflfen ses anciens partisans. U flétrit du 
nom mérité d'hérétique l'empereur Frédéric U, et le voua 
aux tortures étemelles , avec ses plus célèbres compliees , le 
oardinal Octavien , Pierre des Vignes , Eccelin de Romano. 
•^ Sans doute, il se constitua Tapologiste du saint Empire i il 
s'eo fit à la fois Thistorien , le jurisconsulte , le théologien 
mtaie. Mais sa doctrine n'est point celle des publicistes ser* 
vilaa $ la monarchie telle qu'il l'entend n*est pas le de^po» 
Uania d'un chef militaire , représentant suprême du système 
liéodjil f réunissant dans son domaine les contrées autrefois 
conquises par la glaive germanique s c'est une souveraineté 
paisible, civilisatrice, universelle : instituée dans l'intérêt 
da tous • elle conserve la liberté de chacun , die redresse les 
inégalités qui tendraient à détruire le niveau général, enfla 
alla ne prétend aucun droit sur le for intérieur des eon«« 

naïuCf et pronoocs contre «U« rduownuiokstto— -lao?, VfWftUe Him» 

jours inntile mé4iation da cardinal Napoléon Orsinl , léf^l da pap9 C\^ 

ment Y, etc., etc. — Voici les dernières lignes de la lettre pontiOcale q^ 

conférait an cardinal d^Acqna-Sperta la seconde mission. « Ut bsBc salnbrins 

ai nlficaelns Impleantnr cnm ^nlete et peee , Ce de cn}ne le^aUtaM, benitaCe, 

cirenoMpaeilene, et eiperieniit wetnra cnnfidifiina , $d parlCi easdem pr»» 

yidjmos deatinare, in eanem pr«?inpj« o^tra tibiaoctnritat^ cpneesfa; pat 

cofos djctps Comas (Valesensis) faYprem protectas , directo« coDsJllOf 9i 

maturitate adjutas , commissnm sibi offtcium |uiia diYinnm beneplacilam 

et nostnim, cam moderatione ac mensura tranquillins et ntilius possit de- 

\U» ê%t€uiu>TÛ mandare. Qnoeirca fratemilateni tnam refamaa , menewns 

ai iinrteinnr atlante par apeateUce tibi yrweepta mandantaa ^natenna atle-* 

rlter ta acisinsensy et ad partes fllaa peraenaliief fesitena aeeedaa,*^. al 

tam t« 4«ain ipsa Teaira atndiaj eenf artaiis ad têmimnuiiÊm t$mm aMW- 

M§ »t fêêUp ut aadatia gtwrrarnv et diaaenaienw» tntliini^ , qni olnMa 

iaulatrant it»)d4BBP, praviacia if as» tfi i^palaikai af iiata^fasai »aa( aaatf» 

tenebras, iloridam diei Inmen uflpiak.M 
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«cienoes, ni sur la constitution extérieure de l'Église. L'Église 
au contraire est reconnue comme une puissance distincte , 
divine en son origine , inviolable en son action ; le sacerdoce 
et l'empire, indépendans Tun de l'autre dans leurs attribu- 
tions respectives , se subordonnent l'un à l'autre dans leurs 
rapports : le pontife est le vassal temporel de César, mais 
l'empereur est l'ouaille spirituelle de saint Pierre. Ainsi , 
dans ce différend célèbre qui depuis près de trois cents ans 
partageait les docteurs et les hommes d'État» le poète phi- 
losophe tentait le rôle difficile de conciliateur (i). — D'un 
autre côté, il attaquait avec une fougueuse logique les privi- 
lèges de la féodalité , l'hérédité des fonctions et celle même 
des biens. Tandis qu'il se plaisait à stigmatiser les seigneu- 
ries naissantes » U ne pouvait contenir l'épanchement de son 
filial amour pour la cité libre qui l'avait proscrit. Mais c'était 
la vieille Florence, avec la gravité de son gouvernement, la 
sévère innocence de ses mœurs, la vie heureuse et reposée 
de son peuple ; c'était là cette patrie idéale dont il conser- 
vait dans son cœur la chère image au milieu des plus déso« 
lantes réalités. U faisait peu d'estime des hommes nouveaux 
et des nouvelles institutions : la corruption du vieux sang 
florentin par les étrangers , l'irruption des parvenus dans 
les magistratures , l'instabilité des lois , l'empressement de la 
foule à s'immiscer dans la gestion des affaires publiques, 
toutes ces conditions inséparables de la démocratie deve- 
naient pour lui un sujet de plamtes sans relâche et de sar- 

(1) Nous tâtons qnUt échona dans cet honorable dessein. Le Traité de 
Monarehia dut être frappé des censures ecclésiastiques. En effet, un système 
qui établissait la suzeraineté absolue du prince dans l'ordre temporel» qui 
l'alfranchissait de tout contrôle et ne le faisait releyer d^aucun tribmal ici- 
bas , qui refusait au pontife la faculté de délier les sujets du senment de 
fidélité , n'était-ii pas dangereux pour les peuplai en dei temps eocore si 
Toisinf de Frédéric II et de Philippe- 1«-Bel ? 
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casmes sans pitié. Issu lui-même d'une noble famille, il gar- 
dait au fond de Fàme des instincts cheTaleresques , une hu- 
meur patricienne , dont l'expression fréquente dans son 
poème contraste singulièrement avec le radicalisme raisonné 
de ses écrits philosophiques (1). — Enfin s'il se montra l'en- 
nemi des Français, ce fut par un motif qui le justifie et nous 
honore. Il avait merveilleusement saisi ce trait distinctif de 
notre caractère national , cette tendance expansive qui dans 
tous les temps porta bien loin au dehors nos armes et nos 
idées , et qui toujours menaça l'indépendance politique et 
morale de nos voisins. Il voyait , dans le cours du treizième 
siècle , les cinq couronnes de Jérusalem et de Gonstanti- 
nople» d'Angleterre, de Sicile et de Navarre, placées avec 
des fortunes diverses sur la tète de nos guerriers et de nos 
princes (2). Il s'effraya de tant de gloire, et signala à la dé- 
fiance de ses contemporains cette tige royale des Capétiens 
« dont les rameaux projetaient leur ombre envahissante sur 
la chrétienté tout entière (S). » Son jaloux patriotisme s'irri- 
tait surtout des entreprises qui compromettaient la liberté 
italienne, comme la conquête de Naples, l'enlèvement de^ 

(i) Cf. page 172 ci-dessus et tout le liyre IV do Conptto , avec les pas* 
sages sniyans : Infemo^ xt, 21; l'wgatorio^ yt, 44; ParadiêOf xyi, 1, 17.. 
Il ne faut ici pas dire ayec Foscolo {la CofMdia di Dante ilhutrata) qae le 
GodyUo, écrit dans la tristesse de l'exil, peut renfermer qnelqaes pages 
destinées à flatter le parti guelfe poar faire se rcayrir les portes de la patrie. 
La Ganzone expliquée aa liyre ly da Convito est une œuyre de la Jennesse 
da poète : le commentaire fat composé entre les «années 1302 et 1308. II 
y donc là une conyiction sérieuse deux fois manifestée sous des formes, 
diyerses. 

(2) Baudoin , comte de Flandres , empereur de Gonstantinople (1204) ; 
Jean de Brienue, roi de Jérusalem (1209) ; Louis VIII, appelé au trône d'An- 
gleterre par les barons rëyoltés (taitt); Charles d'Anjou, roi de Sicile (126S); 
PhUippe-le-Bel, héritier de la N»yarre (1294). 

(3) PurgatoriOi xx, IS* 



28« 

Bonifoce VIII » la traiulation du Saint-Siège au^là dei 
Alpes. En préseaee de ces agressions répétées , ê'û invoqua 
la puissance impériale, s'il salua de ses louanges l'apparition 
de Henri VU, il ne &illit point en ceci à ses antipathies 
contre la domination étrangère , ne pensa pas reconnaître 
aux Allemands le droit qu'il refusait à leurs rivant d'outre^ 
Rhin» Il professait même peu de respect pour cette grave 
nation I et baissait la gloutonnerie tudesque aussi volontiers 
que la vanité gauloise (1)« Mais , fidèle à ses principea , il 
considérait dans la personne de l'empereur le chef de la A" 
mille humaine, non d'un peuple isolé; le roi des Romains , 
rois eux-mêmes du monde ; par conséquent le protecteur na- 
turel de ritalie. Voilà pourquoi il le conviait à « visiter ce 
jardin de l'empire désolé par la guerre y à finir le veuvage 
de cette noble épouse qui nuit et jour pleurait son aban- 
don (3)«« 

Ainsi I par son respect pour l'Église » par ses attaques sys^ 
tématiques contre la féodalité, Dante inclinait au parti 
guelfe; les théories monarchiques dont il faisait profession, 
les inimitiés qu'il nourrissait contre la France , le rappro^ 
chaient des Gibelins. Mais l'effet de ces tendances diverses 
ne fût pas de Tentralner tour à tour dans les deux sens con- 
traires ; il suivit la ligne résultante da leur action slmuHa^ 
fiée. II u'erra point, transfuge irrésolu, entre les deux 
caftips rivaux; il planta sa tente sur un terrain indé- 
pendant i non pour se renfermer dans une indifférente neu<* 
tralité, mais pour combattre seul avec la jmissance de 
son génie. Et lorsque les factions semblaient l'envelopper 
dans leurs mouvemens tumultueux et le rendre solidaire 
de leurs crimes, il protestait hautement contre elles; ses 

(I) infèmùf %nt, 7; tut, 4t. 

(a) Purgaiorioy ti, 35, 58« U icmbis VOaloijt flélrir Albert d^Atttriclie 
d^o épiUiète ia|ori«oie : « Alberto tedeicot » 
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paroles sévères descendaient comme les coups alternatif 
d'une massue infatigable sur la tête des auteurs et des 
compagnons de son exil, sur les Noirs et les Blancs, sur 
les Gibelins et les Guelfes (i). Il ne craignit pas de multi-> 
plier parmi ses contemporains le nombre de ses ainemis » 
a£in de garder son nom pur de toute alliance humiliante aux 
yeuî de la postérité. — La postérîlé lôiig-leraps a trompé 
ce légitimé espoir. Mais le progrès actuel des études histo- 
riques laisserait sans excuse le préjugé vulgaire. L'heure est 
venue de rendre au vieil Alighieri ce témoignage ambitionné 
qu'il se iit décerner d'avance par son aïeul Cacciaguida dans 
la merveiileuie entrevue décrite an Paritdto : qti'il fie eon- 
fondit point sa oaâse avec celle d'une face itnpia, et qu'il 
eut la gloire de se créer ion propre parti i M^^mèfMi i Itii 
seul i 

A le fia bello 

Àterti faUa parte per te steiso (2). 

(1) Pmrêdiio, rt, M) kfii, Sl« 
(S) PmfdiiOt xTiii as. 



II. BéÀTRiz. — De ^influence des femmes dans la société ehrédemie, 
et da symbolisme catholique dans les arts. ^ Ste Lucie], la Ste 
Vierge. 



Le personnage de Béatrix a souvent exercé la pénétration 
des biographes et des commentateurs. Pour quelques uns, 
c'est une simple jeune fille aimée d*un amour humain et fa- 
cile à confondre parmi la foule de ces gracieuses mortelles 
que nous voyons célébrées dans les chants élégîaques de tous 
les pays et de tous les temps. Pour d'autres, c'est une créa- 
tion allégorique , reproduisant sous des traits sensibles ooe 
idée abstraite qui pourrait être, suivant les interprétations 
diverses y la Théologie , la Grâce ou la Liberté. Plusieurs en- 
fin attribuent à la belle Florentine un double rôle , réel dans 
la vie du poète, figuratif dans la fable du poème. En nous 
rangeant à ce dernier avis , nous n'avons fait qu'indiquer 
incomplètement nos preuves : il convient maintenant de les 
développer avec plus d'étendue , et de les ramener à quel- 
ques notions générales qui nous prêteront peut-être des 
lumières nouvelles. Ainsi une sommaire appréciation de l'in- 
fluence obtenue par les femmes dans la société chrétienne 
nous permettra de comprendre ce que Béatrix dut être pour 
Dante; et d'un autre côté l'examen rapide des ressources 
que trouvèrent les arts dans la théologie catholique nous 
laissera pressentir aisément ce que Dante put faire pour 
Béatrix. 
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1 . La condition des femmes durant l'antiquité semblait se 
rattacher à une tradition primitive , recueillie dans les livres 
de la Chine et de la Grèce comme dans ceux de la Judée : 
« Que la compagne de l'homme était devenue sa tentatrice, 
et que par elle le mal était entré dans le monde. » Il fallut 
que ranathème retombât plus lourd sur la tète de celle qui 
Tavait attiré. Elle fut donc exclue de la société civile , dont 
les lois la frappaient d'incapacité perpétuelle ; reléguée aqx 
derniers rangs de la famille, flétrie en sa personne par 
la captivité, la polygamie et le divorce, réduite à n'être plus 
que Fesclave et la chose de Thomme. Puis, lorsqu'elle cher- 
chait à s'affranchir de ce rigoureux destin, qu'elle formait les 
portes de la prison domestique, et que par la publicité de 
ses charmes elle croyait subjuguer à son tour les guerriers , 
les philosophes et les artistes , elle ne réussissait qu'à les dé* 
grader avec elle ;. rendue maîtresse , elle rencontrait dans 
ce titre même une honte de plus : elle s'appelait alors Hélène, 
Aspasie ou Phryné. Entre la servitude et ce coupable em- 
pire, il n'y avait d'asile pour elle qu*à l'ombre des temples 
et sous le voile de la virginité, parmi les. prêtresses et les 
vestales : et qui pourrait dire si là aussi ne se trahissait pas 
quelque souvenir traditionnel de l'oracle qui faisait interve- 
nir une vierge à la rédemption future de l'univers ? 
~ En efltet, tandis que le christianisme réhabilitait le genre 
humain tout entier par le dogme de l'incarnation , par ce- 
lui de la maternité divine, il releva les femmes de leur op- 
probre spécial. Et bien qu'il n'anéantit pas , pour elles non 
plus que pour nous, les suites matérielles de la déchéance, 
11 en répara les désastres moraux. Dans la religion, il était 
impossible de méconnaître en fait l'inégalité des sexes ; mais 
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l'égalité des âmes fkit professée en droit. La fragilité des filles 
d'ÈTe aurait plié sous le fardeau sacerdotal ; mais elles par- 
tagèrent la puissance de la prière et les honneurs de la vertu. 
EBes flirefil pùrtée» sur lea autefs , et devant leurs images 
les pMtile» entourés de toute» les pompe» IMorgiques s'age- 
Boiiffièf eat. Dans ta eitë, elle» restaient étrangères aax solli- 
oKiMtea et aux périls d» pouvoir r Aaiselles jouîreiit de tooles 
les libertés elfiles. Hies firent les moeurs» qaî sont plos que 
leiloia. Elles eurent Imitiative de lédaealioD,ée laquelle dé- 
pend rateniir dea peuples ; on Ymtiétêrst la sainte magiatnh 
fore de raumAse-: leur dsmaine' enkrassa rentmee» la dou- 
leur, la pauvreté, o*est-à-dîre la plus grande partie des duK- 
90$ huiMiBes. Les même» ehangemeas a'^aeooaaplireDt dans 
lateKîtte. La mère s'assit en reîiio an feyer de st» eidlkns : 
Mponid fnt e1i«*gée d'un pieux aposMai aoprèt d» ses 
époux : les soeurs devte^efit les angea gardiens de Iran frè- 
res. JmqBtm Ibttd de l'isolement auquel le maUienr m la 
pénîteteo pout^t les condamner, ees frêles eréaturea eon- 
servérent non seulement leur dignité pe? sounelle, mais en- 
onro, pour ataei dire, leur valeur soeisde. Elles purcnl don- 
ner le doux nom de fils an nonveamé qu'elles avaient porté 
dan» teuf» bras anr le» font» expiatoires. Ettai trouvèrenl 
dan» (e prêtre un père qui essnjra leurs larmes* La foi les 
nnbfidi par les Kens d'une vérilatile fraternité, par un eom* 
meren non iflterraaqini aveo des miltion» de cmyans. 

Dès lors on dirait que rien de grand ne dût se faico aa 
tain de FÉglise sans qu'ime femme t e6t part. D'alxNrd keao- 
conp d'entre elle» descaidirent aux amphttihëâlre» avec lei 
msHPtyrs ; d'antres disputèrent aux anadiorètes la paasossiott 
du désert. Kentôt Constantin arbora le Lahanun au Capi- 
teèa» et sainte Hélène releva la eroix sur les ruines de Jéru- 
salem, Clovis à Tolbiae invoqua le Dieu de Clotade. En naèaoe 
tmnp» k» larmes da Monivie radtetaient les erreur» à'A» 
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gttstîn; Jérôme dédiait la Vulgate à la piété de deux daines 
romaines, Paule et Eustochie; saint Basile et saint Benoit Jes 
premiers législateurs de la vie cénobitique en Orient, étaient 
secondés par le concours de Macrine et de Scholastique» 
leurs sœurs. Plus tard , la comtesse Malbiide soutient de ses 
chastes mains le trône chancelant de Grégoire VU; la sa* 
gesse de la reine Blanche domine le règne de saint Louis ; 
Jeanne d'Arc sauve la France ; Isabelle de Castille préside à 
la découverte du nouveau monde. Enfin , dans un âge plus 
proche, on aperçoit sainte Thérèse se mêler à ce groupe 
d'évéques, de docteurs , de fondateurs d'ordres par lesquels 
s'opéra la réforme intérieure de la société catholique i saint 
FVançois^&Sales cultive Tàme de madame de Chantai comme 
mie fleur choisie; et saint Vincent-de-Paul confie à Louise de 
Marillac le plus admirable de ses desseins , rétablissement 
des Filles de Charité. 

S. Jusqu'ici nous avons vurinfluence des fermes chrétien- 
nes s'exercer à Tabri de tout soupçon, dans le cercle inflexi- 
ble du devoir. Elle va maintenant se montrer sous des for- 
mes moins austères , modifiée selon le besoin des circonstan- 
ces, se prêtant même quelquefois aux exigences des passions 
humaines pour en diriger les périlleux élans. 

Il est facile de reconnaître quelque chose de semblable 
dans les mœurs chevaleresques du moyen âge, avant qu'elles 
eussent dégénéré en insignifiante oumminelle galanterie. 
La chevalerie à son origine était une institution sacrée , un 
ordre qui obligeait ses profès à des vceux solennels , à de 
nombreuses observances. En retour, ils recevaient la mission 
des combats, ils devenaient ici-bas les ministres du Dieu 
fort : ils avaient à réaliser parmi les populations indomp-» 
tées lldée éternelle du Bien. Tuteurs de tous les genres de 
WUessCy ils protég^ent avec plus de zèle celle qui se présen- 
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tait sous des traits plus touchans : la veuve dépouillée» Té- 
pouse trahie, Torpheline exposée aux violeaces d'uo seigneur 
déloyal, Taccusée dont Tinnocence réclamait un champion. 
Parmi ces belles clientes , souvent il s'en trouvait une qui 
fixait sur elle les préférences du paladin. Mais tanlôt c'était 
une princesse illustre vers laquelle il n'eût osé lever les 
yeux, tantôt une inconnue dont jamais il n'apprit le nom: 
alors un regard, un sourire, payaient tout le prix de ses 
longs services. Et cependant, cette respectueuse tendresse, 
sentiment si délicat, qu'on penserait le flétrir en l'appelant 
d'un mot plus proi!ane , agissait puissamment sur le cœur. 
Sans doute, il ne renouvelait pas tout entier le sang barbare 
qui pouvait y circuler encore : mais il en calmait les bouil- 
lonnemens.L'orguell militaires'humiiiait ; le métier des armes 
s'ennoblissait par un motif désintéressé; les instincts sensuels 
se dissipaient à la voix de Thonneur, l'honneur, pudeur virile, 
qui interdisait aux preux toutes choses capables de faire rou- 
gir le front de leur dame. Ce n'était pas en vain qu'ils la 
proclamaient souveraine de leurs^ pensées ; présente à leur 
souvenir, souvent elle les faisait triompher d'eux-mêmes, à 
plus Ibrte raison de leurs ennemis. Plus d'une noble châte- 
laine du fond de son oratoire contribua de la sorte à ramener 
la discipline dans les camps et peut-être la victoire sur les 
champs de bataille. 

Mais la chevalerie pouvait aussi se considérer comme 
une institution publique : elle formait le premier degré de 
la hiérarchie féodale. A ce titre, elle n'obtint en Italie 
qu'une popularité douteuse. Lorsque dans plusieurs cités 
Fostracisme flit prononcé contre les familles nobles, on 
comprit sous ce nom toutes celles qui comptaient un mem- 
bre chevalier. La seule distinction personnelle où pût 
aspirer l'ambition des citoyens, au milieu de l'égalité com- 
mune; la seule gloire nationale qui dût rester propre à 
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l'Italie entre tous les peuples de FEurope ^ c'était celle des 
arts. L'art devient aussi, pour ceux qui s'y vouent avec foi, 
un minislère auguste : leur mission est de rechercher, à 
travers le chaos de la nature déchue, les restes dispersés du 
dessin primordial, de It^s reproduire ensuite en de nouveaux 
ouvrages ; de saisir et d'exprimer l'idée divine du Beau. Or, 
entre toutes les œuvres de Dieu , il y en eut une qui sembla 
couronner toutes lesautres, qui embellitla solitude del'Eden, 
et qui ravit le premier père à son premier réveil. L'attrait 
merveilleux qu'alors il éprouva, n'a cessé de se fiaire sentir 
dans l'âme de ses fils. Mais le vulgaire des hommes n'ap- 
précie la beauté que par ses côtés sensibles , et ne se rap- 
proche d'elle que par de passagères unions , d'où sortira 
un postérité condamnée à mourir. L'artiste au contraire la 
découvre par son côté intelligible ; il aperçoit en elle le 
reflet du rayon d'en haut ; il la poursuit et la possède par la 
contemplation ; et dans son extase féconde, il engendre des 
productions immortelles. C'est là ce qu'on a nommé l'amour 
platonique : Platon en avait écrit la théorie aux livres du 
Phèdre et du Banquet. Mais la perversité du monde païen 
ne permit pas l'application de ces doctrines. — La société 
catholique au treizième siècle présentait des conditions plus 
favorables. Déjà des rives de l'Âdige au phare de Messine , 
un concert de voix poétiques s'élevait. Au milieu des mon- 
tagnes de l'Ombrie, saint François d'Assise improvisait des 
hymnes où son ardente charité s'épanchsdt jusque sur les plus 
humbles créatures. Le bienheureux Jacques de Todi compo- 
sait dans sa prison des chants religieux. Hors du cloître, une 
liberté plus grande autorisait Guittone d'Ârezzo à célébrer 
tour à tour la reine des anges et les filles des hommes. Guido 
Cavalcanti composait la fameuse canzone qui définit la 
nature de l'amour, et dont la pensée toute phUosopfaique 
attira l'attention des docteurs. Les rimes de Dante da Ma- 
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Jano allaient eaptirer le cœur de Nina la Sieilienne, qu'il ne 
vit jamais. Bientôt devait se lever Tétoile de Pétrarque. — 
Telle fût l'époque où se place le récit qu'on va lire ; c'est le 
début de la F^ita Naova , première œuvre de Dante , et 
préface peut-être de la DMne Comédie. 

3. « Déjà neuf feis depuis ma naissance, le ciel de la lu- 
mière avait accompli sa rëvdntton sur luknème, lorsqu'ap- 
panit à mes yeux la glorieuse dame de mes pensées , que le 
commun des hommes appelait B^trix , ne sachant quel nom 
hii donner digne d'elle. Depuis qu'elle était en cette vie, k 
cid étoile avait parcouru derocddent à l'orient la douzième 
partie d*nn degré, en sorte que je la vis au eommenoement 
de sa neuvième année et vers la fin de la mienne* — 
Elie m'apparut » vêtue d'une belle couleur rooge qui re- 
haussait encore la pudeur et la modestie empreinte sur 
son fitmt : elle était parée comme il convenait à son 
jeune âge. •**« Dans ce moment, TEsprit Vital, qui réside au 
plus profond du cœur, se nût è trembhor en moi avec tant de 
force que des pulsations violentes se faisaient sentir aux 
moindres veines, et il semblait qu'il se dit : • Voîei qu'un 
« dieu plus fort que moi vient me soumettre è sa puissance* • 
£tt même temps, TEsprii Animal, qui habite au lieu où les 
Esprits des Sens rapportât toutes Imurs perceptions» s'émut 
de surprise, et s'aÂressant aux Esprits de la Vue : « Enfin* 
« leur âisait*il, nous avons trouvé notre fétieité* » C^[iefr« 
dant l'Esprit Naturel , qui préside aux fondions nutritives, 
commençait à se lamenter en s'écriant : • Malheur à moi, 
« car je serai souvaat troublé désormais! » Dès lors l'Amour 
fut le maître de mon âme ; l'image chérie ne me quitta pUis , 
et sa présence fut si bienfaisantet qu'eue ne permit Jamais à 
mes désirs de me soustraire aux conseils de la Raison (i). • 

(1) 1res expretiions KfestlflqawprodJgvèeidani cette premiers pafsdsk 



AdAl)erdei^jour(i*'i)oail27i>,Daiite p»^ 
de M Tie intéri^r^ et nous fait aBsi$t«r au déyaloppemeirt 
sixxmltaQé de jsa coBsoienoe et de $an génie.*- Béatr» était 
pour lui un type de perfection « une ebose céleste à laquelle 
il fallait atteindre en $e dégageant du limon des affection» 
vicieuses^ en s'éie?ant par Teffert soutenu d'ime infatigable 
Tolonté. Encore enfant, une ¥oix secrète le convia <maiote$ 
foie à visiter la maison voisine où grandissait la Jeune fille : 
toujours il en revint meilleur. Plus tard, à Tâge des pas- 
sions , au milieu des violences d'un tempérament fougueux» 
au milieu des exemples d'une jeunesse nombreuse > indisci- 
plinée et gui ne ^'arrêtait pas devant Tefibsion du sang, 
c*était assez pour lu^ pour le réduire à l'impuissance du mal, 
pour lui rendre Ténergie du bien» c'était assez d'avoir 

Yiia nuova, ne Aolyent pointètre absolument cMisidéréei eomme PéUlege d'un 

saToir Inutile. An contraire, il y fmt reconnaître la f lilearinyilérleiise^ne tn 

poète «ttaobant anx toolions deaonenteoe, son «opreitennBt à«Bpo«Mer 

le» «pparenees d^nne {wetien ivleaite» «afin, ao» «déair^e rendpe plu» fo* 

lesneUe rentré» en acôae<de Bèatrbu ^D^iu-Mitre tùU, il devient wyioafUil» 

de réduire celle ^ni porte ce nom an rdle «xchiair4*iine idée abstraite , ef 

présence de tant d^indications précises. Une idée abstraite âgée de nenf anal 

La tbéallogie sortant i peine des langes an treizième siècle del'éra cbiMeane! 

— Boooace ( ^'Âia dk' 3mUe) a nacemé DeflArerae des deniL nnlans , et Sen- 

TCMito d^moka en a ri^ppekéées prinoipaniiiills ; « Qinm qpMfm Pnlonf 

Portinarios^ Jionocabilis civis Fiorenti», de more faceret ^/*MyTf^ iconrJr 

Tinm Calendis maji, conyocatis Tîcinis cum dominabns eonun» Uantes» tnnc 

pnerulas ix annorom , seqnotos patrem sanm Àldigherinra qni erat nons • 

numéro contifarum, Tidit«iMisn ioter«lia8pneHas poeflulamilHam pnelkti 

Fnloi, «laÉila 'vni onnoriun , nir» pnlcteitadlnii » sed lu^is iheBeitalis. 

On» anbito intra^it cor «ins, ila qnod jMsUBa nonnaanl refiiesMl#beofd<M09 

iUa TiXiit , sÎTo ei conformltate compleiionis et momm^ sive -ex singnlacl 

iaflaeniia cœli. Et cum «tate conlinuo mult^plicaus sunt amoros» flammie^ 

ex quo Dantes, totus deditus illi, quocomqne iret pergebat, credens in ocnliB 

«Ni Tidere eonuBamiMatHudinem. «-^Folco ^rtinaii est inscrit pami les 

Uenhilesm Ha ty^kA ta Santa Variallovella, sarnne MUe ta {Aam «m- 

«tfnéa avwe mionittai i rtelWn v 4a<pe M ^Mm. 
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aperçu* de loin la pieuse figure de sa bien-aimée. Entourée 
de ses compagnes » elle se montrait à lui comme une immor- 
telle descendue parmi lés femmes d'ici-bas pour honorer 
leur faiblesse et protéger leurrertu. Agenouillée au pied 
des autels y il la Voyait, ceinte de Tauréole» associée au ik)u- 
voir des bienheureux , médiatrice pour les pécheurs ; et il 
sentait la prière , plus confiante et plus facile, se presser sur 
ses lèvres. Mais lorsqu'au retour il l'attendait sur son che- 
min et qu'il recevait d'elle le bienveillant salut de la fra- 
ternité chrétienne , lui seul peut exprimer ce qu'il éprouvait 
alors. « Aussitôt qu'elle se montrait , une flamme soudaine 
de charité s'allumait en moi, qui me faisait pardonner à tous 
et n'avoir plus d'ennemis. Et quand elle était près de me 
saluer , un Esprit d'amour anéantissait pour un moment les 
autres Esprits sensilifs et ne laissant de force qu'à ceux de 
la vue: « Allez, leur disait-il, honorez votre souveraine. • 
Et qui eût voulu savoir quelle chose c'est [qu'aimer l'aurait 
appris en voyant trembler tous mes membres. Puis au mo- 
ment où cette noble dame inclinait vers moi sa tète, rien 
ne pouvait voiler l'éblouissante clarté qui m'inondait les 
yeux ; je demeurais [terrassé d'une intolérable béatitude... 
Eu sorte qu'en cela seul se trouvait la fin dernière de tous 
mes vœux ; en cela seul résidait mon bonheur , un bonheur 
qui débordait de beaucoup la capacité de mon âme. » Au 
reste, cette impression était si vive et si désintéressée, que 
Dante pensait la voir partagée par un grand nombre, et se 
réjouissait qu'il en f(\t ainsi, c Quand la noble dame traver- 
sait les rues de la cité, on accourait sur son passage pour la 
voir. Ce dont je ressentais une merveilleuse joie ; et ceux 
dont elle approchait étaient saisis d'un sentiment si honnête 
qu'ils n'osaient lever les yeux. Elle, s'enveloppant de son 
humilité comme d'un voile , s'en allait sans paraître touchée 
de ce qui se faisait et se disait dans la foule. Et quand elle 
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aTait passé, plusieurs s*écriaieDt en se retirant : « Cellen^i 
« n'est point une femme , c'est un des plus beaux anges du 

• ciel! »— « C'est une merveille, répondaient les autres ;i)éni 

• soit Dieu <iui sait faire de si admirables ouvrages ! » 
Mais la volonté ne peut prendre l'essor sans ravir Ten- 

tœdement avec elle : les affections ne sauraient s'ennoblir 
sans que les idées s'enricbissent, et l'ivresse de l'entende- 
ment , la plénitude des idées se manifestent par la fécondité 
de la parole. Aussi le cbarme puissant qui dominait l'esprit 
de Dante ne le retint point dans une aveugle captivité. Le 
souvenir de Béatrix éclairait ses veilles , encourageait ses 
travaux et ne bannissait pas de sa mémoire les doctes le- 
çons de Brunelto Latini* II tenait de celui-ci les élémens des 
sciences et des arts; il recevait de celle-là l'inspiration qui 
les rapproche et les anime. Entre le grave secrétaire de la 
république et la douce fille de Portinari , prédestiné jeune 
homme , U prenait sans peine le chemin de la gloire. — 
A dix-huit ans, le besoin de communiquer à un petit nombre 
d'amis ses secrètes émotions lui dicta ses premiers vers, 
qui furent bientôt suivis d'une longue série de sonnets, de 
canzoni , de sirventes et de ballades ; expansion toujours 
plus vive de son chaste amour , révélation toujours plus 
éclatante de son avenir poétique. C'étaient d'abord des 
énigmes et des jeux de mots , des songes bizarres dont il 
fallait deviner le sens ; soixante noms réunis en une seule 
pièce , afin (ïf placer sans le trahir le nom préféré ; des es- 
pérances sans but et des alarmes sans motifs. C'était l'enfan- 
tine gaucherie d'une passion naissante et d'un novice écri- 
vain. Bientôt la crainte des interprétations profanes se joint 
à l'impatience d'être compris : alors viennent des allusions 
voilées, mais non couvertes ; des circonstances adroitement 
saisies ; des accens joyeux, d'harmonieux soupirs pour toutes 
les joies , pour toutes les douleurs de la personne aimée ; 
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des confidences , préparées de loin , ') demi confcnoes. La 
pensée et l'expression s'épurent, s'assouplissent; elles ont 
acquis une grâce, une délicatesse virginales. Enfin ce sen- 
timent, nagfuère si timide , éprouvé maintenant par Texpé- 
rience et par la réflexion , sur de sa légitimité , va braver le 
grand jour. A celle qu'il honora si tong-temps d'un eaite 
secret, Dante veut préparer un triomphe publie, et dès ee 
moment rien ne lui coûte , ni k hardiesse des ^ans, ni le 
luie des figures , ni le contraste des couleors, ai la sévérité 
du rhythme. On reconnaît le génie viril i qui la caiirieiease 
langue d* Italie doit obéir, à qui « la terre et k ciel préteraot 
la main. » Le iV*agment qui suit marque, pour ainsi dire, la 
transition de la seconde à la troisiènie manière, ie momeai 
peut^tre le plus digne dlntérèt dans l'histoire du poète. — 
« Femmes qui atez l'intelligence de l'amoar, je veux avec 
vous discourir de ma noble dame, nmi pour épuiaer ses 
louanges inépuisables, mais pour soulager «n peu omb 
cœur. Car, en songeant à ses vertus, je me sens si â<mceneBt 
louché que si le courage ne venait i me Caâlk*, }e ferais s'é- 
prendre d'amour mes auditeurs ravô. — Un aage s'est adremé 
à la Sagesse divine : « Seigneur, a4-<il dit, on voit au oMode 
« mie vivante merveille , une âme dont l'éclat respiendit 
« jusqu'à nous; c'est la seule beai^ qui mancpie au tdel. fl 
« vous la demande. Seigneur, et tous les saints la rédament 
« à grands cris* » La Miaériemde eependant parle en ma fe- 
veur, et Biea , qui sait bien quelle àme Ofli lui demande, 
répand en ces mots : « Souffrez, mes bieishaimés, que 
« votre senr iwte encore selmi la mesœ'e de mon vouloir 
« sûr la terre, oà effle cossole un homme qtâ s'atteiid à W 
« pendhe, «I; qui , mi jour, ira dire aux damnés de r£iifer : 
« J'ai vu fespeir des Weidie«*eu3c » — Ainsi ia noble dame 
ML reniée des cieBX. Je dirai mamatenant la puissance qu'elle 
i^EIBFca puma te mortels. Qwnd dfc|«sm par les chantas. 
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ramoor qui la précède glace les cœurs vulgaires et détruit 
les pensées perverses ; et quiconque s'arrêterait pour la voir 
deTiendrait une noble créature, ou mourrait à ses pieds. Et 
si elle rencontre un homme digne de la contempler, elle lui 
ftiit éprouver son pouvoir : car son regard donne la paix, 
hnmtlie l'orgueil, foit oublier les oflfenses. Enfin Dieu, pour 
comble de grâces , lui a départi un dernier privilège : celui 
qui s'entretint une fois avec elle, celui-là ne saurait fiiire une 
mauvaise fin« » 

Or, les tristes pressentimens qui se mêlaient à ces Irans^ 
ports devaient bientôt se justifier. « Le Seigneur appela vers 
hii la jeune sainte; il voulut la iiiire briller dans la gloire, 
sous les enseignes de l'auguste reine Marie, dont elle avait 
tonjoors vénéré le nom. » Béatrix mourut le neuvième jour de 
juin , Fan du Christ 1292. Comment dire alors quelle flit la 
douleur du poète; alors que dans Fégarement de ses pensées 
il écrivait à tous les princes de l'univers pour leur notifier 
cette perte comme un présage qui menaçait l'avenir du 
monde, «lors que ses yeux intarissables paraissaient n'être 
plus que • deux désn*s de plecver ?» — Touteibis, après que le 
temps eut ^ssipé les sombres souvenb^ du lit de mort et du 
sépulcre, et que les appareils de deuil se ftirent évanouis; 
eetle que Dante avait aimée revint dans sa mémoire, ra« 
dieuse, immortelle, plus belle que jamais, plus que jamais 
puissante ; efle vécut en lui d'une seconde vie, elle lui ramena 
la lumière et Tinspiration (1). Dès ce moment recommen- 
cèrent les chants interrompus : tantôt elle y fut célébrée aban- 
donnant sans regret TexA d'ici-bas pour aller au séjour de la 
paix étemelle ; tantôt c'était Tanniversaire du jour où elleftif 
placée aux côtés de la Vierge dans la région des cieux ha- 



(i) C ^ mUêi ■t9a;^MntBMlii«»k«tl9di«¥H»iBei«l»eM8HilisMi» 
• in tena colla mi« anima* * 
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bitée pdr les humbles ; d'autres fois elle s'était laissé voir 
aux dernières hauteurs de TEmpyrée recevant des honneurs 
sans mesure (1). Mais ces préludes fugitifs annonçaient une 
œu?re plus grande r une apparition merveilleuse en suggéra 
le dessein; c'est par là que finit la FitaNuova. cÂprès avoir 
écrit les vers qui viennent d*étre cités , je fus visité d'une ad- 
mirable vision , en laquelle je contemplai de telles choses 
que je formai le propos de ne plus parler de cette femme 
bénie, jusqu'à rheure où je pourrais parler dignement; main- 
tenant je fais les efforts qui sont en moi pour accomplir mon 
vœu : elle le sait. Si donc il plaît à Celui pour qui et par 
qui vivent toutes les créatures de m'accorder quelques an- 
nées encore J'espère dire d'elle ce qui ne fut jamais dit d'au- 
cune autre , et quand ma tâche sera remplie » plaise au Sei- 
gneur de faire que mon âme puisse aller jouir de la gloire de 
ma bien-aimée, de la bienheureuse Béatrix, qui voit la face 
de Dieu 9 béni dans tous les siècles {^)\ » 

De cette simple exposition résulte sans doute l'existence 
historique de Béatrix et la pureté de l'amour qu'elle inspira; 
mais on y voit aussi commencer pour elle une nouvelle et 
toute poétique destinée» on aperçoit les premières lueurs de 
son apothéose. La vision va s'expliquer, et l'on verra ce que 
pouvait l'art aidé du Christianisme pour glorifier la nature 
humaine. 

IL 

1. C'est ici le lieu de remonter à l'origine rationnelle du 
symbolisme chrétien , dont nous avons déjà signalé plusieurs 

(1) V. la canzone « Gli occhi dolenti» et les sonnets : <cEra venata » — 
« Oltre la Spera. » 

(2) Viia iVtfooa. Les pages qui prMdent n'en sont qq'sne courte mais 
fidèle analyse. 
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fois les traces (1).— La phOosopbie ancienne avait entrepris, 
sans le résoudre > un difficile problème : c'était de concilier 
et de réunir les deux principes de la connaissance et de 
Texistence; l'idéal et le réel. Les platoniciens reconnais- 
saient les idées , mats ils se perdaient en inutiles eflbrf s pour 
leur donner une yie indépendante ; ils furent conduits à di- 
viniser les abstractions qu'ils avaient rêvées : de là le paga-> 
nisme de Plotin et de Proclus. Les péripatéticiens s'arrê- 
taient à l'étude des réalités ; mais ils s'épuisaient en vains 
labeurs pour les ramener à des catégories qui n'avaient 
qu'une valeur logique et souvent arbitraire : ils laissaient la 
science ouverte au matérialisme, La tbéologie des Pères dé- 
cida la question au point de vue religieux , en laissant sub- 
sister quelques difficultés philosophiques, dont plus tard les 
écoles devaient s'emparer. Elle montra le réel et l'idéal con- 
fondus d'abord dans TUnité première , et se retrouvant en- 
suite uDis à tous les degrés de la création, à toutes les 
phases de Thistoire. — En eifet, le Verbe étemel est la parole 
que Dieu se parle à lui-même , l'image qu'il engendre, l'idée 
infinie qu'il conçoit ; Il est en même temps une réalité di- 
stincte , une personne divine. Ce que le Verbe est en soi y il 
le réfléchit dans ses. œuvres. Ainsi, tous les êtres créés ont 
une substance qui leur est propre » une essence incommuni- 
cable ; on ne saurait les réduire , comme fait le panthéisme 
oriental , à n'être que des fantômes et des ombres : et cepeq- 
dant, on lit dans leurs formes visibles les pensées invisibles 
de leur auteur;, la nature est un langage vivant. De même, 
les Écritures inspirées contiennent des enseignemens figurés 
par des actes, des vérités personnifiées sous des noms 
d'hommes ; la révélation tout entière se développe dans une 
série d'événemens qui sont des signes. De là ce système 

(1) Yoyei ci-deisaf lei pagei 72, 231, etc. 
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dlotoprétotU», qui de la synagogoe desc^ditdaos Véglue^ 
de taiot Paul à uànji Âugustio, et de saint Augustin à saint 
Thomas» et qui toujours reconnut aux liyres saints deux 
sens, Tun littéral , et Tautre mystique (1). Le sens mystique 
se subdivisait encore suivant qu*il se rapportait à Tavéne- 
ment du Christ « à la vie future» aux divers états de Tâme 
dans sa condition présente. Les philosophes du moyen âge 
rencontraient donc à chaque page de la Bible des types pour 
fixer, pour peindre , pour animer leurs plus abstraites con« 
eeptions; on en trouve un remarquable exemple dans le 
traité de Richard , de saint Victor, dé Preparatione ad 
contemplationem , oii la famille de Jacob sert d'emblème 
a la ftimille des facultés humaines» Rachel et Lia y jouent le 
rdie de l'intelligence et de la volonté ; les deux fils de Ra- 
chel j Joseph et Benjamin , sont pris à leur tour pour les 
deux opérations principales de Fintelligence, savoir, la 
science et la contemplation ; et Ton ne pourrait croire avec 
quelle subtilité et avec quel charme le rapprochement se 
poursuit jusqu'à ses derniers termes (2). 

Cette double fonction historique et allégorique, qu'on at- 
tribuait aux pers^mnages de l'Ancien Testament, convenait 
mieux encore aux saints de la loi nouvelle. Un Saint, aux yeux 
de la foi, est un grand homme, c'est-à-dire qu'il reproduit 
éminemment dans sa personne quelqu'un des attributs les plus 
excellens de l'humanité : il a banni de lui-même les affcctions, 
les passions égoïstes, pour y laisser place à ces choses qui sont 

(t) s. PavI, 1 CoriBUi.» fO; GaUt., 4; Bekr^ ftO» -- 8. Pitrra, I, S. — 
OrigiBO , de Prin€ipiiê, 4. .— S. iétàme^ in Oseam, 2, — Guiien, CoUai., 
14, 4. — 6. Aagafttin» 4e UtiliMê erêdendif 5. — S. Eacher, Liber formu 
tortun. — S. Thomas, Summa, pan q. 1^ art. 10; Quodlibeta 7, art. 16. 

(2) Ainsi , dans Textase contemplatiTe, nnteHIganee hnmahie i^étanoiift : 
c^est Rachel qni meart en donnant le Jour k Benjamin. De prœpmratUme 
onimœ ad eonUmplu^ioMm , ca^ M« 
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dd ton» W% Umf% et d« tous les lieux , la )tuUee, k obarttér 1« 
sagesse. En liU, le mai s'elEaice devant la notion morale au 
culte de laquelle il s'est voué , il en devient l'exemple, et 
par eonséqu^t le type. — Mais les justes du ciel ne sont pas 
seulement dt^s types immobiles livrés à l'admiration de la 
terre ; ils interviennent dans ses destinées au moyen d'une 
puissance mystérieuse qui se nomme le Patronage. Le patro- 
nage ne se borne point h une simple relation individuelle dé- 
terminée par un nom de baptême , souvent choisi au gré du 
caprice ; il s'exerce sur des proportions plus vastes , selon des 
lois plus certaines. LesÊunilles, les cités, les royaumes ont 
de glorieux médiateurs qui leur appartinrent par le sang ou 
qu'adopta la reconnaissance; long-temps les ordres de 
l'État, les doctes compagnies, les corporations d'artisans 
célébrèrent avec amour ceux qui avaient sanctifié leurs tra- 
vaux. Toutes les conditions et tous les âges conservent en- 
core leurs intercesseurs privilégiés. Il est des lieux qu'une 
mémoire vénérée protège; tous les jours de l'année sont 
placés sous une invocation qui les consacre. Les Saints se 
partagent aussi l'empire de la conscience : les uns s'intéres- 
sent aux vertus qu'ils chérirent davantage , les autres com- 
patissent aux faiblesses dont ils ne furent pas toujours 
exempts ; il y a des consolateurs pour toutes les a£Rictions , 
des gardiens pour tous les périls ; il y a de pieux auspices 
pour chaque gem'e d'études, pour chaque entreprise du gé-^ 
nie (i). En sorte que ces élus de Dieu représentent toutes les 
feces de la nature humaine ; ils les représentent , non plus à 
la £aveur d'une simple association d'idées , mais en vertu 
d'un pouvoir spécial qui fait partie de leur gloire et de 
leur bonheur. Il serait long d'énumérer les belles har- 



(i) Voyez le dernier chapitre de VBUtoirê de iuinU ÊliMbêth, pikr M. U 
cerne de MeaUleinberu 
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monies qui suggérèrent le choix des saints patrons les 
plus chers à la piété catholique. II suffit de citer saint Louis; 
devenu Timage de la royauté chrétienne; saint Joseph, 
honorant la pauvreté laborieuse ; Jean-Baptiste , exprimant 
rinnocence , et Madeleine , le repentir ; le dessin et la 
musique glorifiés sous le nom de saint Luc et de sainte 
Cécile; sainte Catherine enfin , appelée à personnifier la 
philosophie. C'était sans doute une gracieuse pensée qui 
avait fait préférer pour ce ministère , entre tant d'illustres 
docteurs , la vierge martyre. On avait cru adoucir la rudesse 
des scholastiques 9 dompter leur orgueil , affermir leur foi, 
en leur donnant pour patronne une jeune fille ; unis jeune 
fille d'Alexandrie^ qui avait confondu la science des sophistes 
païens; et qui, après avoir défendu TÉvangile dans le 
Musée , Tavàit confessé sur Téchafaud. 

Ainsi 9 dans la théologie chaque chose a sa valeur objective 
et sa valeur représentative ; tout est positif et tout est figu- 
ratif; les réalités et les idées se rencontrent sur tous les 
points, et ce rapprochement constitue le symbolisme (1).— 

(1) De là rétoUe , lelon noos , nUégUimilé de deux métiiodeg historique! 
opposée» et qoi réunissent de nombreux partisans. L^ane, s^attacbant an 
sens littéral des lÎTres , an caractère commémoralir des monamens , refase 
d^y reconnaître une signification ultérieure ; ses adhérons argamentent de la 
réalité contre le symbole: les Éf héméristes de tous les temps raisonnèreat 
ainsi. L^aatre saisit le côté poétique des traditions, la portée morale des œuTres 
d^art; elle interprète les mythes astronomiques et les dogmes religieux en- 
Teloppés dans les récits du monde ancien ; mais elle leur conteste en retour 
^eur Taleur positiTO : ceux qui Tadoptent argumentent du symbole contre la 
réalité; et telle est par exemple toute la polémique de Strauss contre le chris- 
tianisme. -« Or, Tune et Pantre de ces méthodes semble a? oir son point de 
départ dans un cercle yicieux ; si ces deux élémens dont elles supposent 
^^incompatibilité , savoir l'idéal et le réel , forment au contraire par leur 
réunion Tessence même du symbolisme véritable. L^intelligence robuste des 
hommes d''autrefois comportait sans difficulté la présence de deux conceptions 
gOM nn même signe. Nos habitudes analytiques nom permettent à peine dt 
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Or, il est aisé de pressentir quel secours y trouveront les 
arts. En effet » le sort des arts dépend tout entier du pro* 
blême indiqué ci-dessus. S*ils s'abandonnent à la poursuite 
d*iui modèle idéal sans existence ici-bas , ils dégénéreront en 
procédés mathématiques , en règles superstîlieuses , dont 
Tappllcation ne produira que des beautés mensongères. S'ils 
se livrent à Timitation complète des objets réels , ils s'égare- 
ront dans le désordre de la nature » ils en justifieront les 
difformités par de capricieuses théories , dont le résultat 
sera la réhabilitation de la laideur. Il faut qu'ils sachent re- 
connaître les types éternels du beau parmi la multitude vi- 
vante des créatures , et recomposer d'après ses empreintes 
imparfoites les caractères du sceau divin : il faut qu'ils fassent 
luire l'esprit sous les voiles de la matière , et la pensée des- 
cendre rayonnante au milieu du tableau des faits. Le sym- 
bolisme chrétiien leur en révèle le secret; il fait plus , il leur 
founiit un admirable sujet d'exercice. — Dès les premiers siè- 
cles, la peinture, conviée à consoler la tristesse des cata- 
combes, emprunte à rÉcriture sainte, pour les reproduire 
avec une pieuse prodigalité, des images de résignation et 
d'espérance. Noé dans l'arche, sur les eaux déchaînées, 
signifie la fbi sûre de son avenir au milieu du déluge san- 
glant des persécutions ; Job , sur le fumier, prêche la pa- 
tience ; Daniel , parmi les lions, est l'homme de désirs domp- 
tant par la prière les puissances du mal ; Élie, enlevé sur le 
char de feu, annonce le triomphe des martyrs. La multipli- 
cation des pains , la Samaritaine au puits , la guérison des 
paralytiques et des aveugles , prophétisent la propagation de 
la parole sainte , la guérison des Gentils , la renaissance in- 



nisir Pane oo Pautre : pareils à cei héros dégénérés deTUiade, qui déjà ne 
sottlefaient plnsqu^atec elTorl la moitié des masses pesantes dont sefonaient 
leurs pères. 

20 
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MleetoeUe et morale âé l'univers (i). Orne ceùU ans apr^* 
quand TEgliie célèbre sa victoire aux lient où jadis elle 
pleura sa captivité, les arts rassemblés dans Rome 7 exécu* 
tent ces décorations monumentales qui lui ft>nt comme une 
file sans fin. Alors» dans le palais des successeurs de saint 
Pierre, Raphaël trace une suite d^admirables peintures qui 
résument en quelques pages la grande thèse de la papauté , 
cette thèse, si long-temps débattue, maintenant triom- 
phante, bientdt livrée par Luther à de nouvelles disputes. 
La Délivrance du prince des apôtres, le Châtiment d'Hélio- 
dore, Léon-le«Grand arrêtant les armes des Huns, le Mi- 
racle de Bolsenai sont autant de chapitres magnifiques où 
s'établit la mission divine du souverain pontificat , la sain- 
teté de son caractère , la force invincible de son action. Tin- 
Caillibilité de ses plus impénétrables enseigaemens. Sa pro- 
tection bienveillante pour tous les ordres de connaissances 
est exprimée par Theureux contraste de TÉcole d'Athènes et 
de la Dispute du Saint-Sacrement , de Justinien et de Gré- 
goire IX. Toute» les notions abstraites se réalisent : la philo- 
sophie est figurée par ses plus nobles disciples , la iurispru- 
dence par ses législateurs, la théologie par ses confesseurs 
et ses pères; ^ je me trompe, la théologie s'y voit peinte aussi 
sous les traits d'une femme. Mais cette femme , qu'on peut 
aisément rec(mnaitre au costume dont elle est revêtue, c'est 
celle même que nous allons retrouver dans la vision de 
Dante ) c'est Béatrix (2). 

. 2. La vision de Dante, soit qu'elle ait vraiment éclairé quel* 

» - 

(1) Cours d^hiéroglyphique chrétienne, par M. Cyprien Robert, dant 
VUniversilé Catholique, tome tu, page 198. 

r (a) Oa peut déeottvrir ftuati dans les Chambrée de Raphaël de friqaeolca 
BiloiieBa aax éyénemena coatemporaina ; maie ellea ne aont paa îBeom» 
patibles atec le» intentiona plue grayea que noua avona indiquéta* 
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qu'une da ses douloureuses nuits i soit qu'elle fût Touvrage 
de «es rêveries poétiques^4ui avait sans doute déyoilé d'étran^- 
gea merveilles^ puisqu'il prenait en pitié ses premiers chants 
et qu'il annonçait pour l'avenir des fictions sans exemple 
jusqu'alors. Cependant » plus d'une fois il avait représenté 
Béatrix au milieu des splendeurs du paradis : c'est d'ailleurs 
une illusion facile et douce de faire un triomphe dans le ciel 
à ceux dont nous portons le deuil ici-bas: les poètes surtout 
ne furent jamais avares d'honneurs divins; ils consacrèrent 
jadis la oheveiure de Bérénice » ils ont depuis canonisé bien 
des mémoires suspectes. Il fallait donc que dans cette der^ 
nière apparition la vierge florentine se fût montrée avec des 
attributs nouveaux qui la distinguassent de la foule des 
saintes : c'était trop peu pour elle de la palme et de la cou- 
ronne accoutumées , elle devait avoir un rang élevé dans la 
hiérarchie des élus , une large part à cet empire qui leur est 
donné sur toutes les choses terrestres. — Or, on a vu que la 
piété du moyen âge se plaisait à choisir les plus gracieuses 
figures pour les rôles les plus austères , on a vu ce qu'elle 
avait fait de Benjamin et de sainte Catherine. Dante n'était 
pas étranger à cette tendance des esprits de son temps; si du 
moins il est permis d'en juger par quelques passages du 
Convito (ir , 2, 13) , où il commente la canzone : « Foi ch* 
intendendo il terzo ciel movete. • Au sens littéral , il con- 
fesse naïvement qu'après la mort de sa bien-aimée la vue 
journalière de ses larmes parut toucher une jeune voisine , 
dont la compassion ne fut pas sans charme pour lui, ni peut- 
être sans péril. Au sens allégorique , ce fut la philosophie 
qui seule consola le veuvage de sa jeunesse. Et il imaginait» 
dit- il, la philosophie faite comme une noble dame au misera 
eordieux visage; les démonstrations dont elle s illumine 
étaieot des regards , et la persuasion qu'elle porte en ses dis-* 
cours un sourire enchanteur (ni» 15). Si doûo son imagina- 
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tion, assurément complaisante, en était venue à confondre 
la première des sciences humaines wec la belle inconnue qui 
avait pris une place subalterne et passagère dans ses pea- 
sées y que restait-il pour celle qui occupa toujours « la cila- 
delle de son àme ; > que restait-il en poursuivant jusqu'au 
bout, sinon de l'assimiler à la science divine ?— Plusieurs cir- 
constances réunies donnaient quelque prestige à ce rappro- 
chement. Avec un peu de superstition (et quoi de plus su- 
perstitieux que Tamour) , il était lacile de trouver dans le 
personnage de Béatrix bien des mystères. Il y avait d'abord 
le mystère des nombres. Dante l'avait connue à neuf ans , 
chantée à dix-huit, perdue à vingt-sept, et comme quelques 
mois seulement séparaient leurs deux âges , le fait avait une 
double valeur. Partout se rencontrait le nombre neuf, au 
besoin la collusion aidait à la coïncidence (1). Mais neuf, 
c^est le carré même de trois ; trois est le nombre des per- 
sonnes divines. La destinée à laquelle ce nombre présida, 
semblait donc une manifestation singulière de Tauguste Tri- 
nité. Il y avait ensuite le mystère du nom , considération 
importante à cette époque, et que les hagiographes négligent 
rarement. Béatrix signifie celle qui donne le bonheur. Or, 
le bonheur souverain , vainement cherché par toutes les 
écoles de la sagesse antique, né se découvre qu'à la lutnière 
de la doctrine sainte , descendue après quatre mille ans pour 
régénérer la terre. Il y avait enfin le mystère de cet ascen- 
dant obtenu sans effort sur l'esprit et le cœur du poète, sur 
ses études et sur ses mœurs. C'était pour lui comme une 
image de la religion qui est à la fois ardeur et lumière, qui 
tout ensemble éclaire et purifie. Le pouvoir bienfSusant de 

(1) Ainsi, dans leSifTente aux soixante noms propres, dont il a étépirli 
pins hant , celui de Béatrix avait dû se placer le neaTième. Ainsi le inoii 
de juin , qui fut le mois de sa nHort , était le nenyiéme de Tannée {odaiqSP* 
Voyeila YUa Kwva, ptu$im. 
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Béâtrix , dont il avait f^it l'heureuse expérience , qu*il avait 
cru voir agir sur tous ceux parmi lesquels elle vécut , con- 
sacré maintenant parla mort, lui semblait devoir s'exercer 
d ms un cercle plus vaste , et se changer en un véritable pa- 
tronage. Et Ton conçoit dès lors que, prenant au sérieux les 
analogies qui viennent d*ètre indiquées , il avait fait de la 
mystérieuse fille de Portinari la patronne et par conséquent 
la figure de la théologie. 

Ces conjectures se vérifient, et la vision merveilleuse 
semble se retrouver aux cinq derniers chants du Purgatoire. 
Là se déroule une scène que nous avons décrite (p. 1/^3), et 
dont il sufiit de reprendre les traits principaux. — A la suite 
des vingt-quatre vieillards de l'Ancien Testament , au mi- 
lieu des quatre évangélistes, représentés par les quatre ani- 
maux, un griffon, emblème du Christ, traîne le char de 
rÉglise : les autres écrivains du Nouveau Testament le sui- 
vent, les sept vertus complètent le cortège. Sur ce char, 
une vierge apparaît; elle se nomme elle-même : elle est bien 
Béatrix; elle est bien celle de la Fita Nuova, dont elle rap- 
pelle les plus vivans souvenirs ; celle qui revêtit jadis des 
membres si beaux pour les changer bientôt contre une beauté 
idéale , incorruptible (i). — Mais ne peut-on pas découvrir 
en elle quelque chose de plus lorsqu'on la voit ceinte de 
l'olivier de la sagesse, portant le voile blanc de la foi, le 
manteau verdoyant de l'espérance , la tunique ardente de la 
charité ; lorsque dans ses yeux se réfléchissent tour à tour 
les deux formes du griffon ; lorsque les vertus cardinales lui 
sont données pour avant-courrières , et que les vertus théo- 
logales seules permettent de la contempler en face ; lors- 
qu'enfin les vieillards inspirés célèbrent ses louanges , et que 

{i) PwrgaUy ixi , 2)$. a Ben, ben son Béatrice. » — /6td., 3^. « Qoesti fa 
Ul nella tva vita mio«a. » Ne pevt-on pas 'soupçonner ici IMntention d« 
raUacher la DÎTine Comédie à cet opuscule où le germe en fut déposé? 
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Tun d'eux la salue trois fois de ces paroles : J^eni, sponsa 
de Libano ? Sans doute , il est peu téméraire de reconnaître 
à ces signes la science qui enseigne à aimer, à se confier, à 
croire ; dont tous les enseignemens ramènent l'idée du Clirist, 
considéré tour à tour dans chacune de ses deux natures. 
Avant qu'elle vint des cieux, les vertus humaines lui auraient 
préparé la voie ; les vertus surnaturelles qu'elle en fit des- 
cendre l'accompagnent, et permettent de sonder les profon- 
deurs de ses doctrines. C'est elle que révèlent les écrits des 
prophètes et des apdtres ; c'est elle , suivant l'interprétatioD 
de Dante, qui est la mystique épouse de Salomon (1). Puis le 
drame sacré continue : le cortège se divise ; la vierge de< 
meure seule à la garde du char, menacé tour à tour par 
l'aigle, le renard et le dragon: elle met en fuite le second 
de ces allégoriques ennemis. Elle est devenue actrice dans 
l'histoire de l'Église, gardienne de la tradition, victorieusede 
l'erreur, La jeune fille de Florence disparaît au milieu d'on 
rôle qui ne peut plus être que celui de la théologie. La réalité 
se transfigure dans le symbole (2), 

Or, voilà sans contredit ce que nul poète des &ges aoté* 
rieurs n'avait rêvé, ce que Dante lui-même n'avait pas en- 
core entrevu dans ses premières extases ; voilà probablement 
Tapparition dont il se réservait le secret quelques années 
encore , pour la livrer un jour, embellie de tous les charmes 
de la poésie, h rétonnement de la postérité.*— D'un autre côt(S, 

(1) Convito, II, IS. ni costei (la dWina scienza) dice Salomone : aSessaoU 
sono le regine , e otianta l'amiche concubine , e délie ancelle adoleseoDll 
non é numéro : ana è la colomba mla , • la perfelia mi«. » TuUe iciioii 
cbiama regine e drude e ancelle; e questa chiaina colomba, percbé é fius 
macola di liie ; e que'sla cbiama perfelta, percbé perfeUamente ne fa il i^^ 
Tedere, nel quale si cbela Tanima nostra. 

(9) Voyez ei-desins , page 44. Cette inte rpréUtion est celle de M. Vil- 
lemairn. Court de LiUérêturOf lableau 4e U Uttérature m mayea â|*f 

pag. i7t, ma. 
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$i Ton eomidère Teipace que cette étrange scène tient dans 
le poème, on remarquera qu'elle en occupe à peu près le 
centre» et y remplit une étendue que les plus intéressans 
épisodes » ceujc de Fraocesca , d'Ugolin , ceux de saint Do-r 
minique, de suiot François, de Cacciaguida sont loin d*éga^ 
1er : observation roinutieuf^e , mais non sans valeur quand il 
s'agit d'un ouvrage d'aussi savante structure, d'aussi ri* 
goureuses proportions. Là est aussi Tapogi^e, pour ainsi 
dire , du rôle principal. La triomphatrice du Purgatoire , 
pressentie de loin au milieu des horreurs de l'Enfer, s'eifaee 
ua peu dans les clartés du Paradis ; Virgile la supplée au 
commencement du voyage ; à la fia , saint Bernard la rem- 
place. C'est dans cette balte intermédiaire qu'elle brille d'un 
éclat sans ombre et sans emprunt, qu'elle-même se pose en 
reine, que pour elle seule se réunissent tous les hommages , 
que les plus imposantes images du Christianisme sont ras* 
semblées à ses pieds. L'Apothéose de Béatriz semble donc It 
point culminant, et le thème primitif de la Divine Corné-* 
die (1), --- Ainsi, cette œuvre magnifique, aurait subi la loi 
qui pèse sur toutes les cauvres humaines ; elle aurait été en- 
f^ntée dans la douleur, pour croître ensuite sous la sueur da 
front. La première inspiration serait venue de l'amour. Mais 
comme sous les traits qui lui étaient chers, le poète chré- 
tien savait reconnaître le reflet de la pensée créatrice; 
comme pour lui , plus encore que pour Platon , le beau était 
la splendeur du vrai, il confandit dans un même culte, il 

(1) Oa croit avoir asiei prooTé (page 86 et sairaiites), que dans le court 
du po«me , Béatriz eootiniie de soutenir ton caractère symbolique : elle Ta 
dogmaiisaDt , k travers tous les eieux du Paradis; dés les premiers ebaots 
de rEiifer^Virgilerinterpelle en ces termes expressifs : «Vous par qui Vespèe$ 
humaine pénétre au-delà des choses sablunaires. » Elle est aussi ii la louange 
df Oiev , la lumière qui i*interposê entra PinCelligence et la Téritl. « — 
Songea là l6f atirlbiiCf 4*«Ba jtvaa ffipina da Tingi*»ef i aai ? 
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devait confondre dans une même glorification Tamour et la 
science. Plus tard, quand, précipité dans les luttes civiles, cl 
se fût mis au service de l'idée du bien; quand il eut vu cette 
notion sainte outragée, dénaturée par la perversité des fac- 
tions ; il entreprit de la venger par la parole , et dans Té- 
popée de Tamour et de la science il fit une place à la justice. 
Ces trois grandes lumières du monde moral , la justice , la 
science et Tamour, illuminent les trois parties du poème ; elles 
forment comme la triple auréole que Dante voulut mettre 
sur la tète de sa bien-aimée. Obscure enfant des bords de 
TArno, à peine connue de ses concitoyens, si^tôt oubliée 
dans sa tombe précoce , il avait promis de la faire à jamais 
célèbre. Il accomplit son vœu ; et si l'épltre qu*il écrivit 
pour elle aux princes de Tépoque ne parvint pas à son 
adresse, la Divine Comédie est allée plus loin; le nom de 
Béatrix a pénétré en tous les lieux où la douce langue 
d*ltalie n*est pas étrangère, il se répétera dans tous les 
temps qui n'auront pas perdu l'héritage de la littérature 
chrétienne. — Or, devant cette puissance miraculeuse du 
génie , qui départ à son gré la vie et Timmortalité , on 
admire, et l'on se demande, quand Fart sait ainsi couronner 
ses élus, que fera donc Dieu pour les siens? 

3. Il nous reste à proposer quelques explications sur deux 
autres per^ionnages qui, dès le début de TEnfer, intervien- 
nent dans l'action du poème, disparaissent ensuite, et tou- 
jours semblent fuir devant les recherches des commenta- 
teurs. — Béatrix charge Virgile de secourir Dante égaré dans 
la forêt. Voici comment elle s'exprime : «Il est au ciel une 

« noble dame dont la compassion fli^chit la rigueur des 

• jugemens divins ; elle s'est adressée à Lucie , et lui a fait 
€ cette demande : • L'heure est arrivée où celui qui t'est fi- 
« dèle a besoin de toi ; je le recommande à tes soins. > 
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« Lucie, Tennemie des cœurs durs, s'est levée; elle est 
« venue au lieu où j'étais assise, auprès de l'antique Rathel : 
• Que tardes-tu, dit-elle, de sauver celui qui Taima tant?... 
« A ces mots, je descendis de mon siège glorieux pour solli- 

« citer le secours de ta parole » Et Virgile, à son tour, 

encourageant le poète effrayé à franchir le seuil du monde 
invisible : «Pourquoi donc, djoute-t-il, manquerais-tu de 
« hardiesse et de confiance quand trois femmes bénies s*oc- 
« cupentdetoidansla cour descieux?» 

Tre donne benedeUe 

Curan di te neUa corie del cielo (1). 

De ces femmes bénies, la troisième seule nous est connue : 
nous avons à deviner les deux autres. 

Et d'abord Lucie revient au purgatoire : elle prend dans 
ses bras le poète endormi, et le porte à l'entrée de la voie 
douloureuse. II la rencontre encore au terme du voyage , au 
premier cercle du radieux amphithéâtre de l'Empyrée, auprès 
de saint Jean Baptiste et de sainte Anne (2). En elle donc il a 
voulu peindre une figure vivante , une fille des hommes , 
pareille aux autres bienheureux dont il lui fait partager la 
félicité ; une sainte à laquelle sa reconnaissance rapportait 
sans doute quelque singulière faveur. Or, Giacopo di Dante, 
autorité décisive en matière biographique , nous révèle que 
son illustre père professait une dévotion favorite pour sainte 
Lucie , vierge martyre de Syracuse (3). Inscrite au canon de 
la messe dans la liturgie romaine, elle recevait depuis long- 
temps en Italie des hommages solennels ; des églises s'éle- 
vaient sous son invocation dans toutes les grandes cités, sa fête 

(1) Infemo, ii, pattim. 

(2) Pwrgatorioy 1I9 17 ; ParadUo, xziii, 46. 

(8) Giacopo di Dante, Commm^airé manuterf I, « BeaU Lucia laqoale egti 
tbbe in somma diTOiiont. » 
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éUit obôinée« et soq nom resta populaire» jusqu'au tempsoù 
de nouveaux noms, qu'un souvenir plus récent rendait plus 
aimés» obscurcirent un peu les anciennes mémoires. Des pro- 
diges multipliés attestaient ^a puissance : de ce nombre il en 
faut compter un qui étonna Vérone en 1 308, époque à laquelle 
plusieurs fixent dans cette vjUe le séjour du proscrit floren- 
tin. '^ Mais sa piété avait d'autres mobiles dans les instincts 
et jusque dans les erreurs de la piété contemporaine. On 
racontait de sainte Lucie l'acte héroïque d'une autre chré- 
tienne, qui , pressée par la lubricité d'un magistrat romain, 
s*arracha les yeux et les envoya dans une coupe d'or à son 
persécuteur : on la représentait tenant encore la coupe dépo- 
sitaire de son sacrifice. D'un autre côté, une touchante ha- 
bitude condui.sait les hommes d'alors pour chaque genre de 
douleurs aux autels des martyrs qui en avaient fait la volon- 
taire expérience. Sainte Lucie fut donc invoquée par tous 
ceux dont les regards soufFrans ne jouissaient plus de la lu- 
mière (1). Dès lors, par une transition facile, elle en vînt à 
être considérée comme la dispensatrice du jour spirituel, qui 
dissipe les doutes de l'entendement et les ténèbres de la con- 
science. La légende dorée , riche en mystiques étymologies, 
ne laisse pas échapper celle-ci : Lucia a lace,- Lucia 
quasi, lucis via (2). Dante, dont l'intelligence aspirait 
avec tant d'ardeur aux clartés éternelles de la vérité ; dont 
la vue , épuisée par la lecture et par les larmes après la mort 
de sa bien-aimée , avait subi une longue et dangereuse alté- 
ration (3), pouvait à double titre vouer sa naive confiance à la 
vierge illuminatrice. Il s'agenouillait devant ses images avec 
le théologien du cloître et l'aveugle du chemin. Exaucé , il 

(1) Cajetan. Yitœ SS, Sieulorum , acta sancie Lacii^ ÇyracaMo^B mar- 
tyria. Baillet, Viei det Saintt* 
(9) iuoh^ 4« Vora^ine, leçêfn4a awea fil\% papet«i Lociii. 
(3) ConwtOf 111,9. Vila Nuava, in fine. 
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suspendit «oa offrande vothre, non dans une cbapelle obscure, 
mais dans Tédifice poétique élevé par son génie. 

Il reste à reconnaître celle à qui Lucie elle-même obéit, I 
qui seule appartient rinitiatlve du miraculeux pèlerinage. 
Noua ne saurions partager le sentiment général des interprè* 
tes , qui n'aperçoivent ici que la Clémence personnifiée : une 
abstraite allégorie ne pourrait être confondue dans une même 
fietion avec deux femmes historiques. Nous soupçonnons 
même que Tinconnue doit se retrouver, comme ses deux 
compagnes, vers la fin du Paradis : ainsi Texige la symétri*' 
que coordonnance de la fable. Mais quelle est aux oieux la 
noble dame, qu'il n'est pas besoin de nommer, dont Tinter* 
cession fléchit l'immuable juge ; si ce n'est celle qui s'appela 
Notre-Dame dans la vieille langue des nations chrétiennes ? 
C'est elle que le poète voit siéger en souveraine à la première 
place de la bienheureuse cour ; sur elle il voit les anges fiaire 
pleuvoir toutes les allégresses de Téternité ) dans sa linee au- 
guste il contemple, plus éclatante que jamais, la ressem- 
blance divine : il lui adresse la sublime prière qui commence 
son dernier chant. — Or, U lui fut sans doute naturel de 
s'associer ainsi à ce culte de la mère du Christ, si doux et si 
beau , cher à tous les peuples du moyen ftge, silencieusement 
regretté par ceux de la Réforme. Toutefois, on comprend 
mieux le rôle de la Vierge Marie , lorsqu'on la trouve dési- 
gnée à plusieurs reprises dans la Fita Nuoi^a, comme Tob- 
jel des pieuî^es complaisances de Béatrix , comme le modèle 
de ses vertus, comme sa patronne de prédilection. Pour elle, 
Marie avait exercé lebienfaisant ministère que Lucie remplis- 
sait pour Dante (1). Lui-même a levé les derniers doutes à cet 

(1) Yita Nuova. Ainil l'une des plei incéreiMBtu ieé«e8 racontées en 
ce livre se passe dam W* égUst tù 1>» clmUU les lonenfes de la Vierge. 
Ainsi nons ayons tq le.oem U Nsfie vrofMëSninl ▼éoiré de Béatrix, et 
cette leone sainte plaeie «w edtdi as itpf«le«lflet4aBS toelel dellianiilité. 
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égard dans un fragment philosophique jusqu'ici peu connu; 
li entreprend d'expliquer la révolution annuelle du soleil ; 
et afin de donner à ses hypothèses une forme plus saisi:>8able» 
il imagine ai>x pôles du globe terrestre deux villes dont les 
babitans deviennent les spectateurs des phénomènes suppo- 
sés. Mais au lieu d'indiquer ces deux points par un signe 
algébrique , à la manière des astronomes de nos jours ; il 
appelle Marte la cité assise au pôle nord , sous Tétoile qui ne 
se couche pas , et Lucie la cité du pôle sud. Puis , par le jeu 
de la discussion , Marie en trois pages revient neuf fois (tou- 
jours le nombre mystérieux), et six fois seulement reparaît 
Lucie (1). Ces mots préférés » entrelacés plusieurs fois dans 
les nœuds du discours comme deux chiffres gravés ensemble, 

(I) ConvitOy III, 6, « Immaginando adanqae, per meglio Tedere, in qnesto 

lao§o ch*io diati, aia mia eitlà, e abbia nome Maria immaginiaoïo na 

allra citti che abbia nome Lncia , etc.» — Dante a célébré la aainte Vierge 
dans un aonoet qoe nous ne pondons noua empécber de citer ici , eomaie 
Tan des pins beaux bommagea que la Mère de Dieu ait reça des enfana dea 
hommes. 

O madré di Tirtnte, Lace etema , 

Cbe partoristi qnel fmtto benegno , 

Che Taspra morte aostenne soi legno, 

Per'scampar noi dall'oscura caTeroa. 

Ta del ciel donna, e del monde aaperoa , 

Deh! prega donqae il tao figlinol ben degno^ > 

Che mi condnca al aao céleste regno, 

Ver quel Talore che sempre ci goTema, 
Tu sai chMn te fa semper la mia apeme , 

Ta aai ch'in te fu sempre *i mio diporto : 

Or mi soccori o infinité bene! 
Or mi soccori chMo son gianto al porto. 

Il qaal passer per foria mi eouYiene 

Deh ! non m^abandonar sommo conforte ! 
Ghe se inai feci al monde alcun delito, 
Ii^alina me piange , e'I cor ne vien contrite. 
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trabissent assez Tintention qui les dicta. C'est une de ces 
puérilités charmantes que nous aimons dans les grands 
houQmes ; une distraction du cœur au milieu des travaux de 
la pensée. C'est en même temps une pudeur ingénieuse, qui, 
n'osant rapprocher les noms des deux protégés, les remplace 
par ceux de leurs saintes protectrices. C'est enfin le soin 
religieux de mettre ses chastes affections d*ici-bas sous la 
sauvegarde , sous la responsabilité , pour ainsi dire , des 
deux vierges du ciel. Il y a là , au milieu des épines de l'éru- 
dition scholastique , la fleur de la plus délicate sensibilité 
qui s'épanouit aux rayons de la foi. H y a tout une révéla- 
tion du caractère de Dante , l'explication du personnage de 
Béatrix , le secret natif du poème. Car on comprend désor- 
mais pourquoi , au second chant de l'Enfer, s'échange entre 
Marie et Lucie ce premier entretien , qui fait descendre au 
secours du poète sa dame bien-aimée , et duquel dépend la 
fiction tout entière avec ses développemens ultérieurs. 



IlL Pb«hi*a«0 ÉTUfttt f BiioioMittvii Bi DAii1rti.<^Gomai«il il fflt 
eonduit Aui quetiioDt iiior«l«t «t paliiîqa«â. •** Son rtipeot pMT 
TMlorité d'Arutote. — E^raiU du Conifito, n, i% ; at, i, 6 (t}« 
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« 1. Alors que fut perdue pour moi celle qui avait été la 
première joie de mou &me , je demeurai percé d*une si vive 
douleur, que nulle sorte de soulagement n'avait de prise sur 
mon mal. Toutefois après quelque temps , ma raison qui 
cherchait à guérir la blessure , s'avisa, puisque mes efforts 
et ceux d'autrui ne suffisaient pas à me calmer , de recourir 
aux moyens où d'illustres affligés avaient su trouver leur 
consolation. Et je me pris à lire ce livre de Boèce , que beau- 
coup ne connaissent pas et dans lequel il avait charmé les 
tristesses de sa disgrâce et de sa captivité. Et puis, ayant en- 
tendu dire que Cicéron avait écrit un livre de V Amitié, où 
il rapportait comment Lélius s'était consolé de la mort de 
Scipion son ami » je me mis encore à cette lecture. Et » bien 
qu'il me fût d'abord di£&cile d'entrer dans la pensée de ces 
écrivains, finalement j'y pénétrai, autant que l'art de gram- 
maire dont j'étais instruit et un peu d'intelligence de ma 

(i) Noas aurions Yonlu faire connaître par des extraits plus coniidérablei 
ce beau livre da Convito que Bouterweck compare aux plos excellons traita 
philosophiques de Pantiquilé ( Getchichtê der ichœnen Wiuenehaflen^ tom. 
1, p. 61). Du moins avons-nous tenté de conserver la forme nai'Ye et Auni- 
Uèrt da ityle. 
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part le potit&ie&t permettre $ laquelle iûtelligenoe me Misait 
dès lors entrevoir eomme en* songe bien des choses , ainsi 
qu'on peut l'observer dans la Fita Nuova, Or, comme il 
arrive qu'un homme cherche de l'argent et contre son at- 
tente trouve de l'or, qu'une cause inconnue a mis sur son 
chemin , non peut-être sans quelque dessein de la volonté 
divine; ainsi , moi qui cherchais des consolations , je trouvai 
non-seulement un remède à mes larmes , mais des noms 
d'aufeurs» des termes de science et des titres de livres qui 
me donnaient à penser que la philosophie , souveraine inspi* 
ratrice de ces auteurs , de ces sciences et de ces livres , de«- 
vait être une grande chose. Et je l'imaginais faite comme 
une noble dame, et Je ne savais lui supposer qu'une figure 
douce et miséricordieuse, de façon que mes sens ravis pou- 
vaient à peine se détacher de son image. Dès ce moment, 
je commençai à fréquenter les lieut où elle se montrait , 
c'est-à-dire les écoles des religieux et les assemblées de ceut 
qui philosophent ; en sorte qu'au bout d'un court espace de 
temps, trente mois environ , je me sentis si touché des dou- 
ceurs de sa conversation, que déjà son amour excluait toute 
autre pensée (i)... Car cette dame démon esprit, c'était la 

(l) n semble régulier de ce passage que Dante, jusqu^à la fin delà (roi- 

ilème année qnl suivit la mort de Béatrix , n'étudia la philosophie qu'aiii 

èctflet florentine. L'époque de son voyage à Pàrii ne sanriit dose remonter 

au-dessus de Pan 1296. D^nn antre côté, elle ne pfeul doMeûdre au-deasouade 

iSOO, puiaque cette année est celle où se passe Taction supposée de la DWine 

Comédie» et qu'au paradis se trouye déjà l'âme de Sigier, professeur de Paris, 

dont le poète a?ait entendu les leçons. \\ faut donc qu^il ait yisité la Pranct 

dans 1«8 quatre ans qui s^écoulérem de 1296 A la fia de 1299. Et eêttè Indtie* 

Uott, selon nous incontestable, est eDcor« appuyée par dimt faits : les «■• 

tipatbiea de Dante contre la France depuis le jour de son eiil , et le silene« 

qu'il garde sur Duos Scott dont le nom , dés les premières années du siècle, 

remplissait notre uoiTersité.— M. V. Lederc a bieù voulu nous signaler un Si- 

gerius,cilé par Échard (tcripU ord, Prœd,), comme ancien doyen de l'univei^ 

•ité,iiiort ten 1299, et qui pourrait être le profetietir unt Taaté du Pêrêdiêo» 
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fille de Dieu, la reine de$ choses, noble et belle entre toutes ; 
c'était la Philosophie... 

c 2. L'Amour, selon l'unanime sentiment des sages qui en 
ont discouru , et selon les enseignemens journaliers de l'ex- 
périence, a pour effet essentiel de rapprocher, d'unir la per- 
sonne qui aime et celle qui est aimée ; d'où vient que Py Iha- 
gore a dit cette parole : « Dans l'amitié plusieurs se font 
un. » £t comme deux choses unies ensemble $e communi- 
quent naturellement leurs qualités , au point que l'une peut 
tout entière s'assimiler à l'autre ; par là même les passions 
de la personne aimée passent dans le cœur de la personne 
aimante..., en sorte que celle-ci ne saurait s'empêcher d'ai- 
mer les amis , de h^ïr les ennemis de celle-là. C'est pourquoi 
un proverbe grec a prononcé « qu'entre amis toutes choses 
sont communes. » Étant donc devenu l'ami de la noble dame 
que j'ai nommée , je commenQ:H à mesurer mes aversions et 
mes affections sur sa haine et son amour, et, comme elle, 
je dus aimer les disciples de la vérité , haïr les adeptes de 
Terreur. Mais toute chose est par elle-même digne d'aoaour, 
et nulle ne mérite la haine , si ce n'est parce qu'il s'y mêle 
quelque mal. Il est donc raisonnable et juste de haïr, non 
pas les choses , mais le mal qui est en elles et de chercher à 
les en affranchir ; et si quelqu'un au monde exerce cet art 
merveilleux d'affranchir les choses du mal qui les rend bais* 
sables , c'est surtout ma très excellente dame , paisqu'en 
elle se trouvent , comme en leur source , toute raison et 
toute justice. Voulant donc l'imiter en ses œuvres aussi bien 
qu'en ses sentimens, je discréditai, j'anathématisai selon 
mon pouvoir les erreui*s publiques; non pas afin de désho- 
norer ceux qui les professaient , mais dans Tespoir du leur 
faire détester et par conséquent bannir d'eux-mêmes le iér 
faut qui me les rendait odieux. Entre ces erreurs , j'en 
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poursuivais une surtout, dangereuse et fiuiieste, non seule- 
ment pour ses sectateurs , mais pour ses adversaires aussi. 
C'était celle qui porte sur la nature de la noblesse. Elle s'é- 
tait si puissamment propagée par l'habitude et Tirréflexion, 
que l'opinion générale en demeurait presque entièrement 
pervertie; et de l'opinion perverse naissaient les iauxju- 
gemens , et des faux jugemens les respects injustes et les 
injustes dédains ; en sorte que les bons étaient tenus en mé- 
pris et les mauvais en honneur, d'où résultait la pire con- 
fusion du monde , comme on le peut facilement penser. Sur 
ces entrelaites il arriva que ma noble dame assombrit un peu 
pour moi son doux visage, et ne me permit pas de lire clai- 
rement dans ses yeux ce que je cherchais à connaître, savoir : 
si Dieu avait créé , par une volonté formelle , la première 
matière des élémens. En conséquence de quoi je suspendis 
quelque temps mes assiduités auprès d'elle, et dans l'absence 
de ses faveurs accoutumées , j'occupai mes loisirs à méditer 
sur l'erreur générale que je venais d'apercevoir... La dame 
dont je parle est encore la même qu'au précédent chapitre , 
c'est-à-dire la Philosophie, cette puissante lumière aux 
rayons de laquelle se développe, fleurit et fructifie le germe 
de noblesse déposé, dans le cœur des hommes. 

c 3. L^autorité est un caractère qui inspire la foi et com- 
mande l'obéissance. Or, qu'Aristote soit souverainem^t 
digne d'obéissance et de foi , on peut le démontrer comme 
il suit. Les ouvriers et les artisans de professions diverses 
qui concourent au but d'un art principal , doivent obéir et 
croire à celui qui l'exerce et qui seul connaît la fin com- 
mune de leurs travaux. Ainsi doivent s*en rapporter au 
chevalier tous ceux dont les métiers sont au service de la 
chevalerie , les forgeurs de glaives et de boucliers, les fabri- 
cans de selles et de freins. Et comme toutes les œuvres de 
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rbowDiid âuppOê^Dt we fia luprdme jà laquelle la uatur^ hu- 
maioe 69t 4astmée , la maître qui s'occupa de constater et 
4e nous faire eoouaitre cette fin , peut à boa droit le faire 
croire et obéir» Or, ce raattreest Aristote.... £t pourvoir 
eoromeat Aristote a su vrairoeut conduire la raiioo humaine 
à la découTcrte de la dernière fin, il ne faut pas ignorer que 
là se dirigèrent 9 dès la plus haute antiquité, toutes les re- 
cherches des sages. Mais parce que les hommes sont nom- 
breux t et que les appétits , dont nul n'est exempt , varient 
comme les individus » il fut difficile de déterminer le point 
où tous les appétits de l'bumaaité trouveraient ua repos lé- 
gitime. Il 7 eut d'abord des philosophes très aaciens, dont 
le premier Ut Zéaon (\\ qui virent et crurent que la fio de 
la vie bumaiae était la rigide honnêteté » laquelle consistait 
i luivre strictement et sans égard extérieur la vérité et h 
justice» à ae laisser aper^^voir aucune douleur, aucun plai- 
sir, à ae rendre impassible. £t ils définirent rhonnète aimi 
CODQU : « Ce qui 9 au regard de la raison» est évidemmeot 
louable par soi-même, saas considération d'intérêt ni de 
profit, s Ceux de cette école s'appelèrent Stoïciens > et de 
leur nombre était le glorieux Caton , de qui j'ose à peine 
parler. Il y en eut d'autres qui virent et crurent autrement, 
et dont le premier fut un philosophe du nom d'Épieure. 
Celui^ coniidéra que chaque animal, dès l'instant de sa 
naissance, lorsqu'il est encore sous l'impulsion immédiate 
de la nature, fuit la douleur et cherche le plaisir. Il en con- 
clut que la fin dernière où nous tendons est la volupté i 
o'estpà-dire le plaisir sans mélange de douleur. £t n'adaielr 
tant aucun intermédiaire entre la doulçur et le plaisir, il 
définissait la volupté , l'absence de douleur. Son raisonne- 
ment est rapporté par Gcéron au premier livre d^ Fi" 

(i) n iMibls «oBlmdra ZéniMi de CllUan avee Xéoso Mkiét. 
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niku bonanun. Et panni let dîacipla» d*£pieiire» apialéa à 
€«iise de lui Épieurtens» iliaut compter Torqualus, mMt 
BomàiB» ii$tt du eélètMre Torqufttus , juge de um propre fils, 
Jl y en eut enfin d'aqtres eneore qui eurent pour cbef So- 
orate, puis Platon son successeur, et qui doués d'un coup 
d'œil plus pénétrant, découvrirent qo'en tous nos actes 
nous pouyions pécher , et nous péchions en etkt ou par 
exagération ou par insuffisance. Et par conséquent , Ha dé* 
oidàreiit que Texercice de ractivHé humaine , dans un mt*- 
lieu librement choisi entre l'excès et le définit » était pré* 
cisément la fin suprême dont il s'agit ; et Us définirent le 
souverain Bien, « ractivité dans les limites de la vertu. » 
Ceux-là furent nommés Académiciens : Platon et Speusippe » 
son neveu , portèrent ce titre emprunté du lieu où le pre^ 
mier méditait. Socrate ne leur laissa pas son nom, parce 
que sa philosophie n'imposait pas de doctrines. Mais Ari- 
stote le stagirite, en qui la nature avait mis un génie pres- 
que divin , et Xéoocrate de Chalcédoine qui. partagea ses 
travaux, ayant reconnu la véritable fin de Thomme à peu 
près à la manière de Socrate et de l'Académie , donnèrent 
à la morale une forme plus régulière et la réduisb*ent à sa 
plus parfaite expression (i)... Et parce qu'Aristote disputait 

(l) Cette appréciation singulière qnl représente Aristote comme le con- 
tinuateur de Platon , Jostifie les aperçus du chapitre ii de notre troisième 
partie. Elle n^est point inconciliable atec la lettre de MarsUe Ficin , citée 
à la page 207 , et dont nous ne pouTons nous empêcher de citer quelques 
lignes, ce Dante Alighieri , per patrie céleste , per abitazione Fiorentino, di 
stirpe angelico , in professione fllosofo poetico , benche non parlasse in lin- 
gua con quel sacro padre de Filosofi, interprète délia terità, Platone, niente 
di meno in ispirito parlô in modo con lui; che di moite sentenzie Platoniche 
adoni6 i iibri suoi. B^ per taie omamento massime , illustré tanto la cittA 
Fiorentina, ci^e cosl bene Firenze dl Dante, che Dante di Firenze si potrebbe 
dire. Tre regni troyiamo scritti nel nostro rettissimo duce : Platone ; uno 
de beat!, Paltro de misera, Paltro de peregrini. Beati chiama qnegli che 
sono alla citté di yita restitati : miseri quegli che per sempre ne sono pri- 
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en se promenant, on appela ses compagnons et lui Péripaté- 
tîciens, c'est-à-dire Promeneivs. Et comme Aristote avait 
mis à la morale la dernière main , le nom d'Académiciens 
s'éteignit, et celui de Péripatéticiens désigna toute cette 
école , qui tient aujourd'hui dans ses mains le gouyerae- 
ment intellectuel du monde; en sorte que ses opinions 
peuvent se dire en quelque façon Catholiques. Par où Ton 
peut voir qu' Aristote est celui qui a dirigé les regards et les 
pas du genre humain vers le but auquel il doit tendre ; et 
c'est la proposition qu'on voulait démontrer. 

Tati ; pcregrini, qvegli ehe fuori di deUa cilt& sono, ma non gindicati in lem- 
piterno esUio. In qnesto teno ordine pone tntti i yiTenti, e de morti qneUa 
parte che a temporale pnrgasione é depnlata. Qneato ordine platonico primo 
aegnl Virgilio : qneito tegiû Dante di poi, col Taso di TirgUio berendo aile 
Platonidie fonti. 



IV, DV CTGLE POÉTIQUB BT LÊGBirDAIEB 

auqael appartient la Divine Comédie. 



Long-temps la Divine Comédie fût considérée comme un 
monument solitaire au milieu des déserts intellectuels du 
moyen âge. D'une part, on ne lui trouvait aucun terme de 
comparaison parmi les productions légères des troubadours» 
les seules que Ton connût encore de cette époque dédaignée» 
et par conséquent mal comprise. D*un autre côté, si Ton y 
découyrait de fréquentes imitations de l'antiquité classique, 
ces réminiscences semblaient s'arrêter aux détails : l'en- 
semble du poème ne pouvait se réduire aux types reçus ; on 
ne pouvait en faire une œuvre rigoureusement épique , ly^ 
rlque ou dramatique , selon les exigences de l'école. L'ori- 
ginalité absolue de la fable dantesque était donc devenue 
pour les philologues italiens un texte alternatif d'éloges et 
de récriminations. Aujourd'hui, des études plus profondes 
ne permettent plus de laisser la Divine Comédie dans son 
isolement imaginaire. Il serait facile de grouper autour 
d'elle de nombreuses fictions du même genre, éparses dans 
'a littérature de tous les âges , et dont la présence constante 
aux plus vastes intervalles atteste sans doute quelque grande 
préoccupation de l'esprit humain. Mais ce travail trop 
étendu ne saurait être le nôtre ; nous tenterons seulement 
d*en tracer Tébauche • et nous dresserons une simple table 
de matières où viendront se placer, [non point tous les 
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exemples qu'il serait possible de reeueillir, maïs eeux qui 
suffisent pour établir une succession continue, depuis le 
siècle de Dante > en remontant à travers les temps barbares, 
jusqu'à l'avènement du christianisme (i). 

Première période. — Du xit« an xv siècle. 

i. Faits généraux. -^ Les principales compositions poé- 
tiques du moyen âge se divisent en cycles. Un cycle est un 
cadre flexible dans lequel se rangent plusieurs événemens 
historiques ou febûleux, liés entre eux par l'identité des 
personnages ou l'analogie des actions, traités par une série 
d'écrivains prosateurs ou rhytbmiques. On peut distinguer 
trois sortes de cycles , correspondant aux trois classes de la 
société contemporaine : les uns ^ satiriques et populaires , 
ont leur modèle le plus parfait dans le roman du Renard; 
les autres , héroïques et chevaleresques , célèbrent les aven- 
tures de Charlemagne et de ses pairs, les prouesses de^Ia 
Table-Ronde , les exploits défigurés d'Alexandre ti de la 
guerre de Troie ; d'autres enfin, légendaires et religieux, 
eomprennent les évangiles apocryphes , les poèmes sur la 
vie du Christ et des saints, et cette multitude de merveilleux 

(i] Voyes ci-dessuf , page 70. La disMrtaUon de Foscolo » la aenle qai 
eiiste far ce point, ne rassemble qu'on petit nombre dMndications ; elle ne 
s'étend pas aa-delà des temps chrétiens qu'elle apprécie arec tonte la doreté 
Aa XTiit* siècle : elle eondat en ces termes : k There was ihen etaMIalied ia 
Ihe popolar belief a sort of tisionary mythôlogy, which Dante adopiad, la 
a the same manner as the mytholoiy of palytheism bas baen adopiad by 
« Homer. » — Il serait trop long d'énnmérer les antécédens poétiques de li 
DiTine Comédie dans l'antiquité latine, grecque, orientale. G^est Tobjet spé- 
cial d'one thèse latine que nous avons présentée à la Faculté des lettres de 
Paris : <c Ds f^equênii ttpud veUrn poetat Keroum ëi inftroê dmemnêm, » 
D'ailleurs les analogies sont ici plus conmes et en mSiM temps mains ia- 
porUntes.Le vi« livre de l'Enéide et le Songe de Seipie^aont lasHdls 
modèles anciens auxquels Dante s'attache par une imitation systématique. 
la menace de la Médase an ix« chant de PRnfer , réminiscence incontei- 
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rëoiti qtt*âlmait la piété de nos ancêtre». Or, entre les eyeleà 
légendaires , il en faut reconnaître nn , composé de voyagfcs 
au monde invisible » de songes et d'apparitions , où se trou- 
vent décrits 9 ensemble ou séparément, sous des formes tour 
à tour sévères ou capricieuses, le ciel» le purgatoire et 
l'enfer ; quelquefois aussi le paradis terrestre y a sa place s 
les souvenirs du berceau se mêlent à ceux de la tombe. 

S. Représentations plastiques; narrations détachées ; &- 
bliaux. — Les bas-relie£s qui décorent le portail des ca- 
thédrales, les vitraux qui en ferment le sanctuaire, repro- 
duisent souvent les scènes majestueuses de Timmortalité. 
Elles reparaissaient dans les mystères, et le théttre se parta- 
geait alors en trois compartimens pour découvrir aux re^ 
gards de la foule le triple séjour des réprouvés , des âmes 
souflRrantes et des élus. Un spectacle de ee genre, donné à 
Florence le i"" mai iao&, coûta la vie à plusieurs centaines 
de curieux dont le poids fit crouler le pont ^//a-C^omy'a (i)« 
La foveur qui s'attachait à ces tableaux les ramenait épllo- 
diquement sous la plume des plus graves chroniqueurs) 
Joinville raconte la vision d'un prince tartare , miraculeuse* 
ment transporté dans la cour du ciel afin d'y apprendre les 
destinées de son peuple. Mais surtout les trouvères s'étaient 
emparés d*un sqjet où leurs gracieuses fentaisies pouvaient 
si bien se développer à l'aise , où leur humeur critique avait 
ses coudées frandbes derrière de faciles allusions $ les recueils 
de fabliaux en contiennent plusieurs qu'il faut citer : le 
Songe d*£nfer, la Voie de Paradis, le Chemin de Paradis, le 

Ubl6 Sa XI* chant de rodftiéfl, ne stifllt cependant pâi poor établir qnelef 
œuTres d'Homère fassent dans les mains dn poète catholique. 

(1) Villani, anno 1504. U ne faut pas croire ayec Denlna qne cette fu- 
neste solennité suggéra la première pensée de la Divine Comédie , entre* 
priée déjà depais huit années : c^est seulement une des fréquentés cirCdn- 
stances où se manifeste Tesprlt du siècle qui la fit naître. 
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Jongleur qui descaidit en £nfer, la Cour de Paradis, le W-^ 
lain qui gagna le Paradis par plaid (1). 

3. Grandes visions. — Des recherches prolongées fe- 
raient connaître sans doute un certain nombre d'œuvres de 
longue haleine dans toutes les langues qui s'écrivaient alors. 
Kous en avons choisi cinq , dont les textes primitifs appar- 
tiennent à la Scandinavie, à Tlrlande, à la France, à lltalie, 
et dont les traductions se sont répandues en Allemagne et 
dans la péninsule ibérique. On en jugera par de courts som« 
maires. 

I. Purgatoire de saint Patrick. — Cette légende , pu- 
bliée en 1140 par le moine Henri de Scaltry, répétée par 
Vincent de Beauvais et Matthieu Paris (ad ann, 1153), fut 
miise en vers par Marie de France et deux autres trou- 
vères anglo-normands (2). — Un chevalier anglais, du nom 
d'Oweins , entreprend pour l'expiation de ses péchés le pé« 
lerinage du purgatoire. H se rend à la caverne miraculeuse, 
jadis ouverte à la prière de saint Patrick , dans une île du lae 
de Dungal. Après de longs jeûnes et de ferventes oraisons, 
éclairé par les conseils des religieux voisins, il s'engage dans 
la route souterraine (3), et bientôt il se trouve en un lieu 
qui est à la fois celui des souffrances temporaires et des 
peines éternelles. Les menaces des démons ne le font pas 
reculer; tantôt repoussé, tantôt entraîné par leurs bandes 
tumultueuses, il parcourt d'innombrables supplices (4). Ce 

(1) Bistoire littéraire de France, t. xyiii, pag. 787, 790, 795; Legrand 
d'Aassy, Fabliaux, t. ii, pag. 22, 50, 36. 

(2) OEuvres de Marie de France, tom. ii; Belarae, Estait hittoripus 
tur les Bardes, etc., tom. m, pag. 243. 

(S) Dante se purifie de ses péchés en trayersant le purgatoire. Purgatorio, 
passim, . 
.(4) Dante est aussi arrêté par les démons à Pentrée de la cité de Satan. 
inferno, ix. 
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sont des coupables crucifiés à terre , enlacés , dévorés par 
des serpens , exposés dans leur nudité au souffle d*un yent 
d'hiver, suspendus par les pieds sur àes bûchers qui ne 
s'éteignent pas , attachés à une roue qui tourne sans fin , 
plongés dans des fosses où bouillonne le métal fondu , en- 
levés par la tempête et précipités dans un fleuve sous les 
eaux duquel les démons armés de crocs de fer les retiennent. 
Au fond de ce lugubre séjour, un puits embrasé engloutit ^t 
revomit tour i tour les âmes enveloppées d'un vêtement de 
feu (1). Oweins reconnaît plusieurs de ses compagnons 
d^armes ; son eourage se trouble ; il gagne en tremblant ui) 
pont jeté sur Tablme : l'étroite planche s'élargit devant ses 
pas , et le conduit auprès d*une porte qui s'ouvre et laisse 
voir de magnifiques jardins (2). C'est TEden, perdu par le 
péché du premier père , habité maintenant par les justes 
avant leur entrée au ciel. Une longue procession vient rece- 
voir le nouvel hOte , et le mène jusqu'en un point d'où peut 
s'apercevoir la gloire d'en haut. L'Esprit-Saint en est desr 
cendu; il se répand sur rassemblée tout entière. Oweins se 
retire purifié (3). 

(i) On 86 rappelle le crucifiement de Caiphe, les concnssionnairei plongée 
sons la poix bouillante et les jeux grotesques de lenrs bourreaux y les 
Toluptuenx entraînés par une tempête étemelle , le puits des géants, /n- 
ferno, xxiii, xxit, xxxi. 

(2) Le pont de TÉpreuTe, emprunté à la mythologie persanne, se retrou- 
Tera dans les deux yisions soi Tantes; Dante en a conserfé comme one trace 
an chant xxiii, t'ti fine, 
(5) Gens erent de religîan 

Qui firent la processiun... 

Contre le choTalier alerent 

8il reçurent e le menèrent 

Od duz chant e duz mélodie 

Et od le ton de Phormonie... 

81 cnm ans prés fust cist pais 

De flors è d'arbres plantéis... 
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II* FUion dCAtbëHc. ^ C'est le récit même du Tision- 
Dftire I écrit sous sa dictée au Mont^Cassin vers le oommen- 
eemeut du doutième siècle : il n'a jamais eu les honneurs de 
la tersification (1). ^ Le Jeune Albéric, atteint d'une grave 
maladie, est demeuré neuf Jours dans Timmobilité de la 
mort. Cependant, sous la conduite de saint Pierre et dans la 
compagnie de deux anges, il a visité la région des chàti-' 
mens ; il a vu les luxurieux errant dans une vallée de glace , 
l«s femmes criminelles traînées à travers une épaisse forêt 
d'arbres épineux , les homicides ensevelis sous des flots de 
bronee ardent, les sacrilèges dans un lao de feu, les 
slmoniaques dans un puits sans fond. Uablme recelait 
dans ses dernières profondeurs un ver d'une longueur in- 
finie , dont rhaleine dévorante aspirait et rejetait comme au« 
tant d'étbcelles des essaims de damnés (8). Sur le fleuve, 
qui servait de limite i ce triste empire , un pont se rétrécis- 
sant ou s'élargissant au besoin , retenait les Ames souilléei 
encore , et laissait échapper celles dont Tépreuve était finie. 

Icitt p«Ï8 ô cist estres 
Ço est paradis terrestre. 

Cette scène offre une frappante ressemblance atec celles qni terminent la 
Purgatoire de Dante : le paradis terreslre^an terme deS' expiations , la pro- 
cession dei tieiltards et des sept yerlas, les chants, les parfoms et Jusqu'aux 
leçons qae Dante reçoit de Béatrix. Les saints n'épargnent pas leurs aris 
au cheTalier Oweins. 

S'el siècle tItoz léaument 
Siez seur certeinement 
Après Yolre mort tus Tondrea 
En la joie que yuf teita* 

(1) Elle fut publiée pour la première fbif par Tabbé Cancenierl , Rome 

1814. 

(2) Toujours raltemative du feu et de la glacs que Daote n'a pas manqué 
d'obseryer. Lui aussi appelle Setau : ir II grand Vêrttie. » Même ressem- 
blance pour le supplice des slmoniaquei. 
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Abandonné qndques instans aux fureurs des démons, Âlbério 
passait par les flammes ; puis ressaisi par son eéleste guide , 
tout-è-eoup il s'était trouvé devant le tribunal des sentences 
divines. Un pécheur y attendait son jugement ; ses crimes 
étaient tracés dans un livre que présentait l'ange de la ven« 
geance. Mais une larme de charité, répandue par le coupable 
aux derniers Jours de sa vie , recueillie par l'ange ^ela misé- 
ricorde , effaçait récriture eondamnatrice. Puis , au milieu 
d'une plaine couverte de fleurs , inondée de lumière , s'éle- 
vait la montagne du paradis terrestre, que dominait l'arbre 
du fruit dén^ndu ; une multitude bienheureuse en peuplait 
l'immensité (i). Cependant le jeune moine, enlevé par une 
colombe , était monté plus haut encore ; il avait traversé 
tes sphères des planètes et le ciel des étoiles pour aller con- 
templer les merveilles de TEmpyrée. Là , saint Pierre lut 
avait fait connaître les péchés des hommes , et l'avait con* 
gédié en lui donnant Tordre de publier ses révélations (3). 

III. Descente de saint Paul en enfer. — Une tradi- 
tion, dont l'origine ne se retrouve pas dans les écritures 
apocryphes , rédigée en latin avant le milieu du onzième 
siècle par un Français des provinces méridionales , fournit 
au moine anglo-normand Adam de Ros le siyet de ce 
poème (3). -^ L'arohange saint Michel conduit l'apOtredes 

(1) Vision dUlbéric, cap. 20. — Dante eai obligé de passer par les 
flammes. PurgaU xxvic. 

(2) Ici surtoQt l'analogie est décisiTe : « qnaliter a colnmba et Beato Petro 
« dactas est in cœlam, etc. » (Albéric, S 55* — Dante, Paradito, ixTii). Si 
Foscolo y eût pris garde, il n'aarait pas argamenté de ce passage da Pa- 
radis pour établir les intentions réformatrices de Dante : ou bien, il y anrait 
associé l'homble moine dn mont Gassin , qui , certes, n^ent Jamais de pa- 
reilles tentations. 

(S) Delarne, Essais historiques, tom. m , p. lo9; Faariel, Cours inédiê* 
L^autenr annonce son œoTre comme une traduction : 

• . • . Aidez-moi a translater. 
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nations dans ce lieu dont il doit prêcher les terreurs. Devant 
le seuil un arbre enflammé se dresse , gibet aux mille bras, 
où sont suspendues les âmes des ayarès. Plus loin, brûle une 
fournaise couronnée de sombres tourbillons. Un large fleoTe, 
roulant des démons dans ses flots , s'enfonce sous les arches 
du pont fatal, que les justes réconciliés franchissent, mais 
qui fuit sous les pas des pécheurs. Plongés à des profondeurs 
inégales, selon la gravité de leurs crimes, apparaissent les 
envieux , les adultères, les dissipateurs , les sectaires arma 
pour la ruine de TÉglise (i). D'autres tourmens attendentles 
usuriers , les exacteurs et tous ceux qui n'eurent souci de 
Dieu, ni merci des pauvres. Les vierges infidèles, vêtues de 
noirs vêtemens , sont livrées aux embrassemens hideux des 
dragons et des couleuvres^ Les juges iniques errent entre 
des feux toujours allumés et une muraille glaciale. Des chaî- 
nes douloureuses chargent les mains des prêtres prévarica- 
teurs. Enfin, le puits scellé des sept sceaux renferme dans 
une infecte sépulture ceux qui nièrent les mystères de b 
foi : tout autour, au fond d'une fosse, d'autres misérables 
servent de pâture aux plus vils animaux (i). A ces triâtes 
spectacles vient se mêler l'apparition d'une âme élue, que les 

La yision saint Pol le ber. 
Il eit probable que Dante connut la yenion on l'original; car ao iv cfa»* 
de FEnfer, il paraît sappoaer que laint Paol l'y précéda. Or ricriisreiqoi 
rapporte le rayissement do PapOtre an ciel, ne le fait point descendra parm 
les damnés. 

(1) Le texte semble indiquer ici des sociétés secrètes où Ton anrait jv< 
la destruction da catholicisme : 

A sainte Iglise firent gnerre... 
Et par sa mort se par|arooent. 
Dante {ïnfemo tu ) représente aussi les yiolens plongés dans m ^ ^ 
sang dont la proCpndeur yarie comme leur culpabilité. 

(2) Il est inutile de signaler les analogies qui se sont déjà préieoléa 
dans les yislons précédentes : obseryons seulement le dernier trait reprodoii 
an ixix* chant de TEnfer. 
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anges portent dans la gloire. La cour céleste retentit de 
joyeux cantiques : les damnés y répondent par leurs gémis- 
semens. Saint Paul et son guide s'émeuvent et commencent 
une prière que répètent tous les saints. La Justice éternelle 
se laisse fléchir -, elle accorde aux réprouvés l'interruption 
régulière de leurs souffrances , chaque semaine , au jour du 
Seigneur. La trèvede Dieu s'étend jusque sur ses ennemis (1). 

IV. Chant du Soleil. — Ce chant chrétien, isolé parmi 
les hymnes du paganisme Scandinave , se trouve à la fin de 
VEdda de Ssemund. Les souvenirs mal éteints de l'antique 
religion du Nord y jettent encore quelques reflets sinistres; 
mab on y reconnaît sans peine les traditions catholiques et 
plusieurs gracieuses réminiscences des arts du Midi (2). — 
Un père a rompu les lois de la mort pour instruire son fils ; 
il le visite dans un songe et lui raconte les choses de l'éter- 
nité. — Il a parcouru d'abord les sept zones du monde in- 
férieur. Des oiseaux noirs de fumée , qui étaient des âmes » 
tourbillonnaient comme un nuage de moucherons à l'entrée 
de l'abîme. Les femmes impudiques traînaient en pleurant des 
rochers ensanglantés. Par un chemin de sable incandescent 

marchaient des hommes couverts de blessures (3). Des étoiles 

(1) Ce poème , intéreisant par l'énergie et la sobriété dn style , le moa- 
tement dramatique de raction^ par la naîteté du sentiment^ enfin par les 
comparaisons nombreuses qnHl suggère , nous a paru digne de sortir de 
i^obscnrité où il est resté jnsqnMci^ et nous le publions ci-après comme 
piiee JastificatiTe. 

(2) Bêda Sœmundary t. f , Solar-liôd, Sans doute le skalde islandais fut 
hieonnu du florentin ; mais les ressemblances sont assez nombreuses pour 
faire croire qu^ls puisèrent aux mêmes sources. 

(S) So/ar-ltod,tt8, K9. Gruenta saxa — Rigr» ills feminœ — Trahebant 
triati modo. — Multos bomines Tidi — Sauciatos ire; — In illis prnna ob 
•itis f iis. V Cf. La peine des STares , des sodomites et des schismatiques 
tnfemo, ru, xit, xxtiii. 
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iReii«çaal6& étaient Mupeadues sur le front de» exoom* 
mumés. Sur U poitrine des envieux oo lirait de& ruoas de 
«aug. Ceux qui poursuivirent les vaines félicités de U vie 
couraient siins repos dans une carrière sans but. Les voleurs, 
chargés de fardeaux de plomb , allaient par troupe» au clià< 
teau de Satan. Des reptiles venimeux traversai^it le cceiir 
des assassins ; et les corbeaux du Tartare dévoraient les 
yeux des menteurs (1). — Mais le vieillard s'est vu ravir en- 
suite aux plus hautes régions du ciel. Là » des anges radieux 
lisaient TEvangile sur la tête de ceux qui firent ici-bas Tau- 
mône. Ceux qui jeûnèrent étaient entourés d'esprits câes- 
tes prosternés à leurs pieds. Les fils pieux rêvaient bercés 
sur les rayons des astres. Les opprimés , les victimes des 
ft)rtS| portés dans des chars de triomphe, planaient conune 
des rois au milieu de la foule bienheureuse (2). 

Y. Voyage de saint Brendan* — C'est une sorte d'O- 
dyssée monacale du sixième siècle , dont il existe une rédie- 
tion latine du onzième » et plusieurs traductions irlandaises, 
anglaises , allemandes , françaises et espagnoles (})• ^ Le 
saint moine a quitté File d'Érin pour aller chercher ^ à tri- 

(i) Solar-liodt 65, 64. — CalerT«Um ibani illi — Ad PlutonU areem- 
Bt $esub«Dt onera « plumbo. — HoioiBif TÎdi Utot -..- Qai mvllM feenia 
ti Tita spoliftrant ; — - Pectora -^ RapUi» parvadebant Tlria lilto — ValW 
irenonati draconas. p Cf. le cbSteau do Satané laa elMiMa de ilMik du 
hypocrite» , lei aerpaiii qui pooraiiiTeiK la» volava da grand rh—hi I» 
femo, Tiii f XXIII, xxiT. Le dernier de ces rapprochemaa» aal al f^mu* 
^qable qu^op anraii peine à le croira Cortnit*. 

(8) Cette sereine et dooce image dn paradia anbaUlnèa a«K bmlalaa ieai»* 
tances da Walhalla, cette apothéose de la charité , de Vabatiawc» > 4a la li- 
lignation chei les redontablea tribus du Nord» n^est-ca pai la dttiattaoiHBe 
pris sar le fait dans son œuvre régénéraUica ? 

(8) La légende de S, iinuMiaï nef , puMiAa par A<WUe loblML P«b| 

1886, 
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nn l«a m^n ooôidaiitales , la terre de rëpromiinoii dei 
saints. Aprà$ les aveatures sans nombre d*ane longue navi* 
gatioQ » il arrive au paradis des oiseaux , deoleure des auges 
demi-tooibés 9 qui, sans partager la révolte de Lucifer» ne 
s'associèrent point à la résistance des milices fidèles (1). 
Plus loin , se rencontf e la montagne de l'enfer, dont le som- 
met volcanique domine l'Océan : de noirs forgerons Tbabi- 
tent , et leurs infatigables marteaux retombent nuit et jour 
sur les enclumes où se tordent les réprouvés. Dans ces pa- 
rages funestes, Judas seul , au milieu des eaux» jouit du r^ 
pos bebdomadaire que la mansuétude infinie du Qirist lui ae^ 
corda. Le passage de saint Brendan prolonge d'un jour cette 
suspension de souffrances (2) . U s'éloigne ensuite , et lors- 

(i) • • . . • Nous 8ome« df ceus 

Qui {os caïrent des saios cieux ; 

Mais ne nos consentimes pas 

A lenr péeiés, mais par lenr cas 

Aviat Bostrtf trAbn«tnitas« 
A peu pféf comm^ 1m siiyes neutres de 1>Ml% {(n^rw, ii)« 

• • • • • Cbe non furon ribelli 

Ne fur fedeli a Dio, ma per se foro. 

(a) Une isle TirenI prds assise 

Roiste , rokeases, sans terdares» 
Partent pleine de forgënres... 
Dont Dirent sonflés tenter 
St tonoire et martUx férir 
Snr englames de frand aïr-.* 
« Je sois, £sit-U » U fel Jad«s.«« 
tt ••• por pg^f 401* San? eoiir 

« Ci sni an dimeoee en Toner 

<c De U miséricorde Grist 

<c Caa dimence êwrr^xiU 
Rien de pins touchant que ee pardon partiel » le senl qne Dien puisse 
«ceordar aux réfriKiTéf. On y reconnaît merTeillensemept le» babitndef de 
doncf or «os la rtUsiaa tetredaiiiat dans U société m^dom^* Oè poafMt 
s'arrêter «ne pitié qui descendait {osqa^à ludat? 
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qu'il a salué rermite Paul , retiré depuis près d*ttn siècle 
dans une Ue solitaire, il aborde au rivage désiré. Là, fut ja- 
dis le paradis terrestre , désert maintenant , mais destiné à 
devenir un jour Tasile des chrétiens , quand recommencera 
rëre des persécutions. Ainsi Ta prédit un ange du ciel qui 
renvoie dans leur patrie les miraculedx voyageurs (i). 

Des citations plus multipliées auraient pour nous l'impor- 
tunité de la monotonie. Mais ce retour des mêmes figures 
sous des combinaisons diverses ne déplaisait point à nos 
pères, et leur intelligence, plus conséquente que la nôtre, 
ne se lassait pas de toujours méditer ce qui devait durer 
toujours. 

Seconde période. — Da x* au ti« sièc)e. 

Aux temps barbares , la poésie a disparu ; mais la légende 
s'y retrouve , semence abondante et vivace qui dort sous la 
gicbe et qui au premier soleil donnera des fleurs. Surtout les 
révélations du monde futur se multiplient dans l'attente de 
la fin prochaine du monde présent. Le dixième et le neuvième 
siècle en offrent de nombreux exemples. C'est assez pour 
nous d'en rapporter trois , empruntés à la littérature ascéti- 
que de la Germanie , de l'Angleterre et de l'Orient , entre 
l'époque de Charlemagne et celle de Mahomet. 

(i) La terre yoient plaine iempre , 

Les pnmmiers si cam en septembre. 

£nyiron prisent à aler 

C*ainc Huit ni Tisent fors |or clerc... 

Après mains ans ert descoTerte 

Geste isle et du tout ouyerto 

A ceux qui après ci yeuront , 

Quant persécution aront 

Crestien qui sont sor l^Éyangile^ 
Les nayigateurs espagnols ont long-temps cherché rtle de Saint-Brendaa. 
Bile est comprise au traité d^Éf ora dans la cession faite par la conronne de 
Portugal à celle de Castille. 
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1. Le premier est encore un (mirage remarquable , pro- 
duction tardive de Técole carlovingienne : un dernier souflBe 
d'inspiration s'y feit sentir sous des formes ordinairement 
correctes et quelquefois savantes. Nous voulons désigner le 
poème latin de Strabo Walafrid , qui versifia (825) le récit 
écrit en prose par l'abbé Hetto , sous la dictée de saint 
Wettin (1). — Deux jours avant sa mort, le bienheureux ftit 
ravi en esprit^ et guidé par son ange gardien, il visita le tri- 
ple séjour des âmes. Il vit les damnés livrés à dlnénarraUés 
tortures ; roulés dans un torrent de feu ; ensevelis en des ar- 
ches de plomb ; captiiSi entre des murs infranchissables, au 
milieu d'une épaisse ftunée ; et il reconnut parmi la foule 
beaucoup de prélats, de prêtres et de religieux (2). Il gravit 
aussi la montagne du Purgatoire» où les évéques négligens 
expiaient leur mollesse ; les comtes, leur rapacité ; et le 
grand empereur d'Occident , le fils de Pépin , Fincontinence 
effrénée de sa chair (3). Les portes du Palais céleste lui fu- 
rent ouvertes ; il traversa les rangs des confesseurs, des mar- 
tyrs et des vierges ; il parvint jusqu'au trône de rÉtemel, et 
il obtint grâce, à la condition de se rendre ici-bas le mcssa* 
ger des vengeances divines (&). 



(i) Â9ta SoMcêmnm erdinU 5. BêtuâkH, Mcnlmii it, pan S, p. 

(S) Qaem plmnbea poMidet arca 

Judicil vaque diem dvbio rab fine toflieBdiini* 
et Le nipplice dea hértUqaea {infêmo, n). 
(S) His Tiaia ceUim monlem coioqae propiaqviiin 

Adapiciimt. • . • ibidem 

Ablait lacaato quidqnid nesleierat actu. 
(4) Uode libi {obeo anctorii de nomine noitri 

lata palam referena nt dara toc» reyoiTas. 
Le caractère politique de cette Tision la distingue dea prftcédentes , doot 
deux seulemeot 9 celles d^Albéric et d^Adam de Ros, trahissent quelques in- 
tentioaa satiriques. C'est par là que le poème de Walafrid se rapproche de la 
niTiue Comédie. 

22 



s. Bète » AU doquiàoie livre de «e$ Amialeit rapporte 
la f4surr6ctiQa is«rv6iUeu$9 d'un Mortbumi>rîen , êUrnà 
Ugitiaie peut^tre du chevalier Oweioa , de romaneaqoe 
mémoire. Le ressuscité racontait comment il avait par- 
couru de ténébreuses vallées où régnaient altemativement 
la cbaleur et le froid i devenus d'intolérables supplices; 
comment du puits infernal s'élançaient des flammes animées 
par des esprits pervers ; comment la milice diabolique Ta* 
Vflt lui-même poursuivi» lorsqu'un ange était descendu pour 
Tarracber au péril. U disait encore les champs émaillés 
de fleurs qui s'étendaient au^elà pour recevoir les flmes pu* 
rifiiéest et pour servir de vestibule au Paradis : la lumière 
dont ils rcH^lendissaient avait ébloui ses regards» tndis que 

concerts enchantaient ses oreilles (i)« 



3. Enfin • un opuscule grec qui , dans sa rédaction ac* 
tuelle , ne peut remonter au-delà de l'invasion musulmane , 
contient l'histoire du singulier pèlerinage entrepris par trois 
moines orientaux pour découvrir le point c où le ciel et li 
terre se touchent »« c'est-à-dire» suivant l'opinion commune^ 
le Paradis terrestre (2).— Ils passent l'EuiÂrate» traversent 

(i) Bédé, Hiitoria EeeUi, gtntU anglie.^ 1. y, c. 15. Lei rapports «tm 1« 
pnrmf Ut éê a* Palridi mbI if Um». On m rtppeUe tMil Dante MM«ni 
par an ange {Infemo, n) tt iM Aiamm pvlaatoi •ù-sanC Tacélées les inci 
des conseillers ptradtt (xm» xxvii). 

(2) Roiweid , Vitœ palrum. VIU sanetU Kaoaril Romant, mmI Dei , qui 
inTentos eit ioiU pat adUmn**^ L*4poq«e est a&in par la qnestioo de &• V •- 
caire , qui demande à ssf hOies des nonTelIes des Sarrasins. — L^opinion 
selon laciaelle le Paradis ttrrtitre toncbt a« eiel est Indlqnée dans ces Ten 
d'ATftns : 

QnoptriiibeBt terrameonania ivngereeoalo . 
I««c«s inaccessa canctis mortaUbtts arce 
PanBiiMt. •••••.. 
Pintf s*y eetCwaM» et riden» stlmi Inl, domine U ipbèf* a« F^lr tt 
tanche à celle dn feu. 
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la Perse et la Bactriane» franchissent les dernières limites des 
conquêtes d'Alexandre, dont une colonne encore debout 
cMterf e te soutenir. Pois rkmoent àe fastes solitudes peu- 
pUoi d0 mouitres, eoorertcs tfombr» étemdles. Un lac do 
soute 7 a creusé son bassin* A la surfMC ^aflfitent des ser- 
pciis de ttn ; sens les flots se feit entendre ub nmnaan joh 
nil à cclm d^oDM multitode îiiBOiDbraUe^ et une voix du cU 
a crié : « Ccst iei le lieu des cMUmeiis. » ToutdiÀ, les 
Irieox uvcnlaricrs ponrsuhrent raesomplisseiiieDt de leur 
▼m. Us anri?cot, âqsres delmguesfiattigaes, à la eaTemc de 
saint Uacaire Kraiain. Conduit jârïis daus ces contrées par 
UB ddstr seudUlaMo, saint Bfaeare est par?eDtt jusqu'à la 
porte de PÉdeu : mais il a dû s'arrêter detant le glaif e du 
AénâAm qui veille sur le seufl; et retiré dans im antre du 
TobiDaee , il a Téeu im rièele entre fa prière et lapéniteDee. 
Sss bMcs y &istrmts par son exemple , renoncent h Tniutile 
rcdiercbe du jardin de dfliees ^ 8s repreiment la route de 
tew monastère, assurés &y trouver le seul bonheur permis à 
Mionme fci-bas, celui de la Tertu.— On ne saurait mécomtaf- 
tre dans cette narration bizarre la eontrépreute des Toyages 
ic saint Areudan , âTce la seule différence des Keux , des 
nceurs et delà codeur littéraîre. La , les spectacles de TÙ- 
eéan, la miséricerdieuse douceur de FÊçliise latine, leragne 
brumeux des diosertptibas ossiaiiques. Icf» les sables brftians 
de là banle Asie, la sombre exaltation àa mysticisme oricn* 
tal, 1» séeberesse *r st^ byzantm. Mats pour les rcIfgieuT 
dfscs eomae pour les momes iiiandats , ce sont les mêmes 
rencontres, le même dessein, nous dirions presque le 
même pressentiment de Tinconnu. Car la Ctiine était devant 
les pas de saist Macaîre Attoain ; et qui sait si la barque de 
saint Brendan ne laissa pas sur les mers une de ces traces 
mémorables qui guidèrent plus tard Theureux Génois 3 la 
découverte de TAmérique ? 
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Treisième période. — Da !• siècle aa v. 

La légende est souvent une œuvre d'art : l'étude en ras- 
semble les élémens, l'imagination les coordonne , une.inten- 
tion pieuse les anime. On a pu s'en apercevoir aux réminis- 
cences de rÉcriture sainte et des poètes profianes, aux allu- 
sions morales et politiques semées dans les récits qu'on vient 
de parcourir. Aussi n'ont-ils pas en général soutenu Tépreuve 
que rÉglise £aiit subir aux choses miraculeuses avant de le* 
recommander à la croyance des peuples. La plupart des ha- 
giographes moderùes les ont exclus de leurs recueils (i). — 
Il n'en est pas de même des merveilles insérées parmi les ^ 
tes et les écrits des saints du premier âge , et qu'on ne peut 
révoquer en doute sans méconnaître toutes les lois de la cri- 
tique. La vie de saint Grégoire Thaumaturge et les lettres de 
saint Cyprien , les histoires de la Thébalde et des catacom- 
bes racontent à chaque page les célestes apparitions qui for- 
tifiaient la vertu dans ses premiers combats. Nous indique- 
rons seulement celles décrites au livre de la Passion de 
sainte Perpétue , martyre. La généreuse chrétienne, i la 
veille de son sacrifice , s'est souvenue de son jeune firère, 
mort depuis peu de temps ; elle l'a vu couvert d'un ulcère 
affreux , cherchant en vain à étancher sa soif dans l'eau pro- 
fonde du Purgatoire. Elle a prié ;.et la nuit suivante il a re- 
paru , dans tout Féclat de l'adolescence, jouant sous les om* 
brages du Paradis, et puisant avec une coupe d'or à la source 
de l'immortalité. Il lui semblait aussi qu'elle gravissait une 
échelle lumineuse, au sommet de laquelle le bon Pasteur loi 



(i] Ainsi le fleaTe.de feu qui reparaît partout a laiit doute aa aoorce dm 
le Plilégétiion dei aoeiens; les plaines fleuries où les âmes se reposent ds 
lenrs tortores accusent le sooTenir des Champs-Elysées ^ pendant que Is 
puits de Fabtme , le lac de soufre et le dragon sont autant d'images bi* 
bliques. 
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tendait la main; Et les compagnons de son supplice songé* 
rent en même temps qu'ils avaient trouvé le repos sous 
les tabernacles éternels. Tels étaient les rêves de ceux qu'on 
devait jeter dans quelques heures aux ours et aux léo* 
pards (1). — Mais ces images consolatrices étaient elles- 
mêmes bien au-dessous des prophétiques visions de Paul et 
de Jean, quand l'un, ravi aux cieux, y contempla des choses 
inexprimables dans les langues des hommes ; quand l'autre 
mesura les murs de la Jérusalem nouvelle» et sonda les pro- 
fondeurs de l'abtme infernal. Et comme il feut enfin que tous 
les prodiges du Christianisme se résument en la personne di- 
vine de son Auteur, Lui aussi voulut visiter les enfers , non 
pas en extase , mais en réalité ; non pour assister au triom- 
phe de la mort , mais pour lui arracher sa proie. 

Et maintenant , si le cours naturel de ces recherches nous 
a conduits jusqu'à l'un des plus augustes mystères du sym- 
bole et pour ainsi dire au pied de la croix , ne nous en éton- 
nons point. La croix est comme la colonne miliaire à laquelle 
venaient aboutir toutes les routes de l'empire romain ; elle 
est le rendez-vous où l'on est ramené tôt ou tard par tous les 
chemins des connaissances humaines. Heiveux ceux qui dans 
leur marche ne la perdirent jamais de vue ! 

Ainsi faisaient les hommes du moyen âge. — Ainsi la fable 
poétique de la DivineComédie remonte par une tradition non 
interrompue aux libres inventions du cycle légendaire, aux 
récits des auteurs ascétiques, aux témoignages deThistoire 
primitive, au dogme enfin considéré comme type de l'art. En 
même temps la pensée philosophique du poème se rattache , 
par une semblable tradition, aux systèmes des écoles con- 
temporaines, aux enseignemens des docteurs et des pères, au 

(f ) Âetm Mariyrum fiiie«ra. 
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dogme eoDsidéré eomnie principe de la scienee* ~ LHarité 
logique, réraditîon, TorthodOKie , se maniflBitent dans ia 
forme aussi bien qne dans le fond : Dante grandit encore par 
un rapprochement qne ses admirateorssemUèrentqiidqaeUi 
redouter pour lui. Craintes pusillanimes ! les œuvres de l'ia* 
telUgence, comme tontes les choses d'îei4ias, ne ae mesanot 
qne par comparaison, n'intéressent que par knrs nppQiti.ll 
ne fiiut point que le génie fasse oublier ses pn^rea origtaei, 
si humbles qu'elles soient « Le génie, sdon lliearense ec< 
pression d'un «ayant écri?ain <l), ne doit pas être im pMrfsn 
qui méprise des aïeux dMcnrs : il doit être eomme nafli 
pieux, qui, defcnu puissant et célèbre, ne méoouMtt psi 
des panns sans gIoire« » 

(1) J.- J. Ampère, Hùtoire lUiértUre de la FrmnM, tome n, vtft lat. 



y. LA ymoR H umt pêsêù 

Poème inédit d« ziii* lièelt (*). 



Seignors frères, ore escoule^c» 
Vos qui estes à^ea numnes, 
Et aidez-moi à translater 
La yision saint Pol le ber. 
Dell, par sa douçor 
Et par la sone grant amor, 

(*) C«ft la troisième pièce d^on reeaeil maBwcrit de légendes rlmées qui 
existe à It BUdiothèipie da roi, tons le titre de f /# éhS. l&mmti^M sons le 
n9 18S8., autrefois SUMO. L^éeritnre est d^ioe phme bsMto d« xiu« siècle. 
Le nom de l'antenr manque. G^est done sor la seala anterlié de M. Delarae, 
et Jnsan^à prenTO dn contraire, qne neos avens diiliné Adsm, moine 
anglais .originaire de Rot en Normasdie» — Le MenfsiWsil esnconn de 
M. Raymond Tbomassy, alUcbé au Trayavx Hii t e riqe es » noas a rende ft- 
dle la tranicription et Pinterprétalion de ce poème oii Ton letrooTe , à 
qoelqnea difiérencee prés, la langne de Marie de France* 

Vers !• Seignon , etc. Il suffit d^ayertir nne fois ponr tontes qoe Vo tient 
•onTcnt lien des dipiiibongnes eu et o«; quHI est Ini-méme ordinairement 
remplacé par Vu deyant les liquides m et »; que I et r, S et sf se per- 
mutent ; que eî et ou s^écriyent pour ot*, t* pour y, e pour i* 

2. À Deu nummez , à Dieu TOués* 

4. S, Pol lê hêTf le baron ; c*est>-i-dire le braye et le puissent. Le no|cn 
ftge aimait à rapprocber la milice du ciel et celle des rois : entfovfefa plus 
loin (yers 252) les apôtres deyenus les douie pairs. 

6. Souêf sa , tua. 
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Ait merci et mémoire 

Des aimes qui sant en purgatoire 

Il prist un angre del ciel 

Qui est apelé saint Michel, 

A un saint home Tenvola , 10 

El en aytes lui cummanda 

Que en enfer le menast 

Et les peines lui mostrast. 

leil s*entorne volontiers ; 

Car a ceo ert li suens mestiers ; 

Et vint al serf, si Tesveilla, 

En s*oreilIe lui conseilla : 

f Sevez mei, buens hom, senz esmeance 

c Senz poor et senz dotance ; 10 

c Car Deu veutqu*ieo Teumeine 

f En enfer voir la peine 

t Et le traveil et la tristor 

i Que suefrent iloc pécheor. > 

Saint Michel s*en vait avant , 

Saint Pol le seut, salmes disant* 

Et prie Deu le creator 

Que par la sooe douce amour 

Icèle chose lui mostrast 

Dunt sainte iglise revisitast. 90 

Devant la porte infernel , 

(Ohi Seîgiiorsl si mal ostel), 

Un arbre i vit planté ; 

De feu fu tout alumé. 

iloc pendoient les âmes des cors 

Qui en cest clecle funt trésors 

9. iti^re, ange, angelutj comme Tespagnol tangrê, et le fran^if f**- 
glant; comme Pitalien grado et Tanglais glad, etc. 
IS. Àjfteij hâte. 
i6. Ert, était, erat, 
36. Salmetf psaunea. 
i». the, là, iUut. 
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Etlefalsjagement 

Por confondre la gent. 

Les unes pendent par les langes • 

Et les altres par les jambes , 40 

Et par les chiefs , et par les cous. 

Oez Seignors, cum il furent fous 

Qu'il ne voloient Deu amer : 

Por cée les estuet et i brusler. 

Puis refit une fornaise 

Où jà ame n*aura aise. 

Li ieus est plus neirs que mors, 

Par set flambes isseit fors ; 

Sos ciel n*est nule color 

Que cist feus n'ait le jor. 80 

Iceles âmes i esteient 

Qui totes par i ardelent. 

Puis vît un flun orible et grant, 

Oti les déables vunt noant 

A la guise de peisnn ; 

Mais lor faiture fu de leun. 

Desoz le flun a un grant punt 

Qui bien est hait contremunt. * 

Malt est 11 puns lune et estrelt, 

N'i a laor de plain deit. ' 60 

Qui bien paser le porra 

Ignelepas o Deu sera. 

S9. lamgei^ reint, lumki. La rimt exigtralt lûmbu. 

42. Oex, écoutes. 

44. Bstust , il fani , de ttêtit, siaiuhm êti. 

)(5. Flun, fleate, /lumM. 

tt4-!S6. lioantf nageant; pêitun, leun, poiagon, lion; faiture, figure, 
fattexza, 

eo. JV't a laor de plain deit , il n'y a pai la largevr d^un plein doigt. 

02. /^tielapM, et plu loin, igneUmênt, anssit6t, incontinent, de eepai; 
i§nel, à*ignit (?). 

ibid. DeM, aT«et>i««. 
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Et qai nel porra passer 

En Tcue l'en estuet alcr. 

Et si fera iloc sa peine 

Que li déable deaieâie. 
^^lusor^ i remaigneni 

Por la lei Deu q«Ul •DfrtigoitMl* 

Geo quechascui^â^ Wt - 

Hoc lui est sempret reMtl. 70 

Hoc vit saint Pol le ber 

Les âmes en Teue aler : 

Les unes i vit desquo as gentils» 

Et les altres tresque as oila; 

Les unes iresque al nnmbUI) 

Et les altres tresque al sorcil. 
* -lleques a multes maisnns 

Apreslées as fehins. 

Par ces témoigne de nostre rirf 

Qui en rËvangile yent dire ; . ^0 

c Mains et pez les me liez ^ 

c Et en obscurté les jetez, 

c Et a déable les me livrez ; 

c Car àardeir sunt tuit jugez. 

I Lessembianz o les semblables 

c Les avoitres les péchables. » 
' * Saint Pol commence à plorer 

Et mult forment à souspirer , 

Et à l'angre Deu a demandé 

Qu'U lui die la vérité M 

Des âmes qui en le eue erent 

Et les cors tant i penerent. 

Saint Michel lai respunt : 

•4. £ii^ , eau. 

75, 74. />M^» iTMgiM a jusque. 

79. Témùif^e.-^ litvpignigft. Vf m9i «ft i« tr^ toi le fjKH/^ at^Mi 
mesyllabé de plfii au Tertw : : : 
96. Âvaitrêif adultère*. 
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:v . •v.v 



V Amis , esila Den ampiiU 
c CilquîsuiitasgeM«ft>l«|i9Kz« 
f UoqesjornetaPêftlHet, . 
I AiDsquMleusMttllie«ittil^ 
f A lors voisins en despit, . . 
f Cil qui santal numMi 

f Et suefrent cel fort poil ^ : W^ 

f PorgesoientaltruiM«ili0nii 
f En fornication furoat icn; 
c Et à eux meisnm irail l«n 
'V KilnerepeiittwitdevimiiaaKBrc. 
c Gels qui partuli î tut, 
f En tèle giûKlar pMtmM fiipi; 
c Gardementiem^^fllaraal^ttlirfi 
c A sainte igliseir«atgMnra« 
c Les tençuns i cuMpie awiia H 

< Et entre els se cpwbalttMBl , !!• 
c Et par sa mort mj^mummir 

i Jà Verbe Oeii r^noMM* 
c Les altres plungez deq«*«Isonfl 
''■- « Cil eurent lor prMane liL 

< Quant les Tirent 4Mlfiilier«f«ir 
c Ou meserer par mal mpi»^ 

c Liez furent et joîepa; 

c Por ceo sunt <Ht$4o^mtwx* a 

Pois revit un altre tormeat 

94, Àmiif etc. Celle forme de description dialofsét est tovUl-liiit Dan^ 
tesqoe. 

94. Eii la Deu eumpunt^ ainsi Dlen punit, coii^hiii^II. 

76. liex, joyeux, l0h*, en italien IfeK. 

toi. Porgêioient altrui moiUiirt , poarsniyaient les feimnei d^aatnii ; 
littéralement en italien , proeaceiavano PMirui mogUe, 

107. Dêmenti&rSf tandi». ,. 

i06. Tefi^iiw, discordes, combats; en italieBylMJMe* 
ii4. Prueone, prochain, proAtmtM. 
iitt. Z>M(or(0r, ruiner, deiwrbarê. 
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Qui trestot ert plaiQ de gent. . 110 

Les mains liées et les jambes 

Eschinant mainouent lors lamges. 

Et prist Tangre Deu a demander 

Por que! lor estut si pener. 

Saint Michel qaant ceo oï 

Igncilepas lai respundi : 

f Sers Den, à mei entent; 

c Jel te dirai jà vairement. 

c Cil forent en terre gableor 

c Onques vers Deu n*ourentamor, iSO 

c De lor aveirpristrent usure, 

c N*ourent onqes vers Deu mesure , 

I De poure gent n*ourent merci : 

c Por ceo i*estaet penev ici. i 

Saint Pol passa un poi avant 

Un tonnent vit orible et grant; 

Totes les peines d*enfer i sunt 

Li maleure mult se doudrunt. 

Pucèles là plus de cent 

Vestues d*nn noir vestement : 140 

De feu est de soufre et de peiz : ^ 

Tôt est ruez cumme reiz ; . 

Où les draguns et les serpens 

Lor char depiecent o lors denz. 

Saint Pol a Tangre roué 

Kil lui desist la vérité. 

Saint Michel lui a ceo dit : 

Que Deu eurent en despi t , 

Lor chastée ne gardèrent 



127. S$ri Deu , aeryitear de Bien. 
129. Gableor f ceux qui perçoiTonl la gabelle. 
158. Dûudrunt, fonffriront , dotebuni. 
i4t. Buêx eummê retx, plein comme raa. 
ftiV. M9ué, demaadé , rognre. 
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Ne dainpne*Deu ii*amèrent , 180 

tJnt n'eschevèrent lor parent 

Plus qu'il faisoient altre gent. 

Lors enfans estranglouent 

Et por pacèles s'en alouent. 

Par les fenestres fors les laneèrent , 

Et les porcs les déTorèrent. 

Après en nn altre torment 

Vit saint Pol une gent : 

Li feus est d*ane part 

Qui si les brusle cumme sart : itO 

D'altre part si est le freit 

Kis met en mult grant destreit. 

Senz vestemens èrent nuz , 

Et senz parole èrent muz. 

Cil furent en terre jugeors, 

Une n'eurent vers Dea amors ; 

Mais mult faisoient maies fins 

As veves et as orfenîns. 

D'altre part vil nn jouvencel , 

El col aveit un ferme anel ; 170 

Et lui lin viel pleurant ; 

Et vunt grant duel démenant. 

Et trente-quatre malfe i sunt 

Qui jà jor nés esparneirunt 

As cols lor metent chaénes 

Dnnt il lor funt granz peines. 

Cil furent en terre prestre 

Et de la lei Deu furent mestre ; 

Mais il la gardèrent malement : 

180. Dampne-Deu , le Seigneur-Dieu', Domine-Deut', 

IKl. Tnl, lamaii, lifi^tiam; êseheverent, craignirent , êiquivêr* 

100. Sart , sarment. 

£72. Duel y deuil. 

178. Malfêf AénioDS ; mmuvaii, Dante : maliuui. 
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1 

Por ceo sunt en ceftt IMMM9U ->; iSO 

De lors cors miilt tarait gwi: 

D'omes et de pacate Tti^ 

Saint Pol a Tangre doMAdé 

Porqae furent onkes né 

Qaant ddiveaicMe si IMflMaié 

Et si forment empriaiHiié. 

Geo respant saint MIeM 

L'angre nostre sire del cîel : 

c Vous huem porvient as dotoiim* 

r Uncorveras peinas tt^Qutt. » 190 

Puis lui a un puis mostté 

De set seals est sMé 

Les sereures deffermi » 

Etle serfDenapela : 

c Sta plus en loing, par Daa anar l 

I Cum pues-ttt s^frirlapaart » 

La bouche del pùi&aari» 

Et tèle puor en issi , 

Ke soz ciel n'est huaiDa né 

Ki sace dire la vérité. ÎOO 

Saint Pol lui a demandé 

Qui sera iloc posé. 

Saint Mlchelki a dit 

Ignelement senz contraéit : 

c Ki ne croient que DeuCatiBéi» 

c Ne que sainte Maria Feost Rariai» 

c Ne que por le puepia Toasiat laarir» ; . 

c Ne que peine daignasl saffieir. > 

182 Fat*, mal » vœ. 

iSa. Dante fait à pea prèa la même qoettion h Béatrix; mais la Tierit 
florontinf est plus habile théologienne qae le S. Michel anglo-Bôniitnd. 

189. HuMif homme. Vont parvient ai dolowrt , ironi BiiMei pour Iff* 
dovleiin. 

190. Ifiyourii plot grandes y mayof0f« 
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Et puis si vît UM ftlu^ gent , ^. 

£n une fosse seDzvesteiii«iit> StO 

Li un gisoient desus Taltrc 

Et Tolvoient oommft pealtre : 

La vermine est rnult grande 

Ki n*a cure d'altre viande, 

Munt altre rien» a porpenser 

Fors ces chétiffa dévorer. 

Puis vit un déable en Teir voler 

Et mult grant joie démener. 

L*alme portout d*un pécbéor 

Qui fu mort meismes le jor. ^0 

Li uns la boutent de là , 

Li altre Teupeignent de çà, 

€ Faut tei chetive olaleurée f 

c A quele oure dolereuse ftiti unkii AteY;: 

c Dampne-Deu refusas . 

€ Et envers nos faproismas. » 

Saint Michel a demandé 

Saint Pol Tapostre dampne^Oé ( 

€ Gréez bons huem que véeiiei; 

c Nel celer mie, jel te di. ~ 230 

I Gréez : ceo qui bien fera 

I Selunc iceo si recevra. > ,, 

Saint Pol respunt : i OU io bien , 

€ Ne vos contredi de rien. > 

Et puis regarda saint Pdle bmr 

Et vit deus angres en Fefr voier, ' 

Dampne-Deu a plain loant 

: 212. TofaroJeti/» se rouUient > wkfêho mU 
; aïKt ilFiMl » fti ianais» «M iMiffMMi* 

sas, Fmd^âl 

Sfie. raproîHMM» l'apprechai. La icéae âm |Mi«u apporté tw lii 
épaules dHin démon f e retrouve au chani su*, de ri«/taiiOr 

880. Ordre de pnbUer la vision. 
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Et rame d*an juste hom portaot ; 
Et menèrent la en Parais 

Oà Deus a mis ses amis. 240 

» 

A rame disoient : c Bien vengiez 

I Car néz estes senz péchez : 

c Âme douce beneurée, 

I fieneite soit Teure que faz née ! 

c Tote joie auras nos, 

I Jà merci Deu le glorious. > 

Deu en loent parfitement 

Et tttit li angre ensement. 

La voiz des angres e Tamor 

Reçoit Jésus par douce amor... 250 

Et prient saint Michel le ber, 

Et saint Pol et les doze pers , 

Ke priassent le Creator, 

Ke por la soue douce amor 

Les getast fors de la tristor 

Et de celé grant dolor. 

Saint Mich el li respundi : 

c Dea le set, jeo nel vos ni : 

c Ore plorez angoisseusement , 

c Et nos le ferum ensement; 260 

I Savoir, se en nule manière 

c Oreit Deus la nostre prière » 

c Et eust merci de vos 

c Qui si estes angoissous. > 

Saint Pol et saint Michiel 

Et tuit li angre del ciel 

S4I* BiÊ% v9ngUs , toyei la bien-Tentie. 

S5i« Ici f emble te tralifr une lacmie de qoelqiMs v«rs, ou peal^in iM 
eUipaaà laquelle suppléait la pantomime : ce font lesdamnéi q«i ^ 
dretaent à la commisération de saint Paul et de saint Michel, 

Seo. Sniêmêni , aussi , de mémo. 

862. OretI, écouterait. 
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Commencent forment a plorer 

Et les chetifs à regreter : 

I Ohi Jésus le fîz Marie 

I Ne nos mesoîr tu mie. 270 

c Par ta sainte redempcitin 

c Recevez nostre oroisun ; 

I Et aiez merci des péctieors 

€ Qui sostienent ces grans dolors. > 

Dampne-Deu par sa merci ^ 

Lalorproiereaoî; 

Et vis del ciel descend! 

Et as chaitis respundi : 

Car me dites dolerous . 

Qaele honor me faites vous ? 280 

Et comment fustes une si os 

Que queîster a mei repos ? 

Jeo fui por vos a mort jugiez 

Et en après crucefiez ; 

Les mains et les piez oi cloués 

Et de la lance fui forez : 

Selunc humanité fui mort 

Et vos raenz de la meie mort ; 

Et vos conveitastes a faire 

Quanque me fu a contraire. » 290 

Saint Pol agenoilla 
Saint Michiel pas nel refusa 
Et tôt le célestien covent 
Prient Deu cumunalment 
Et par la soue sainte douçor 
Repos lor douast sevials un jor. 

S70. Ifeiotr, ne pas écoater, repousser ane prière. 

M8. Voi raens de la meiê mort , je voas rachetai de la grande mort. 

296. Rêpot Uwr douast seviali un^jor, teor donnflt relflche quelquefois 
■Bjoar; t$v9ralf plusieurs, quelques; tevialt, à plusieurs reprises , 4e 
temps en temps (?) 
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Dftmpne-Deu soa« w^çi 

Benignement ior respundi ; 

c Amis frères por yoBtr«iwi^r 

c Et meismement por n» Ao«99r i ^^ 

c Yostre prière vos qnxk 

c Qaelichetîf aient iaer<d, 

€ Aient merci et soMiiine 

c Toz tenz omis par QQ9itm» » 

c De la nunne al samedi 

c Desi ke vienge le lunsdi. > 

Tôt le covent céiestien 

Den en loent sus tote rien » 

Et lichétif ensement, 

Ki anceis furent niiH dûiMiU ^^^ 

Saint Pol le ber a damandé 

Saint Michiel Fangr^ M ; 

c Dimei,SirepQ»Oe«MMr 

c Et por la soue grant Immiav» 

c Quantes peines inferiiaiM «mu 

c Qui jà jor ne faldruiill > 

Saint Michiel lui r^puncK X 

c Beals amis , jeq wA tft Ai ; 

c Quarante-quatre «iUîcijrtfl MM 

c Apeinesenc(dlîei»pidtot ^^ 

c Mes souz ciel n*en a huem<i 

c Qui vos sace dire 1» Mme 

t De celes peines et dm éiûhn 

c Des travais et des triiAofi. 

80i« Oirif octroie. 

808. Suatume^ salut. 

817. La réponse de 8, Michel accuse im» tlacuttiM ipaitu— du 4i|P* 
cbréUeu. Il est fflcb^ux q.u'vM peoibMiblei tadiA 4 Mm » n I» fti<*«>l^ 
helle coiDpositiou»nAiB ouueiauraHitoIrU w«M4tl%Miualik«»* 
fol de Pauteur et Vartihodoxia de ses luteu^oiia |MM( i^ i àt mm t t » 
ses auatMmei contre la rétolte et rincrédulité* 
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( Dampn«-Deu omnipotent 

I En deffende tote sa gent ! • 

SeigQors frères, por Deu amor 

Gardun nos di tel labor ; 

Et eschevun nos de loz mais 

Et de toz péchez criminals ; 330 

Et a Dampne-Dea convertuns ^ 

Et nos ensemble 9)114 rivii«at 
Amen , Deas par ta merci 



DOCUMENS 

POUR SERVIR A L'HISTOIRE >E LA PHaOSOPBlE AU TREIZIÈME SIÈCLE. 



1. Bulle d'Iurocsnt it, 
Pour le rétablbsement dei études philosophiques (x). 



Innocent , é?êque serviteur des serviteurs de Dieu j à tous 
les prélats des royaumes de France , d'Angleterre, d*Écosse, 
de Galles, d'Espagne et de Hongrie; salut et béoédicllon 
apostolique. 

tJ'ne déplorable rumeur s'est répandue, et, répétée de 
bouche en bouche, est venue affliger nos oreilIes^On dit que 
la foule des aspirans au sacerdoce , abandonnant, répudiant 
même les éludes philosophiques , par conséquent aussi les 
enseignemens de la théologie , court tout entière aux écoles 
où s'expliquent les lois civiles. On ajoute , et c'est là surtout 
ce qui appelle les sévérités de la justice divine , qu'en un 
grand nombre de contrées les évèques réservent les pré- 
bendes , les honneurs et les dignités ecclédiastiques à ceui 
qui occupent des chaires de jurisprudence ou qui se pré- 
valent du titre d'avocat; tandis que ces qualités, si elles 

(1) hnhoviUj , HisUHre de VUnivertité de Parit à Tannée 12M. 
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n*étaieDt couvertes par d'autres , devraient se considérer 
comme des moti& suffi^ans d'exclusion. Les nourrissons de 
la philosophie , si tendrement recueillis en son seiq , si assi- 
dûment abreuvés de ses doctrines, si bien fUçonnés par ses 
soins aux devoirs de la vie, languissent dans une misère qui 
ne leur laisse ni le pain de chaque jour, ni le vêtement de 
leur nudité , et qui les contraint de fuir les regards des hom- 
mes et de chercher les ténèbres à l'exemple des oiseaux de 
nuit. Et cependant nos hommes d'Église , devenus gens de 
loi , montés sur des chevaux superbes , vêtus de pourpre , 
couverts de pierreries , d'or et de soie , réfléchissant dans 
leur parure les rayons du soleil scandalisé , vont promener 
partout le spectacle de leur orgueil ; ils font voir en leur 
personne, au lieu des vicaires du Christ, des héritiers de 
Lucifer, et provoquent la colère du peuple non seulement 
contre eux-mêmes , mais contre l'autorité sacrée dont ils 

sont les indignes représentans Sara donc est esclave; 

Âgar s'est rendue maîtresse (i ) • 

Nous avons voulu porter remède à ce désordre inaccou- 
tumé. Nous avons voulu ramener les esprits aux enseigne- 
mens de la théologie , qui est la science du salut ; ou du 
moins aux études philosophiques , dans lesquelles ne se ren- 
contrent pas, il est vrai, les douces émotions de la piété, mais 
où se découvrent les premières lueurs de la vérité éternelle , 
ou rame s'affranchit des préoccupations misérables de la cu- 
pidité , qui est la racine de tous les maux et comme le culte 
des idoles. En conséquence , nous décidons par les présentes 
que désormais aucun professeur de jurisprudence , aucun 
avocat , quel que puisse être le rang ou le renom dont il 
jouira dans la faculté de droit , ne pourra prétendre aux 

(I) Cette éloqaente inTectire rappelle et peut-être excvie lei parolee 
•èTérei de Dante contre les abni et lei scandales de son temps. 



35§ 

j^^b^des, faonnetirâ et dignités édelësiâétiqdes , nimCAiè 
aux bénélices inftriears » s*fl n'a Ait les preutes dé câpidté 
requises dam la hctAté des arts, et s*n ne se reeonioiande 

par f tnnoceoee de sa yie et la pureté de ses moeurs Et 

dans le eas où quelques prélats, par une présomptlûn ecm- 
dàmnable , se permettraient d'attenter en quelque mnfère i 
eelte salutaire dispositlen ; par le hit et de ^leb drdtt lis se- 
raient prîtes pen£ir eette fois du peutoir de eonitéref le béné- 
flee taeant ; la réeidhre pourrait être punie du diroree spirt- 
tiiel , que nous prononeerl^is eontre le prévarieateor en le 
d^[)<millaiit de sa prélature. 

Donné fe Rmif , Vm de rincarAation 1SM« 



II. CtÂuaicÀxwn «ifcHteAii rat coaiiAttfAiniif nsmàxnê. 

S* BopATeature » de Rtductionê anium ad Theohgiam (i)« 



inii é » m 



« Toute grâce exedlente et tout don t>af fait nom vitimeat 
du Père des lumidres , qui est en haut. • Ainsi perle Tepôtre 
Mint Jaequeê j et eette parole , qui indique la souroe de toute 
illumination intellectuelle , laisse d^Jk pressentir que la leh 
miôre émanée d'une source si ilSconde doit être multiple* Ci^ 
en admettant que toute illumination s'accomplit en aool p» 
le même mode, c*est-à-dire par la perception interne du 
vrai» nous pouvons néanmoins distinguer une lumière exté- 
rieure qui éclaire les arts mécaniques; une lumière infé« 
rieure qui se réfléchit dans les connaissances acquises par les 
sens ; une lumière intérieure , celle de la pensée philoso- 
phique; une lumière supérieure, celle de la grâce et dé 
rEcriture sainte. La première nous fait saisir les formes ar- 
tificielles; la seconde t les formes naturelles de la matière; 

(I) Le fragment qn^oii ta lire se trenye itiisi àm» le P¥éèii éfkniùMêê 
It PMhêêphiëifitWé par MV. lei PireetenH ie JoiUr« Mais leeUttlIiS ai 
Imr tratail tml nécaiaifté 4e Bemkreaits oe«p«ree, et moi areat dft eaMyet 
«ne trudiietion pisa complète. -^ Aa reite , cea lenlaUf ea encjrelopSdlfaea 
de 8. BonaTenture , deTanciea par Hagaea et Riehard de S. Vielor, Unitiai 
par YiDcenl de Beaayaia, Branéito , etc., atteatebt la largear da péfait 4d 
Tve où taTaieiit iè placer ces doetears dottt on a tant eâteiodlé l^étrâih 
|4iHo«^Mè : ni deran^iéttl de piva dé Itole elééle* iaèd» dé HlNlikÈL 
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la troisième nous révèle les vérités intelligibles ; la qpia- 
trième , les yérités du salut. 

1 . La lumière des arts mécaniques éclaire les opérations 
artificielles , par lesquelles nous sortons en quelque sorte de 
nous-mêmes pour satisfaire aux exigences du corps; et 
comme ce sont là des œuvres serviles, dérogatoires, étran- 
gères aux fonctions spéculatives de la pensée , la lumière qd 
leur est propre se peut nommer extérieure. Elle se divise en 
sept rayons » qui correspondent aux sept arts reconnus par 
Hugues de Saint- Victor, savoir : la tisserie, le travail du 
bois, delà pierre et des métaux, l'agriculture, la chasse, 
la navigation, la théàtrique et la médecine. La légitimité de 
cette classification se démontre comme il suit.— -Tous les arts 
mécaniques se proposent ou le soulagement de nos maux, ce 
qui s'obtient en excluant la tristesse et le besoin ; ou la mul- 
tiplication de nos biens , c'est-à-dire de tout ce qui peut servir 
ou plaire , suivant ces vers d'Horace : 

Aol prodesse Tolant aut delectare poelœ.*. 
Omne talit paDclam qui mifcait atile dnlci... 

Le soulagement et le plaisir de l'esprit sont l'objet de U 
Théàtrique; on peut la définir « l'art des jeux. » Elle com- 
prend tous les exercices capables de récréer : le chant, la 
musique instrumentale, les fictions dramatiques et la gesti- 
culation. Les biens qui servent à satisfaire les besoins maté- 
riels de l'homme exigent des travaux diflérens, selon qu'il 
s'agit de le couvrir, de le nourrir, ou de compléter ces deux 
bienfaits par des moyens accessoires. Si l'on cherche à se 
couvrir, on 7 peut employer des matières souples et légères: 
c'est le propre de la Tisserie; ou bien des matières solides et 
résistantes, et c'est l'art de ceux qui fabriquent des ouvrages 
de métal, de pierre ov de bois. Si l'on cherche à se nourrir, 
on y peut aussi pourvoir de deux ferons : la nourriture se 
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tire des végétaux ou des animaux ; les premiers sont du do- 
maine de FÀgrlcuIture, les seconds relèvent de la Chasse. Il 
est encore permis de dire que rAgriculture se renferme dans 
la production des substances alimentaires , et que les attri- 
butions de la Chasse s'étendent aux apprêts de toute espèce 
que ces substances peuvent subir, sans, excepter les humbles 
soins du four, de la cuisine et du cellier. Ici, une des parties 
de l'art donne aux autres son nom , en vertu de sa préémi- 
nence sur toutes et de ses rapports avec chacune. Enfin, si 
Ton s'occupe des moyens accessoires qui doivent assurer et 
prolonger le bien-être ainsi réalisé, on reconnaît qu'il faut 
tantôt suppléer à l'insufiSsance des ressources , tantôt dé- 
tourner le danger des obstacles. L'une de ce$ fonctions est 
celle de la Navigation, à laquelle se rattachent les divers 
genres de commerce , tous destinés à fournir la nourriture 
et le vêtement. L'autre appartient à la Médecine, soit qu'elle 
ait pour but spécial la confection et l'administration des 
électuaires, des baumes et des breuvages; soit qu'elle se 
consacre au pansement des blessures et qu'elle prenne le 
nom de Chirurgie. Il y a donc lieu de conclure que la classi- 
fication des sept arts est légitime. 

2. La lumière des sens nous permet de saisir les formes 
naturelles de la matière;. on la nomme inférieure parce que 
les connaissances acquises par les sens viennent d'en bas, et 
ne s'obtiennent qu'à la faveur de la lumière corporelle. Or 
elle est susceptible de cinq modifications diflerentes, qui ré- 
pondent à la division des cinq sens ; les cinq sens à leur tour 
forment un système complet , et on le prouve par l'argu- 
mentation suivante, empruntée à saint Augustin.— La lu- 
mière élémentaire qui nous fait distinguer les choses visibles 
peut rester dans toute la pureté de son essence , et alors elle 
est le principe de la vue ; ou bien elle s'unit à l'air, et c'est 
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]ê principe de ïooit ; elle se oliarge de Tapeurs , et o'eitb 
cause de l'odorat; elle s'imprègne d'humidité , d*éàréiiilte 
le goût; elle entre en combinaison avec rélément terrestre, 
et de li le toucher. Car l'esprit sensitif est aussi d'une nature 
lumineuse ; il réside dans les nerfc , dont la contexture sit 
tramparaite ; il se multiplie dans les <N*ganes des sens, où il 
perd par degrés sa limpidité native. Gomme donc les corpi 
simples sont au nombre de cinq, c'est-à-dire les quatre élé- 
mens et la cinquième essence; l'homme a été pourvu du 
cinq sens qui s'y rapportent, afin qu'il lui fût possible de 
percevoir toutes les formes des corps« En eflbt , il ne saorsit 
y avoir perception , s'il n'y a corrélation , concours entre 
l'organe et l'objet, pour procurer la sensation qui leur ait 
propre (i). D'autres preuves existent ^ desquelles on codcIO' 
rait aussi que les cinq sens constituent un système complet; 
mais celles qui viennent d'être produites réunissent en leor 
ftiveur l'autorité de saint Augustin et le suffirago de la rai- 
son ; elles font ressortir toute la perfioction de la sensilulité 
humaine en montrant l'exaote correspondance des dmiéit 
diverses dont elle dépend, savoir : l'organe « robjet et le 
milieu par lequel ils communiquent. 

9* La lumière de la pensée philosophique noue coudait à 
la déoouverte des vérités intelligibles; on l'appelle ioti- 
rieure, car elle s'attache à la recherche des choses cacbésf, 
et d'ailleurs elle résulte des principes gàiéraux et des iuh 
lions premières que la sature a déposés au dedans de l's^ 
prit humain. Cette luimère se distribue entre les trois partiel 

(1) Geg idée», looi leur forme inUqve, fritentrat Se lingvUérN ■■*' 
loçlef afee les preeiefitimeof Uê plut bardii de la eelenee mocleroe { ta 
lumière considérée comme universel et primitir élément des choseê;!' 
flaide nerveux assimilé an fluide électrique , dont U nature lumineoie ^ 
vaarttt être mise en doute. 
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de Id phiîûêOpbie , qai sont : la philosophie rafîonnîelle , là 
philosophie naturelle , la philosophie morale. On démontre 
de plusieurs manières l'exactitude de cette fripartition. Et 
d'abord la vérité se peut considérer ou dans le discours , on 
dans les choses, ou dans les mœurs* Or, cette sorte d'étude 
qu'on nomme rationnelle cherche à maintenir la yérlté dans 
le discours ; celle qui est dite naturelle s'eflbrce de saisir la 
vérité dans les choses; la morale s'applique à ftdre régner la 
vérité dans les mœurs. En second lieu , de même que la Di'* 
vinlté peut être contemplée successivement comme cause 
efficiente, formelle, exemplaire , c'est^i-dire comme prbioipe 
de l'être , raison explicative de la manière d'être , type et 
règle de l'action : ainsi, à la clarté intérieure de la pensée, 
se révèlent les origines de toutes les existences, et c'est 
l'objet de la physique ; l'économie de l'esprit humain , et c'est 
Tobjet de la logique ; la conduite de la vie , et c'est l'objet de 
l'éthique. Enfin la lumière de la philosophie éclaire feutra^ 
dément dans ses trois fonctions : en tant qu'il gouverne la 
volonté, et c'est alors la pbilosi^hie du devoir; en tant qu'A 
se dirige lui-même et se porte au dehors , e'est la philoso- 
phie de la nature; en tant qu^il se hit servir par la parole, 
et on peut l'appeler philosophie dtl langage : en sorte que 
l'homme possède la vérité sous la triple forme d'appli- 
cation pratique, de science raisonnée et d'enseignement 
transmissible.— On peut employer de trois manières les ser- 
vices de la parole : à faire connaître de simples conceptions, 
à déterminer des convictions , à soulever des passi(H]s; et par 
conséquent la philosophie du langage se subdivise en trois 
parties : la grammaire, la logique et la rhétorique; dont ïâ 
première se propose d'exprimer, la seconde de prouver, la 
troisième d'émouvoir. La première considère la raison 
comme faculté appréhensive , la seconde comme puissance 
judiciaire, la troisième comme force motrice; car les trois 
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ar(& de la parole se rapportent nécessairement à ces trois 
minisières de la raison , qui apprend par l'intermédiaire d'un 
lang^age correct, qui juge à l'aide d'un langage exact, qui 
s'ébranle sous le charme d'un langage orné. — Si Tentende- 
ment se tourne ¥ers les choses du dehors , c*est toujours 
pour les expliquer en les ramenant aux raisons formelles 
gui les font être ce qu'ils sont (1). Or, les raisons formelles 
des choses peuvent se considérer ou dans la matière , et on 
les nomme séminales, ou dans les notions abstraites de 
l'esprit humain, et on les appelle intelligibles, ou dans h 
Sagesse divine , et alors elles sont dites idéales. C'est pou^ 
quoi la philosophie de la nature se partage en trois bran- 
ches : la Physique proprement dite, la Mathématique et 
la Métaphysique. La Physique étudie la génération et U 
corruption des êtres , d'après les forces naturelles et les rai- 
sons séminales qui sont en eux. La Mathématique considère 
Jes formes qui peuvent s'abstraire ; elle les combine entre 
elles selon les raisons intelligibles. La Métaphysique embras- 
sant toutes choses , les réduit , en suivant l'ordre des raisons 
idéales , au principe unique de qui elles sont sorties , c'est- 
à-dire à Dieu, cause, fin, type universel. Et peu importe 
que ces raisons idéales aient été entre les métaphysiciens un 
sujet de controverse. — Enfin le gouvernement de la vo- 
lonté peut être restreint dans les conditions de la vie indi- 
viduelle ; il peut se développer dans le cercle de la famille 
et s'étendre sur la multitude innombrable d'un peuple qu'il 
faut régir. En conséquence , la philosophie morale se sub- 
divise en trois parties : la Monastique, l'Économique et la 
Politique. Leurs noms mêmes suffisent pom* indiquer leur 

(1) Traduisez raitons formelles par lois essentielles , êéminaln par pbr 
siqaes, chimiques et physiologiques : ce sont les mêmes notions abilriîM 
sons une terminologie différente. 



365 

rapport avec les trois domaines distincts qui fiorment leur 
apanage. 

6. La lumière de l'Écriture sainte nous initie aux Térités 
du salut : si on la nomme supérieure , c'est qu'elle nous élève 
à la connaissance des choses qui sont au-dessus de notre 
portée naturelle ; c^est aussi qu'elle descend du Père des 
lumières par voie d'inspiration immédiate et non par voie 
de réflexion. Mais encore que la lumière de l'Écriture sainte . 
soit une au point de vue littéral ; elle est néanmoins triple 
au point de vue mystique et spirituel. Car tous les livres 
sacrés renferment au-delà du sens littéral , représenté par 
les paroles , un triple sens spirituel qui se révèle sous la 
lettre, savoir : le sens allégorique où l'on découvre ce qu'il 
faut croire » soit de la divinité , soit de l'humanité ; le sens 
moral où l'on apprend comment il faut vivre ; le sens ana- 
gogique où l'on reconnaît les lois selon lesquelles il feut que 
l'homme s*unisse à Dieu. Ainsi tout l'enseignement des écri- 
vains sacrés se rapporte à ces trois points : la génération 
éternelle et l'incarnation du Verbe , les règles de la vie et 
l'union de l'àme à Dieu. Le premier point intéressé la foi ; 
le second» la vertu; le troisième^ la béatitude qui est la fin 
de l'une et de Fautre. Le premier fait toute l'élude des doc^ 
teurs ; le second, celle des prédicateurs ; le troisième, celle 
des contemplatif. La doctrine de saint Augustin roule sur 
le premier ; celle de saint Grégoire sui; le second ; et celle de 
saint Denis sur le dernier. Saint Anselme a suivi saint Au- 
gustin ; saint Bernard est le disciple dé saint Grégoire ; Ri* 
chard de saint Victor a préféré saint Denis : car Anselme 
s'attache à la discussion , Bernard à la prédication, Richard 
à la contemplation. Hugues de saint Victor embrassse à 
la fois les trois doctrines et se fait l'élève des trois maîtres. 
De tout ce qui précède , il est permis de conclure que la 
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)liisiièr# ^ nous appiirattsait ve&ue d'^abdut par qoatr^ 
Toies , peut se considérer sous un nouvel aspect coaune for- 
mant six différentes irradiations. On peut en effet disUn- 
((uer la lumière. d6 TÊcriture sainte, e^lla de» coimaissaDc^ 
acquis^ par les sens • celle des arts mécaniques i la lumière 
de la pbilosoplâe rationneUe » ceU« de la philosophie natu- 
relle, celle de la philosophie morale. Ainsi, dans cette ik, 
i) y a six apparitions de la lumière intellectuelle , et ce sont 
autant de jours qui ont leur soir ; parce que toute seieiu» 
d'ioirbas doit &iir ; et le septième jour leur succède , le josr 
du repos qui n'aura pas de fin, c'estri^dire rillumination de 
rame dans la gloire du ciel» Ainsi, les six iUutainattons pas- 
sagères se laissent facilement comparer aux six jours de li 
création du monde , en sorte que la connaissance de rÉcri- 
ture sainte correspond h la première création qui fut oelle 
de la lumière physique, et de même pour les autres en sui- 
Tant Tordre indiqué. £ït comme les cinq créations succes- 
sives se rattachaient à la première , toutes les coimaissaDoes 
aussi se coordonnent à celle de la sainte Écriture, s'y résu- 
ment, s'y perfectionnent, et par là vont aboutir à rilluini' 
natlM éternelle. Ponc toutes les sciences humaines âoi?eDt 
converger vers la science que l'Écriture contient , surtout 
quand on l'interprète au sens le plus élevé s car c'est par là 
que nos lumières retourneront i Dieu dont elles sont desceo- 
dues. Alors le cercle commencé se refermera , le nombre sa- 
cré se complétera $ et Tordre divinement établi se réalisera 
par raccomidissement de ses harmonieuses proportions. 



m. DtÈû. ---Exittenoe» âttributi de Dieu^Unité d*«ienoe, Trinité 
éë penooMi. «^ S. Bonâfeotiife» IdneraHum mentis éd Dnim^ 
c. y «tvn. 



Dieu se manifeste de trois manières : hors de nous, par lei 
Testig^es que son action créatrice a laissés dans le monde; en 
nous, par son image qui se réfléchit au fond de la nature 
humaine; au-dessus de nous , par la lumière dont il éclaire 
la région supérieure de Tàme. Ceux qui le contemplent dan$ 
la première de ces manifestations s'arrêtent au vestibule du 
tabernacle ; ceux qui s'élèvent à la seconde sont entrés dans 
le lieu saint ; ceux qui atteignent à la troisième ont pénétré 
dans le Saint des saints, oii repose Tarche d'alliance, que 
deux chérubins ombragent de leurs ailes. £t les deux chéru- 
bins à leur tour figurent les deux points de vue d'où Ton peut 
contempler les invisibles mystères de la Divinité ; savoir ^^ 
Tunité d'essence et la pluralité de personnes ; Fune pouvant 
se conclure de la notion même de l'Être ; l'autre de la seule 
UW0 da Bien (i). 



(t) Voici MniBMil 4e Miil 4o«leiir, m diaf ItNf si tt 4 te mte* «pn^ 

0Bltt^r4iiiiMlM piindpanUaiatptrlwfMto UiaMraitNtoBMttfeMll 
4tM Ift ■•!«•, Mil dtM nMMtalté : 

« Lm O k UÊÊ natérieUM, MoildMif m fteiral. Mat umIMm à trolf 
oaéiikaA, U ptUb , It ntnlirt «1 U mwm% t alUt m BMattvM Mot ta 
tripla aipeei dn madti im tsan «t 4« Vêiin» Cm y ik^vêrg^miÊa la aa|» 
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Et d'dbord » en se plaçant au point de ?ue de l'imité d'es- 
sence » il fout observer que la notion de l'être porte en elle 
la certitude incontestable de sa propre réalité. Car Tètre ex- 
clut la présence du non-être , comme le néant implique le 
défaut absolu d'existence. Et de même que le néant ne tient 
en rien de l'existence ni de ses conditions , aussi Fêtre ne 
peut tenir du non-être , ni en acte , ni en puissance , ni dans 
l'ordre des vérités objectives , ni dans l'ordre arbitraire de 
nos jugemens : on ne saurait supposer que Tétre n'est pas. 
— Or, le néant» qui implique la négation de l'existence, ne 
se conçoit que par l'existence même; et celle-ci» au con- 
traire ) ne se peut concevoir autrement que par soi. En effet, 
tpute chose est conçue , ou comme n'étant point » ou comme 
étant possible ou actuelle. Si donc le non-être ne se conçoit 
que par l'être, et l'être en puissance par l'être en acte, 
l'être en acte devient la première notion qui tombe sous la 
pensée. — Mais l'objet de cette notion première , ce n'est pas 
rêtre particulier, qui est limité dans son développement , et 
qui demeure sous ce rapport à l'état de puissance : ce n'est 
pas non plus l'être général abstrait, qui est dénué de réalité 
véritable : il faut donc que ce soit TÊtre Divin. — Ici , nous 
avons lieu d'admirer l'aveuglement de l'intelligence qui n'a- 
perçoit point l'Être absolu, alors qu'elle le connaît avant 
toutes choses , et que sans lui elle n'en saurait connaître au- 
cune : pareille à l'œil qui doucement captivé par les nuances 



•tance, la force et Taction, d^où Ton peut remonter, comme par de Adél«f 
veatiges, joaqa^à la Paissance, la Sagesse et la Bonté créatrices.. • 

c Rentre! en tous, et Toyex qve fotre flme ne saurait s^empécher.de 
a^aimer elle-même avec nne extrême ardear. Cependant elle ne a^aimenit 
point si elle ne se connaissait;: elle ne se connatlrait pas si elle ne ae son- 
teniit;car rintelligenco ne saisit que les notions représentées par la mé- 
moire... Il y a donc en Totre ftme trois paissances où Tont ponvei trooTer, 
réfléchie comme dans un miroir^ IMmage de la Dit inité. » 
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des couleurs » semble ne point voir la lumière à la ftveur de 

laquelle il a su les découvrir 

Que si rÊtre pur ne se peut concevoir que par lui-même , 
il n'émane donc point d'un autre. Il est le premier de tous. 
S'il exclut le néant , s'il n'y touche par aucun point , il n'a ni 
commencement ni fin , il est éternel. S'il ne renferme en lui 
aucun autre élément que l'être, il est sans composition, c'est- 
à-dire extrêmement simple. Il n'a point le caractère de la 
puissance inactive, parce que la puissance inactive tient en 
quelque façon du néant : U est donc toujours en action. Il ne 
comporte aucun défaut , et par conséquent il suppose la per- 
fection suprême. Et comme il ne contient nul principe de 
divisibililé» on peut dire qu'il est absolument un. Ainsi, l'Être 

• 

pur est tout ensemble le premier de tous, étemel, extrême* 
ment simple, toujours en action, souverainement partait 9 
contenu dans une indivisible unité. Et ces divers attributs 
sont tellement certains, qu'on n'en saurait supposer la priva- 
tion y et que d'ailleurs chacun d'eux se lie nécessairement à 
ceux qui précèdent et qui suivent ; en sorte que l'intelligence 
en les considérant se sent comme investie des clartés du ciel. 
— Mais voici ce qui doit achever son étonnement et la ra- 
vir. C'est que l'Être pur lui apparaît encore comme le der-* 
nier de tous, comme souverainement présent, comme infini^ 
immuable , immense , universel. U est le dernier, parce qu'il 
est le premier : car le premier des êtres a nécessairement 
créé pour soi tous les autres ; il en est devenu la fin, comme 
il en était le commencement; l'Alpha s'est fait Oméga. Il ne 
cesse pas d'être présent, parce qu'il est étemel. En effiet, TÉ- 
ternel ne peut être resserré dans les limites du temps ; il ne 
peut occuper successivement les divers intervalles de la du- ' 
rée : il n'y a donc pour lui ni passé , ni avenir , mais un pré- 
sent continu. Il est infini parce qu'il est simple. En effet, où 
Tessence est plus simple» là aussi plus intense est la force ; et 

24 
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plus lu force est intense, plus son eflbrt approche de llnflm* 
Il est immuable parce qu'il est toujours en action : Tètre &i 
action n^est autre chose que Tacte pur ; or, l'acte pur ne peut 
rien acquérir de nouveau , rien perdre de ce qui est en loi : 
par conséquent il ne peut subir aucun changement , il est 
immuable. Il est immense , parce qu'il est parfait : s'il est 
parfait, on ne peut rien concevoir en quoi il n*excelle ; l'ex- 
cellence en grandeur est ce qu'on nomme itaamensité. Il est 
universel parce qu'il est un : car Tunité est Félément primi- 
tif de toute multitude ; elle est la cause efficiente , exem- 
plaire , finale de toutes choses : FÊtre dont nous parlons est 
donc universel, non comme essence de tout ce qui existai 
mais comme principe , comme raison suffisante , coaime au- 
teur bienfaisant de toutes les essences. 
, II est temps de passer au second point de vue , la trinité 
de personnes , laquelle se doit conclure de l'idée seule da 
bien. L'Être absolu est infiniment bon, puisqu'il est parfiiit, 
et qu'ainsi rien ne saurait être meilleur. £t réciproquement, 
on ne peut supposer que TÊtre infiniment bon n'existe pas , 
puisqu'il est meilleur d'exister que de n'exister point Or, qd 
ne saurait le contempler dans la plénitude de sùa existence, 
sans arriver à reconnaître .qu'il est triple comme il est un. — 
he souverain Bien doit être en effet souverainement commu- 
nicatif. Mais il n*y aurait pas de sa part communication sou- 
veraine , s'il ne communiquait à celui dans lequel il s'épan- 
che sa substance tout entière. La communication doit être 
substantielle et personnelle , actuelle et intérieure » naturelle 
-et volontaire , libre et nécessaire , incessante et complète. 
Telle n'est pas cependant celle qui s'accomplit dans la créa- 
4ion : car elle est renfermée dans le temps, dans l'espace, qui 
4ie sont qu'un point en présence de l'immense et perpétuelle 
Bonté. Il faut donc qu'il y ait de toute éternité, au sein même 
du souverain Bieui une production cornubstantieUCi comme 
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celle qui 8'opère par voie de Génération et de procession ; 
d'où résulte Tégalité des personnes produites. II faut que le 
principe étemel, éternellement agissant, engendre un prin- 
cipe égal à lui » et que de Tun et de l'autre procède un troi- 
sième; et ces trois sont le Père» le Fils et l'Esprit. Il le 
feut pour réaliser cet entier épanchement de soi-même, per- 
fection essentielle et sans laquelle le souverain Bien ne serait 
pas. — Ainsi , dans la contemplation de la suprême Bonté , 
qui est l'acte sans fin, l'expansion sans bornes d'un amour vo- 
lontaire et nécessaire tout ensemble; dans l'idée même de 
ce Bien essentiellement communicatif , se rencontrent les pré- 
misses d'oji l'on peut faire ressortir le dogme de la divine 
Trinité (1). 

(I) La satet Doctear daiw ce fragment , qui ne poal être «ne dteonitrt- 
tion,.i)Mit une JiiftificaUoii do dogme chrétien , réiiune mds Ica dételeppec 
lee preuTCt épanes dana lea écrita dea Pérea. Il ne faut donc paa a^étonner. 
sMl n^iodiqne poini pourquoi la communicalion difine a^arréle an S. Esprit, 
Lea théologieng en donnent plosieura raisQns , dont Tane est que la Puis- 
sance , rintelligence et i'Amonr constituent dans lenr triplicité l^essence 
toat entière dea e^prita t en aotte que rien ne peomit e*y feindre, eooUMr 
liktn ne a*en pent retrancher. 



IV. L'HomiK. 



t. Nature de Pâme. — 8. Bonayentnre, Brmfihqmumm 

L'enseignement théologique se résume iei en peu de mots. 
—L'âme .de Thomme est une forme existante, vivante, in- 
telligente et libre. — Existante » non par elle-même , ni 
eomme une émanation de Tessence infinie, mais par Topéra- 
tion divine, qui du néant la fit passer à Tètre; — Vivante, 
non d*ime vie mortelle et qu'elle emprunte au monde exté- 
rieur, mais d'une vie qui lui est propre et qui n'a pas de fin; 
— Intelligente, car elle conçoit les choses créées, et le 
Créateur même dont elle porte l'image; — Libre, c'est-à- 
dire exempte de toute contrainte dans l'exercice de sa rai- 
son et de sa volonté 

Voici maintenant le développement philosophique de ces 
dogmes. Le premier principe , qui est souverainement heu- 
reux et bon, veut par sa bonté communiquer son bonheur i 
toutes les créatures , non pas à celles-là seules qu'il fit spiri- 
tuelles et plus voisines de lui , mais à celles aussi qui sont 
perdues dans les dernières profondeurs de la matière. Or il 
n'agit sur ces créatures infimes que par des intermédiaires 
qui les rattachent aux plus élevées : lui-même s'est prescrit 
cet ordre général. Il a donc rendu capables de bonheur non 
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seulement les esprits purs qui forment les chœurs angéliques» 
mais encore Tesprit uni à la matière» c'est-à-dire Tâme de 
l'homme. — Et comme la possession du bonheur n'est glo- 
rieuse qu'à titre de récompense, comme la récompense sup- 
pose le mérite , et que le mérite ne saurait exister sans l'ac- 
tion libre , il a fallu donner à l'âme cette liberté que nulle 
contrainte ne peut détruire. En effet, la volonté est inviola- 
ble aux agressions du dehors , bien que devenue, à la suite 
de la première chute, faible et sujette au péché. — Si l'âme 
est capable de bonheur, elle est donc capable aussi de possé- 
der Dieu. Il fout qu'elle le saisisse par les facultés dont elle 
dispose , et d'abord par rintelligence qui, après avoir conçu 
l'infini , comprendra sans peine les choses finies. — C'est le 
caractère du bonheur véritable de ne pouvoir se perdre : par 
conséquent il ne peut se répandre qu'en des natures incor- 
ruptibles. Ce qui est heureux est immortel : l'âme doit donc 
vivre d'une vie illimitée. — Enfin, puisqu'elle tient son bon- 
heur d'une cause étrangère , et qu'elle est néanmoins im« 
mortelle , elle est dépendante et variable en sa manière d'ê- 
tre , tout en demeurant incorruptible dans son être. Il s'en- 
suit qu'elle n'existe ni par elle-même , ni comme une éma- 
nation de l'essence divine , car alors elle serait immuable ; 
ni par l'action des causes secondes et du monde extérieur , 
car alors elle serait corruptible. C'est donc par l'opération 
créatrice qu'elle a ret^u l'existence... — Ainsi, le bonheur^ 
considéré comme fin suprême de l'âme , nécessite en elle 
Tassemblage de tous les attributs compris dans la définition 
qu'on proposait naguère. Et pour en expliquer encore le pr6« 
mier terme qui peut-être semblerait obscur , il faut dire que 
VAme , douée d'immortalité , peut donc se séparer du corps 
périssable qu'elle habitait ; que si elle est appelée forme, elle 
n'est pourtant point une conception abstraite, mais une réa- 
lité distincte ; qu'elle n'est donc pas seulement unie au corps 
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comme l'essence à la substance , mais comme le moteur à la 
chose qu'il meut. 

2. Des facultés do rftme en géoéral. — S. BoDiTentnre^ Ibidêwu 

L'âme , dans sou union avec le corps , constitue Fhomme 
entier : elle le fait exister, elle le fait aussi vivre, sentir et 
comprendre. Il y à lieu par conséquent de reconnaître en eOe 
une triple puissance végétative, sensitive, intellecUVe. •— 
Par sa puissance végétative , elle préside à la génération , à 
la nutrition, à la croissance... — Par sa puissance smsitive, 
elle saisit ce qui est sensible , retient ce qu'elle a saisi , com- 
bine ce qu'elle a retenu. Elle saisit par les cinq sens exté- 
rieurs, qui correspondent aux cinq élémens du monde maté- 
riel ; elle retient par le souvenir ; elle combine et divise par 
l'imagination, en qui déjà se rencontre le pouvotr de combiner 
les impressions reçues. — Par sa puissance intellectîTe , elle 
discerne le vrai, repousse le mal , et tend au bien. Elle dis- 
eerne le vrai par l'instinct rationnel ; elle repousse le mal par 
Tinstinet irascible; elle tend au bien par l'instinct concnpis- 
cible. 

Mais le discernement suppose la connaissance ; FaversioB 
et Tappétit sont de véritables affections : l'âme sera donc tour 
à tour cognitive ou affective. — Or le vrai peut se considé- 
rer sous deux points de vue , comme vrai ou comme bien. 
Le vrai et le bien sont étemels on transitoires : dès lors, la 
fiiculté de connaître , qu'(m appelle intellect on raison , se 
subdivise en intellect spéculatif ou pratique , m raison infé* 
rieure on supérieure. Ces noms indiquent pIutAt des fonc- 
tions diverses que des puissances distinctes. — Les aftectimu 
peuvent se porter de deux manières dans un même sens : par 
un mouvement naturel ou par un choix délibéré. C'est pom^ 
quoi la fiiculté de vouloir se partage en volonté natorelle» et 
volonté d'élection.— Et comme l'élection libre résulte d'une 
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délibei^tion où s'exerce le discernem^t t il s'6&$iiit quo le 
libre arbitre est Tœuvre combinée de la raison et de la to- 
lonté ; en sorte qu'il réunit en lui toutes les forces intellect 
tuelles de l'homme. Saint Augustin TaTait dit : « Quand noua 
parlons du libre arbitre , ce n*est point une partie de Tàme 
que nous désignons de la sorte , mais bien râmé entière. » 

5. La mémoire, rintelUgence et la Tolonté, considérées dans lears fonctions 
particulières.— S. BonaTentare , liiMrarium mentit ad Deum , cap. m. 

I. Le ministère de la mémoire est de retenir, pour les r^ 
présenter au besoin » non seulement les idées des choses ac« 
tuelles, corporelles» périssables » mats aussi celles des choses 
successives, simples, éternelles. — Et d'abord, la mémoire 
nous garde les souvenirs du passé , les conceptions du pré- 
sent , les prévisions de l'avenir. Puis elle recèle les notions 
lea plus indécomposables , comme les éléniens des quantités 
discrètes et continues , l'unité , le point , l'instant , sans le»* 
quels il serait impossible de se rappeler les nombres^ l'espace 
et la durée qui s'en composent. Enfin , elle conserve invaria« 
blement les invariables axiomes des sciences. Car on ne sau« 
rait tellen^ent les oublier , hormis le cas de démence , qu*en 
les entendant proférer autour de soi on n'y donne aussitdt 
son assentiment , comme à des vérités reconnues, fiimilières, 
et pour ainsi dire naturelles. C'est ce que l'on éprouve si l'on 
est appelé à se prononcer sur une proposition comme celle^ 
ci : le tout est plus grand que sa partie. — Or, première- 
ment, si la mémoire embrasse le passé, le présent, Ta venir, 
die porte l'image de l'éternité qui contient tons les temps 
dans un présent indivisible. En second lieu, comme elle 
renferme des notions indécomposables, il faut qu'elle ne soit 
point uniquement modifiée par les impressions matérielles dn 
monde extérieur; mais qu'il y ait en elle des formes simples 
qui lui sont imprimées d'en haut, et qui ne peuvent entrer 
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par les portes des sens, ni revêtir des traits sensibles. En 
troisième lieu, de sa fidélité à retenir les axiomes, ii résulte 
qu'elle est assistée d'une clarté qui ne se trouble pas , et qui 
à toute heure lui fait voir sous un même jour les vérités in- 
variables... 

II. La fonction de rintelligence est de comprendre les 
fermes isolés , les propositions , les raisonnemens. — L'in- 
telligence comprend le sens des termes quand elle en sait la 
définition. Or la définition de chaque terme se doit £iire par 
un autre plus général, qui à son tour se définira par un troi- 
sième encore plus étendu , jusqu'à ce qu'on rencontre eeux 
qui sont les plus larges de tous et sans lesquels il serait im- 
possible de rien définir. Si donc on était dépourvu de la no- 
tion générale de l'être , on ne saisirait la définition d^aucun 
être particulier... Mais l'être peut se concevoir défectueux 
ou parfait, relatif ou absolu, en puissance ou en acte, passa- 
ger ou permanent, dépendant ou libre, secondaire ou primi- 
tif, simple ou composé... Et comme les défauts sont des 
termes négatifs qui ne se pert^oivent qu'à l'aide des termes 
positifs correspondans , l'intelligence ne saurait analyser l'i- 
dée d'aucun être créé, défectueux, relatif, composé, transi- 
toire , sans la notion d'un être complet, absolu, simple, éter^ 
nel , en qui sont contenues les raisons des choses... — L'in- 
telligence comprend les propositions , alors surtout qu'elle 
les reconnaît avec certitude comme vraies, c'est-à-dire 
quand elle sait ne pouvoir faillir dans l'adhésion qu^elle j 
donne. Cette infaillibilité suppose que la vérité ne peut être 
ailleurs, que la vérité ne change pas de place, qu'elle est 
immuable. Mais l'intelligence, sujette elle-même au change- 
ment , ne peut s'assurer de cette parfaite immutabilité qu'à 
l'aide d'une lumière inaltérable qui rayonne sans cesse et qui 
ne peut être une simple créature , par conséquent de la lu- 
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mière qui illumine fout homme venant en ce monde, et qui 
est le Verbe divin. — Enfin, Tintelligence est sûre de €om« 
prendre un raisonnement lorsqu'elle voit la conclusion res* 
sortir nécessairement des prémisses. Or la nécessité de la 
conclusion demeure la même , encore que les prémisses re« 
posent sur des faits nécessaires ou contingeos» réels ou sim*> 
plement possibles. « Si l'homme court» donc il se meut. • 
La conséquence ne cesse pas d'être vr^ie, encore que 
l'homme ne coure pas ou même qu'il ne soit plus. Ainsi , la 
nécessité logique ne dépend point de l'existence réelle et ma- 
térielle des choses dans la nature ; elle ne dépend pas non 
plus de leur existence imaginaire dans la pensée humaine : 
mais elle exige leur existence idéale dans les exemplaires 
éternels sur lesquels travaille l'artiste divin » et qui se réflé- 
chissent en toutes ses œuvres. Ainsi, selon la parole de saint 
Augustin, le flambeau qui éclaire nos raisonnemens s'allume 
au foyer de la vérité infinie où sa lueur nous reconduit. ~ . 
Il s'ensuit que rintelligence est en rapport avec la vérité in- 
finie ; car sans l'assistance qu'elle en reçoit , elle ne pourrait 
obtenir aucune certitude. Donc nous pouvons découvrir la 
vérité qui nous enseigoe , si les concupiscences du dedans et 
les apparences du dehors ne viennent s'interposer entre nos 
regards et le maître auguste , toujours présent au fond de 
nos âmes. 

III. La volonté dans son action libre parcourt successi- 
vement trois degrés , qui sont : la délibération, le jugement 
et le désir. — La délibération a pour but d'examiner lequel 
de deux objets est le meilleur. Mais de deux objets l'un ne 
saurait s'appeler le meilleur qu'en raison d'une ressemblance 
plus grande avec un troisième qui est parfaitement bon : d'ail- 
leurs la ressemblance s'apprécie par la comparaison, qui sup- 
pose à son tour une connaissance quelconque des objets corn* 
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ti«rés.M DtfDC la volonté qui délibère prend poor point de 
départ une notion innée de la Bonté parfeite. — Le juge- 
ment ne se prononce que sur une loi. Mais on ne peut juger 
avec assurance sur le texte d'une loi , si l'on n'est déjà cer- 
tain de la justice de ses dispositions ; sinon il 7 aurait lieu de 
surseoir et de juger d'abord la loi même. Or rame est son 
propre juge. Donc la loi* selon laquelle il faut qu'elle juge 
et qu'elle ne doit point juger, cette loi qui est en elle , est 
pouilant distincte d'elle et lui vient d'enhaut. £t comme 
rien n'est plus haut que l'ftme^ si ce n'est celui dont elle est 
Touvrage ; il est permis de conclure que la volonté , au mo* 
ment où elle juge, prend pour point d'appui la Loi divine. 
— Enfin le désir se mesure à l'attrait qu'exerce la chose dé- 
sirée. De toutes choses, celle qui exerce le plus vif attrait, 
c'est le bonheur ; et le bonheur ne s'aequiert que par l'ae- 
eomplissement de la fin dernière , c'est-à-dire par la posses- 
sion du souverain Bien. Le désir, tend donc nécessairement 
au souverain Bien ou du moins à tout ce qui s'y rapporte 
par quelque analogie , à tout ce qui le représente par quel- 
ques traits. 

4.. napport» nnitiielfl do physifae et da moral. — C9mp$nditm ThéoUgiem 

writtUit, m». II, cap. »8y »9 (i). 

La disposition des parties dont l'ensemble constitue le 
corps humain , offre de nombreuses variétés qui , interpré- 



(i) Cet oiiTras^ a eu l'hoDBenr d'Stre tour à Unir attribué a«x plos fl- 
lutres decleora de recelé : Albert le Grand , S. Thomas d'Aqvin, Thomas 
8uttO0, Hogues de Strasbourg (Toyez V Histoire littéraire de Im France f 
t. XIX J. L'opinion qoi lai donne pour auleur 8. Bonayentare est fondée, 
fo sur la similitude des idées et des expressions du Compendium ayee celles 
&a Bretiloquium ; t9 sur le témoignage de deqx anciens mannscrils d« 
Taikaii. 
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tées avec art, semblent correspcmdre mi diverses disposi- 
tions de rame... Nos maîtres dans cet art d'interprétation 
sont Aristote, Avicenne, Constantin, Palémon, Loxus, 
Pàlémotins» Nous marcherons i leur suite. 

Et pour commencer par les complexions , il ftiut recon- 
naître que les mélancoliques portent l'empreinte de la 

r 

tristesse et de la gravité ; les qualités contraires sont le par- 
tage des sanguins ; les bilieux se montrent enclins à la co- 
lère ; les phlegmatiques à la somnolence et à la paresse. — 
Le sexe ne manque point d'exercer une puissante influence : 
l'homme est impétueux dans ses mouvem^s , ^mi des tra- 
vaux inteikotuels , ferme en présence du péril. Les femmes 
^ont timides et miséricordieuses. 

La grosseur de la tète , lorsqu'elle est démesurée, est un 
indice ordinaire de stupidité : sa petitesse extrême trahit 
l'absence du Jugement et de la mémoire. Une tète plate et 
affaissée par le sommet , annonce l'incontinence de l'esprit 
et du cœur ; allongée et de la forme d'un marteau, elle a 
tous les signes de la prévoyance et de la circonspection. — 
Un front étroit accuse une intelligence indocile et des ap* 
petits brutaux ; trop élargi , il indiquerait peu de discerne- 
ment... S'il est carré et d'une juste dimension , il est mar* 
que au sceau de la sagesse et peut-être du génie. 

Les yeux bleus et brillans expriment l'audace et la vigi- 
lance. Ceux qui semblent troubles et vacillans, révèlent 
l'habitude des Ixrissons fortes et des voluptés grossières. 
CexoL 4pïi sont noirs , sans aucune autre nuance , désignent 
une nature virile et peu généreuse... Ceux qui , rouges et 
petits, s'avancent à flem' de tête, accompagnent ordinaire- 
ment un corps sans tenue et une langue sans frein. Mais 
quand le regard est perçant, quoique voilé d'une légère 
humidité , il annonce la v^acité dsfus le discours , la pm^ 
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.dence dans le conseil, la promptitude dans Taction.*. Une 
bouche bien fendue , fermée par des lèvres minces et dont 
la supérieure déborde médiocrement rinférieure, exprime 
des sentimens nobles et courageux. Une bouche petite et 
dont les bords amincis se pressent pour réprimer le mouve- 
ment , laisse percer la ruse, ressource habituelle de la fai- 
blesse. Les lèvres entr'ouvertes et pendantes sont le symp- 
tôme de l'inertie et de Tincapacité* Cette observation peut 
se répéter sur plusieurs animaux* 

L'énergie et l'habileté se devinent à des mains courtes 
et délicates. Les doigts longs et crochus marquent Fintem- 
pérance de la table et celle de la parole... Les hommes qui 
marchent à grands pas sont presque tous gens d'un carac- 
tère élevé et d'une activité infetigable. Ceux qu'on Toit hâ- 
tant leur course , repliés sur eux*mëmes et portant bas la 
tèlCt ont les apparences certaines de l'avarice, de Tastuce 
et de la timidité... 

En général quand toutes les parties du corps gardent 
leurs proportions naturelles , et qu'il règne entre elles une 
parfaite harmonie de formes, de mesures, de couleurs, de 
situations , de mouvemens , il est permis de supposer une 
disposition non moins heureuse des facultés morales ; et ré- 
ciproquement la disproportion des membres laisse aisément 
soupçonner un désordre pareil dans l'intelligence et dans h 
volonté. On pourra même dire avec Platon que souvent nos 
traits portent la ressemblance de quelque animal, dont 
notre conduite reproduit aussi les mœurs.. • Mais surtout il 
faïut se souvenir que les formes extérieures ne marquent pas 
au coin de la nécessité les caractères intérieurs qui leur cor- 
respondent ; elles ne sauraient détruire la liberté de l'âme 
dont elles indiquent les tendances* Encore la valeur de ces 
indices est-elle seulement conjecturale et quelquefois incer- 
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taine, de hqfm qu'en cette matière ce serait témérité que 
de précipiter son jugement. Car l'indice peut se trouver 
accidentel ; et s'il est l'ouvrage de la nature » l'inclination 
qu'il représente peut céder à l'ascendant d'une habitude 
opposée j ou se redresser sous le frein modérateur de la 
raison. 



y. La société. 



1. Philosophie da droit. — Politique générale. — S. Thomas 
d'Aquin. Summa^ i» 2» qq. XG-xcyn, De Ugibus (i). 



. I. Des lois considérées dans leur essence. *- QumiL 90t 

On propose quatre questions : — 1. Si la loi est une dé- 
pendance de la raison? — 2. Quelle est la fin de la loi? — 
3. Quelle en est Torigine? — &. Quelle en doit être la pro- 
mulgation ? 

t. La loi est une règle , une mesure qui s'impose à nos 
actes ; c'est un motif qui nous sollicite ou nous détourne 
d'agir. En effiet» on l'appelle Loi du mot Lier ÇLex de 
Ifgare) , parce qu'elle nous lie et nous astreint à une déter- 
mination qu'elle rend nécessaire. Or la règle et la mesure 
des actes humains, c'est la raison, qui en est aussi le premier 

(i) On n^a pu faire entrer ici qu'en le mutilant ce traité éU Legihui, qoi 
dans son ensemble forme peut-être le plus beau système de philosophie da 
droit, tracé par une main chrétienne, les lacunes seront scropoleusemial 
indiquées; elles iuTiteront du moins le lecteur à recourir au teste , qui m 
irotttera ainsi absous de tous les reproches e&coums par la traduction. 
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prîDcrpe, car il appartient à la raison de diriga* reffiort fers 
lé bat; j^la considération du but qu'on yeut atteindre est 
précisément 9 comme le prononce Aristote^ le premier prin- 
cipe de l'action. Mais dans chaque ordre de choses , ce qui 
est principe est aussi règle et mesure : ainsi l'unité mesure 
les nombres ; ainsi le mouTcment des cieux règle le mou- 
vement d*ici-bas. — Il est donc permis de conclure que la 
loi est une dépendance de la raison. 

<• Comme la raison est le principe des actes humains , 
aussi doit-il se rencontrer dans la raison même une idée qui 
soit à son tour le principe des autres et de laquelle la loi dé- 
pende d'une manière plus absolue. Or l'idée qui préside è 
toutes nos opérations, qui domine et dirige toutes les déci- 
sions de la vie pratique, c'est l'idée d'une fin dernière. Mais 
la fia dernière de l'existence humaine est la fiélicité ou le 
bonheur. Il faut donc que la loi tende à réaliser les con- 
ditions du bonheur. D'un autre côté , si l'imparfait se doit 
subordonner au parfait, et la partie au tout; si Thomme isolé 
n'est qu'une partie de la société en qui seule réside la perfec* 
tion , le propre de la loi sera de réaliser les conditions de la 
félicité commune. Et c'est encore en ce sens qu'Aristote , au 
livré cinquième de la Morale, proclame justes et recomman- 
dables toutes les institutions qui produisent ou qui conser- 
vent le boidieur an milieu des relations politiques... Par 
conséquent le bien général est la fin suprême à laquelle 
toutes les lois sont nécessairement coordonnées. 

3. Mais en reconnaissant que la destmation de la loi est 
de procurer [le bien général , on doit admettre aussi que le 
soin d'assurer cette destination appartient à la multitude ou 
à celui qui en tient la plaee. Les lois seront donc Koovrage 
du peuple entier ou de la personne publique chargée des in- 
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térèts du peuple , ear toujours et partout la charge de dis- 
poser toutes choses pour raccomplissement de la fin géné- 
rale incombe à celui qui s'y trouve particulièrement» immé- 
diatement» complètement intéressé. 

4. On a dit que la loi s'impose à la manière d'une règle et 
d'une mesure : or la règle et la mesure s'imposent en s'ap- 
pliquant aux objets qu'on y doit soumettre. Donc, pour ob- 
tenir cette force obligatoire qui la caractérise, il feut que la 
loi soit appliquée à ceux qu'elle doit régir. Mais cette appli- 
cation , ce premier essai de la loi sur les esprits s'opère par 
la connaissance qui en est donnée à tous au moyen de la pro- 
mulgation. Il s'ensuit que la promulgation est nécessaire 
pour faire acquérir force à la loi. — Ainsi des quatre consi- 
dérations qui précèdent on peut déduh*e une définition sa- 
tisfoisante, et dire enfin : que la loi est une disposition ration- 
nelle, tendant au bien commun, émanée de celui qui est 
chargé des intérêts de la communauté, et promulguée par 
ses soins (1). 

It. Des différentes sortes de lois. — QuœiU 92» 

On traitera successivement : -- 1. De la loi étemelle; - 
^. De la loi naturelle; — 3. Des lois humaines. 

1. La loi, ainsi qu'on l'a prouvé ci-dessus, est l'expression 
ide la raison pratique dans la pensée du souverain qui gou- 
verne une société complète. Or, en supposant que le monde 
est régi par les conseils de la Providence , hypothèse dont la 

(I) a Ralionis erdinatio ad bonam commane ab eo qnl curam cofflD»' 
nUaiîs habet promalp^ata. » Baiio , Ordinatio , deux mots profonds vâ\\^ 
dans la langae de l'école ponr désigner la loi, et qai en expriment adini'*' 
blement la donble valear intellectuelle et morale. Nous avons conserté l* 
second dans notre français y Ordonnance; le premier s^est conserré ^ 
ritalien, Ra^t'on*. 



385 

Térité a d'ailleurs été suffisamment établie » il est évident 
que la raison divine gouverne la grande société de Tunivers. 
Et par conséquent l'économie du gouvernement des choses 
telle qu'eile exii»te en Dieu, souverain de Tunivers» a vrai- 
ment le caractère d'une loi. Et comme les conceptions de la 
raison divine ne sont point subordonnées à la succession des 
temps, mais qu'elles jouissent d'une immuable éternité, se- 
lon ce qui est écrit au livre des Proverbes, il s'ensuit que 
cette Loi doit se dire Éternelle. 

2. Si la loi est règle et mesure , elle peut se considérer 
tout ensemble du côté de celui qui l'impose et du côté de 
celui qui la subit, car on ne saurait être réglé ni mesuré sans 
tenir en quelque chose de la mesure et de la règle. Si donc 
tout ce qui est soumis à la Providence divine est réglé et 
mesuré par la loi étemelle, il est évident que tous les jfetres 
tiennent en quelque manière de cette suprême loi ; c'est- 
à-dire , qu'ils reçoivent de son application une impulsion 
naturelle vers les actes qui leur sont propres, vers les fins 
qui leur sont assignées. Mais, entre toutes les créatures, 
la créature raisonnable est soumise d'une façon plus excel- 
lente à la Providence en tant qu'elle coopère à l'œuvre pro- 
videntielle, en prévoyant pour soi-^nème et pour les autres. 
Elle est donc admise à une participation plus abondante de 
la raison étemelle qui lui imprime une tendance continue 
vers* sa vérilaMe destinée ; or cette participation de la créa- 
ture raisonnable à la loi étemelle se nomme Loi Naturelle^ 

s. On a déjà plusieurs Ibis répété que la loi est l'expres- 
sion de la raison pratique : or la raison pratique et la raison 
spéculative suivent à peu près la même marche dans leurs 
développemens. L'une et l'autre vont descendant toujours 
des principes aux conclusions. Comme donc la raison spé- 

25 
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Cttlative a des principes indémouii*abte» nalurelteKOent coq- 
nus et qu'elle en tire les conclusions des sciences diverses 
dont la connaissance n'est point donnée par la nature, mais 
laborieusement acquise par Tétude ; ainsi les préceptes de la 
loi naturelle sont autant de principes généraux, évidens par 
eux-mêmes, d^où la raison pratique doit faire sortir des dis- 
positions spéciales. Et ces dispositions étant l'ouvrage de 
l'esprit humain s'appelleront Lois Humaines, pourvu qu'elles 
réunissent les caractères dont l'ensemble constitue la loi. 
C'est pourquoi Cicéron, au livre de la Rhétorique , professe 
que le droit eut ses origines dans la nature ; que » plus tard, 
certaines observances déterminées par la raison s'introdui- 
sirent dans la coutume, et qu'enfin les institutions fondées 
sur la nature, éprouvées par la coutume, furent sanctionnées 
par la terreur des lois et consacrées par la religion. 

III. De la loi éternelle. — QuœtL 9S. 

On demande : — i® Quelle est en eUe-mème la loi éter- 
nelle? -— %"" Si toutes le& lois temporelles en doivent ^e 
dérivées ? 

i. Commq Tartiste porte dans son intelligence le plan des 
oeuvres qui sortiront de ses mains , ainsi dans rinteliigeooe 
de celui qui gouverne doit se formuler d'avance Tordre qo'il 
établira parmi la multitude confiée à sa garde. Le plan pri^ 
conçu des oeuvres d'art s'appelle règle ou modèle ; Tordre 
préétabli du gouvernement social prend le titre de loio.. 
Or Dieu , créateur de toutes choses, est pour elles caque 
Tartiste est pour ses œuvres : il les gouverne aussi et les di- 
rige en quelque manière dans tous leurs mouvemess et 
tous leurs actes. Donc le dessein de la sagesse divine, en 
tant qu'il a présidé à la formation des créatures, prend le 
nom de modèle , de type ou d'idée ; en tant qu'il déterauB^ 
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Tefifort des êtres vers raccoinplissement de leur destinée , il 
prend le titre de loi $ d'où il suit que la Loi Éternelle n'est 
autre que Tordre selon lequel la divine sagesse fait mouvoir 
toutes les forces de la création. 

a. La loi , c'est Tordre dans le mouveiment ; or» dans une 
série de mouvemens coordonnés, il faut que la puissance du 
second moteur dérive de la puissance du premier, car lé se- 
cond moteur n'entre en fonction qu'autant qu'il est mu lui- 
même. C'est pourquoi dans toute hiérarchie l'économie du 
gouvernement se transmet du pouvoir souverain aux pou- 
voirs secondaires; et, de même que dans les œuvres d'art, 
l'idée qu'il faut réaliser descend de Tartiste qui conduit les 
travaux aux ouvriers qui les exécutent , ainsi Tordre qu'il 
faut suivre dansjes relations de la vie civile descend du roi 
aux magistrats inférieurs. Si donc la Loi Éternelle est l'éco- 
nomie du gouvernement universel dans la pensée de Dieu 
en qui réside le suprême pouvoir, elle est la source d'oii 
tous les systèmes de gouvernement dirigés par des pouvoirs 
subalternes, toutes les lois humaines, en un mot, doivent dé- 
river. Et c'est, en effet, la doctrme de S.Âugustin, au livre ii 
du Libre arbitre. 

IV. De la loi nttnrelle. -* QiuBtU M. 

On demande : ~ i"* Quels sont jes préceptes de la Loi 
Naturelle 7—2'' SI cette loi est une pour tous les bommea. 

4. Les préceptes de la Loi Naturelle ont pour la raison 
pratique la même valeur que les axiomes indémontrables 
pour la raison spéculative : c'est ce qui résulte des observa^ 
tiens spéculatives.... Or le premier axiome indémontrable 
est celui-ci : qu'on ne peut affirmer et nier une même pro- 
position en même temps. Et cet axiome repose sur la notion 
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de rétre» la preinière qui se présente à la pensée... Mais 
comme la notion de l'être est la première qui se présente i 
la raison spéculative , la notion du bien est celle qui s'oflre 
avant toute autre à la raison pratique. . . Le premier pré* 
cepte de la loi naturelle est donc celui-ci : qu'il faut pro- 
curer le bien, éviter le mal. Et il y a autant de préceptes 
dans la loi de nature qu'il y a de cas où la raison pratique 
reconnaît spontanément la présence du bien et du mal- 
Mais si le caractère du bien est d'être la fin naturelle des 
clioses,ia raison reconnaîtra ce caractère dans tous les ob- 
jets vers lesquels la nature lious incline.... L'ordre de ces 
inclinations innées déterminera donc Tordre qui règne entre 
les préceptes de la loi naturelle. ~ Il y a d'abord dans 
l'homme une inclination élémentaire venue de cette nature 
infioae qui lui est commune avec toutes les créatures. Toutes 
les créatures tendent à leur propre conservation, et par con- 
séquent les moyens nécessaires pour conserver la vie, pour 
éloigner la mort , rentrent dans le domaine de la loi natu- 
relie. En second lieu y l'homme est enclin à des actes plus 
compliqués , attributs distinctifs de cette autre nature qu'il 
partage avec les animaux ; et c'est pourquoi l'on comprend 
sous la loi naturelle l'union des sexes et l'éducation des eo' 

fens Troisièmement, l'homme se sent appelé vers une 

autre sorte de bien correspondant à cette nature supérieure, 
intelligente, raisonnable, qui est en lui seul. Il éprouve le 
besoin de connaître Dieu , de vivre en société ; et la loi na- 
turelle pourvoit à la satisfaction de ces besoins en flétrissant 
l'ignorance volontaire, en recommandant une vie innocente, 
en multipliant enfin de sages prescriptions qu'il serait trop 
long de rappeler. 

2. La loi naturelle sanctionne toutes les inclinations pri- 
mitives de la nature humaine ; mais , entre toutes , ceIIe*U 
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surtout nous distingue et nous honore, qui nous porte à 
prendre la raison pour guide de nos actes. Or la marche 
constante de la raison est d*aller du général au particulier. 
Toutefois, tandis que la raison spéculative, s*exerçant sur 
des faits nécessaires , rencontre infailliblement la vérité , et 
dans les principes qu'elle pose et dans les conclusions qu'elle 
déduit, la raison pratique s'occupe des actions humaines 
qui sont au nombre des choses contingentes , et bien qu'elle 
tienne encore à la nécessité métaphysique par ses maximes 
générales , aussitôt qu'elle s'abaisse aux applications elle y 
trouve la contingence. Ainsi, dans la spéculation , là vérité 
est toujours une pour tous , encore qu'elle ne soit pas tou- 
jours également connue Dans la pratique, la justibe, 

dont les maximes générales sont identiques , immuables, évi- 
dentes pour tous , peut fléchir et s'obscurcir par ses nom- 
breuses applications. Donc la loi naturelle, si l'on s'arrête à 
ses principes , est partout la même en soi et dans les idées 
qu'on s'en fait ; mais si l'on considère les règles particulières 
qu'elle dicte selon la diversité des circonstances, elle pourra 
varier; elle pourra varier d^abord en elle-même en se pliant 
aux conditions nouvelles qui modifieront sa rigueur ordi- 
naire , puis aussi dans les idées qu'on s'en fera suivant que 
la raison se laissera plus ou moins troubler par les passions , 
par des habitudes perverses , par une lâcheuse disposition 
des organes. Il est facile de citer des exemples : la loi qui 
prescrit la restitution du dépôt souffre restriction au cas où 
le déposant réclamerait son trésor pour en faire un usage 
criminel ; celle qui interdit le vol ne connaît pas d'excep- 
tion , mais elle fut ignorée de quelques peuples : les Ger- 
mains , au rapport de César, ne réputaient point coupable la 
soustraction du bien d'autrui. 
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V, Dts lois hamaines. ^ Qitm$tn V&^W» 

On en discutera successivement : — i' l'utilité; — 2* Tau- 
torilé ; — 5^ la mutabilité. 

1. L'homme a reçu de la nature une heureuse aptitude 
pour la vertu ; mais il ne saurait atteindre à la perfection de 
la vertu qu'en s*assujétissant à une discipline. Il en est de ses 
besoins moraux comme de ses nécessités matérielles ; il ne 
peut les satisfaire qu'en s'astreignant à un travail régulier, 
dont il a les instrumens, savoir, Tintelligence elles mains ; 
pendant que les animaux trouvent sans calcul et sans peine 
autour d'eux et sur eux la pâture et le vêtement. Or il est 
difficile que Thomme se .^ufilse à lui-mêipe pour Texercice de 
cette discipline bienfaisante ; car elle à pour objet principal 
de Tarracher aux jouissances illicites vers lesquelles il se 
sent attiré, surtout durant la jeunesse, c'est-à-dire à l'âge 
où la correction est plus efficace , et la direction plus du- 
rable. II faut donc recevoir d'autrui la discipline , qui seule 
peut conduire à la vertu. Pour ceux qu'une complexion h- 
vorable, une sage habitude, ou mieux encore la grâce di- 
vine , fait pencher aisément au bien , c'est assez de la disci- 
pline palernelle, qui procède par forme de conseO; mais 
pour les caractères vicieux, qui ne se laissent pas ébranler 
par la parole , il faut opposer aux séductions du mal les me- 
naces de la force. Brisée^ contre cet obstacle salutaire , les 
volontés mauvaises cesseront d'aller troubler la tranquillité 
commune ; elles prendront un cours meilleur, elles garde- 
ront par habitude la conduite tracée par la crainte, elles re- 
viendront à la sagesse. Or la seule discipline qui ait la puis- 
sance de contraindre, parce qu'elle est accompagnée de la 
terreur des peines , c'est la discipline des lois ; d'où il faut 
conclure que les lois humaines étaient nécessaires pour le 
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maintien de la paix et pour la propagation de la vertn parmi 
les hommes. Et l'on pent invoquer, à Tappui de eette pro^ 
position , le témoignage d'Âristote, au livre i^ de la Poli- 
tique 

s. Les lois d'institution hwtiaine sont justes ou injustes. 
Les lois justes obligent au for intérieur; elles tirent cette 
force obligatoire de la loi étemelle, d'où elles sont dért* 

Tées Or les lois méritent d'être appelées justes quand 

elles remplissent les conditions de la justice par la fin 
qu'elles se proposent, par Tafateur dont elles émanent, païf 
la forme qu'elles observent ; c'est-à-dire , quand elles ten-^ 
dent au bien général , qu'elles n'excèdent pas le pouvoir du 
législateur, qu'dles distribnent avec une égalité proportion- 
nelle les ebarges qui dans Fintérét de tous doivent être sup<« 
portées par chacun* L'homme , en effst , s'il est membre de 
la société , lui appartioit comme la partie au tout; et la vor 
lurè veut quelquefois qu'une partie souffre ponr que le tout 
soit sauvé. De même, les lois distribuent sur chaque membre 
delà société les charges nécessaires pcor la eanserration de 
l'ordre social > et si elles le font ésait des praportions éqnî* 
tables, elles sont justes, obUgatcnres pour la eonscieDCf ; cm 
peut les appeler d^ lois légitimes. Les hm peuvent être in«« 
juste» de deux foçons : par opposition au bien relatif de 
rhomme , ou par opposition au bien absolu , qui est Dieu. 
Dans le premier cas , elles pèchent par leur fin , par leur au- 
teur, on par leur forme : par leiif fin , quand le prince tes a 
caleulées dans l'intérêt de smi orgueil ou de sa cupidité , nm 
égard au bien public ; par leur auleur, lorsque celui qui tes 
a dictées a dépassé la somme de pouvoir dont il est déposi- 
taire ; par leur forme , si i» charges imposées , même poiff 
futilité coimnune , sont inégalement réparties sur chaque 
tète. Et des lois airni foites ne sont p(us que des viol^ttces; 
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car, selon la pensée de saint Augustin » on ne pent honorer 
du nom de lois celles qui sont injustes. En conséquence, 
elles n'obligent point au for intérieur, si ce n'est peut-être 
en considération du trouble et du scandale qu'entraînerait 
la transgression, motif suffisant pouV déterminer Thommei 
l'abandon de son droit; c'est le conseil de l'Évangile : «A qui 
dérobe votre tunique donnez encore votre manteau. » Au 
second cas , et quand les lois sont contraires au bien absolu, 
c'est-à-dire à Dieu, comme étaient celles des tyrans, où 
Tidolâtrie s'érigeait en précepte, il n*est aucmiement permis 

de les observer cil faut obéir à. Dieu plutôt qu'aux 

hommes. » 

3. Les lois humaines sont autant de dispositions par les- 
quelles la raison cherche à diriger les actions des hommes; 
et de là deux causes qui justifient le changement dans les lé- 
gislations d'ici-bas. La première de ces causes est la mobilité 
de la raison même ; la seconde est la mutabilité des circon- 
stances où vivent les hommes dont il faut diriger les actions. 
Et d'abord , il est dans la nature de la raison d'aller par de- 
grés de l'imparfait au parfait; ainsi , dans les sciences spécu- 
latives, voyons-nous que les premiers d'entre les philosophes 
ont laissé des doctrines défectueuses, qui se sont amendées, 
complétées dans les écoles formées plus tard. Il en devait 
être de même des connaissances pratiques ; les premiers qui 
mirent leur génie au service de la société , ne pouvant em- 
brasser d'un seul regard tous les intérêts à satisfaire, de* 
valent laisser des institutions insuffisantes. II y eut donc lieu 
de les modifier dans la suite , et de les remplacer par d'au- 
tres , qui laissèrent moins de lacunes , mais qui ne forent pas 

à l'abri des réformes de l'avenir En second lieu» de 

justes innovations peuvent s'introduire dans la loi en toème 
temps qu'il s'en opère de corrélatives dans la condition des 
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hommes; car à ki diversité des conditions doit correspondre 
la Tariété des institutions. Saint Augustin en donne un excel- 
lent exemple. Si le peuple à qui Ton dicte des lois est calme 
dans ses mœurs , grave dans ses pensées , vigilant dans le 
maintien de ses véritables intérêts, on lui reconnaîtra avec 
raison le droit de choisir les magistrats chargés de Tadmi- 
nistration publique ; mais si ce pcjuple» peu à peu corrompu 
jusqu'à rendre son suflrage vénal , finit par confier les soins 
du gouvernement à des hommes flétris , on lui retirera sage- 
ment le pouvoir de confiérer les charges , afin de le remettre 
tout entier entre les mains du petit nombre des gens de 
bien. 



9. Politique spéciale. •— S. ThtmM, Summa , î^vq. xt», s* v 
q* 4t. De Kruditione princ^tumj 1. 1, 4 > ▼>» ^ 



!• De la meilleare forme de g^ouTernement. 

Deux choses sont nécessaires pour fonder un ordre dura- 
ble dans les cités et les nations. La première est Fadmission 
de tous à une part du gouvernement général , afin que tons 
se trouvent intéressés au maintien de la paix publique deve- 
nue leur ouvrage; la seconde est le choix d'une forme poli- 
tique où les pouvoirs soient heureusement combinés. Il existe, 
en effet, comme renseigne Âristote, plusieurs formes de gou- 
vernement. Toutefois, on distingue surtout la royauté, qui 
est la souveraineté, d'un seul homme, assujetti lui-mèoie 
aux lois de la vertu; et Faristocratie, qui est l'autorité des 
meilleurs d'entre les citoyens , exercée aussi dans les limites 
de la justice. Ainsi, la plus heureuse combinaison des pou- 
voirs serait celle qui placerait à la tête de la cité ou de la 
nation un prince vertueux, qui rangerait au-dessous délai 
uELvcertain nombre de grands chargés de gouverner seloa 
les règles de l'équité; et qui, les prenant* eux-mêmes dans 
toutes les classes , les soumettant à tous les suffrages de la 
multitude, associerait ainsi la société entière aux soins du 
gouvernement. Un tel état rassemblerait dans sa bienfai- 
sante organisation la royauté représentée par un chef uni- 
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que ; raristocratie , caraetérisée par la pluralité des magis*' 
trata efaoisis parmi les meilleurs citoyens ; et la démocratie» 
ou la puissance populaire manifestée par l'élection de ces 
maeristrats, qui se ferait dans les rangs du peuple et par sa 
voix. — Or cet ordre est précisément celui que la loi divim 
établit en Israël. 

n« Pe la sédition. 

L'inévitable effet de la sédition est de porter atteinte à 
Tunité du peuple , de la cité ou de Tempire. Or , si Ton en 
croit saint Augustin , le peuple , selon la définition des sages, 
ce n'est pas le rassemblement fortuit d'une multitude quel* 
conque ; c'est une société formée par la reconnaissance d'un . 
même droit et par la communauté des mêmes intérêts. Donc 
c'est l'unité de droit et d'intérêt que la sédition menace de 
dissoudre. II s'ensuit que la sédition, contraire à la justice 
et à Tutilité communes , doit être condamnée comme un pé- 
ché mortel de sa nature , et d'autant plus grave que le bien 
général est préférable au bien particulier. Or le péché de 
sédition pèse d'abord sur ceux qui s'en sont rendus les insti«* 
gateurs ; ensuite sur les hommes turbulens qui en ont été 
les instrumens et les complices. Ceux , au contraire , qui ont 
opposé résistance et combattu pour le bien public , ne doi- 
vent point être flétris du nom de séditieux/ non plus qu'on 
ne saurait appeler querelleurs ceux qui repoussent l'agres* 
sion d'une querelle injuste. 

Mais il faut observer qu'un gouvernement tyrannique ^ 
c'est-à-dire qui se propose la satisfaction personnelle du 
prince, et non la félicité commune des sujets, cesse par là 
même d'être légitime : ainsi le professe Âristote , aux troi- 
sièmes livres de la Morale et de la Politique, Dès lors, le 
reuf ersement d'un semblable pouvoir n'a pas le earactèr# 
d'une sédition , à moins qu'il ne s'opère avec assez de dés* 
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ordre pour causer plus de maux que la tyrannie elle-même. 
Dans la rigueur des termes , e'est le tyran qui mérite le nom 
de séditieux , en nourrissant les dissensions parmi le peuple^ 
afin de se ménager un despotisme plus facile. Car le gouver- 
nement tyrannique est celui qui est calculé dans Fintérèt ex- 
clusif du pouvoir, au préjudice universel de la multitude. 

III. Des deyoirs du prince (1). 

La société ne peut atteindre à la fin suprême qui lui est 
assignée sans le concours de trois sortes de moyens» savoir : 
les vertus, les lumières, les biens extérieurs. — Le prince 
doit donc premièrement veiller avec une sage sollicitude à 
feire fleurir dans ses états la culture des lettres » afin d'j 
multiplier le nombre des savans et des babiles. Car, où flea- 
rit la science , où jaillissent les sources de l'étude, là, tôt ou 
tard, Tinstniction se répandra dans la foule. Donc, pour 
dissiper les ténèbres de Tignorance qui envelopperaient boo- 
teusement la face du royaume , il importe au roi d'encoura- 
ger les lettres par une favorable attention. Bien plus, s'il re- 
fusait l'encouragement nécessaire , s'il ne voulait pas que ses 
sujets fussent instruits , il cesserait d'être roi , il deviendrait 
tyran. — En second lieu, il faut au peuple des mœurs pures 
et des vertus. Car c'est peu que de connaître la fin de la vie 
humaine par la himière de l'entendement , si par la force de 
la volonté on ne discipline les appétits désordonnés pour les 
ramener vers le but. Il est donc du devoir du prince d'en- 
tretenir parmi ses sujets des dispositions vertueuses. — ^^'' 
fin, les biens extérieurs peuvent servir d'instrumens pour 

(1) Ce fragment n'appartient pas à saint Thomas d^Aqnin; il eit extrait 
dn UTre de Regiminê prineipum (lib. m, p. 2, c. 8] , écrit paf le D. Egidii* 
Golonna , cardinal , arcbeTêqae de Bourges , et disciple dn docteur inf*' 
llqne. 
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procurer le bonheur de la vie civile. Et par conséquent il 
convient que les rois et les princes gouvernent leurs états et 
leurs cités de manière à leur procurer Fabondance de ces 
richesses qui contribuent au bien général. 

IV. De la noblessiB. 

C'est une erreur fréquente parmi les hommes de se croire 
nobles parce qu'ils sont issus de noble famille. Cette erreur 
peut être combattue de plusieurs manières. — £t d'abord » 
si Ton considère la cause créatrice dont nous sommes les ou- 
vrages 9 Dieu , en se faisant Fauteur de notre race , l'a sans 
doute anoblie tout entière Si l'on envisage la cause se- 
conde et créée , les premiers parens de qui nous descendons, 
ils sont encore les mêmes pour tous : tous ont reçu d'Adam 
et d'Eve une même noblesse, une même nature. On ne 
lit point que le Seigneur ait fait au commencement deux 
hommes : l'un d'argent , pour être le premier ancêtre des 
nobles ; l'autre d'argile, pour être le père des roturiers. 
Mais il en fit un seul formé du limon, et par qui nous 

sommes frères Le même épi donne à la fois la fleur de 

farine et le son. Le son est une misérable pâture qu'on jette 
aux pourceaux , et de la fleur de farine se pétrit un pain d'é- 
lite qui est servi sur la table des rois. Sur une même tige 
naissent la rose et Fépine. La rose est une noble créature , 
bienfaisante pour qui l'approche; elle répand avec une 
douce profusion ses parfums autour d'elle. L'épine , au con* 
traire , est une vile excroissance qui déchire les mains assez 
imprudentes pour Feffleurer. Ainsi, d'une même souche deux 
hommes pourront naître , Fun vilain , Fautre noble. L'un , 
comme la rose, fera le bien autour de soi, et celui-là sera 
noble; l'autre, comme Fépine, blessera ceux qui Fapproche- 
ront, jusqu'à ce qu'il soit jeté, comme elle, au feu, mais au 
feu éternel, et celui-là sera vilain Si tout ce qui procède 
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éû nobte héritait de sa noblesse, les animau qui habitent sa 
eherehire» et les autres superfluités uaturelles qui e'eog»- 

dreat en lui » s'anobliraioit à leur mmière Les philmo- 

phes eux-mêmes ont reconnu que la noblesse ne s'aoqaiert 
point par descendance. Qu'est-ce que chevalier, esclave, 
affranchi? Ce sont, répond Senèque, autant de titres créés 
par l'orgueil ou TiDjustice. Platon l'a dit : « Point de roi qui 
n'ait des esclaves parmi ses aïeux : point d'esclave qui ne soit 

le petit-iiis des rois > Il est beau de n'avoir pas feilli aux 

exemples de nobles ancêtres : mais il est beau surtout d'avoir 

illustré une humble naissance par de grandes actions Je 

répète donc avec saint Jérôme que rien ne me parait digoe 
d'envie dans cette noblesse prétendue héréditaire, si ce n'est 
que les nobles sont astreints à la vertu par la honte de déro- 
ger, — La véritable noblesse est celle de l'âme , selon la pa- 
role du poète : 

NoblHUs Mla eit aniaMmi qam norilnn •nal(i)« ' 

V. n^t inf dts. 

L'impiété des princes et des seigneurs qui imposent à leurs 
sujets des tailles exorbitantes se comprendra facilement , si 

(1) Saint Thomas , qoi écriyait ces chose t, appartenail à rillustn fimflla 
ées comtes dUqaIn , l^oe des premiéret des de«i Siciief . L^espace ne nws 
permet pas d'iMérer ici va cba|»llr~e remarquable d« tndtd D0 Xaf laiàM 
fHÊuipmn {4iilénni de celoi qa*oit a cité plos havi) , qui loi eai géBAnlS* 
mtni attribué. Il y établit les devoirs du people en présence de la tyrannie: 
« Le tyran, s^il se contient en de certaines bornes, doit être supporté, de 
<c crainte d^nn pins grand mal : sHl excède toute mesure , il peut être dé- 
« posé, |ugé même par nb pouvoir régulièrement consUtué; mais les atlen- 
« uts contre sa personne, qni aéraient Pouyre du faaaiiame peraoïuél e« 
« 4a la vflDgaance privée, demeureraient dMaezcmlilas erinee. > — Pmt 
acheter de fidre connaître les opinions hardies des doctenra de ee temps, 
U toi citer encore le passage suivant d^na sermon de saiat BoiuvsBtaïf 
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l'on eofibBidèrd qu'ik se rendent à la foi» coupidble$ d'iofid^ 
lité envers les hommes , d'ingratitude envers Dieu , et do 
mépris envers les anges. — Le seigneur doit à ses sujets la 
même fidélité qu'il lui est permis d'exiger d'eux : y manquer 
c'est donc félonie,.. Onentend maintes fois les nobles s'excu^ 
ser et dire : < Si cet homme n'était pas à moi , je penserais 
pécher en le maltraitant : mais maltraiter qui m'appartient , 
je n'y puis voir péché, ou du moins péché grave. » On peut 
leur répondre que leur puissance ainsi conçue serait pareille 
à celle du diable. Car le diable est un cruel seigneur, qui paie 
d'afflictions le dévouement de ses sujets, et les traite d'au- 
tant plus mal qu'il en est mieux servi... Et quel homme sensé 
croira jamais qu'il soit moins criminel de faire la guerre aux 
siens qu'à des étrangers ? Qui donc ignore qu'il y a trahison . 
à déserter la cause d'un ami ? Or , selon la parole du Sage » 
le prince doit regarder ses sujets comme de pauvres amis 
que le ciel lui a donnés. Avant qu'il eût reçu l'hommage du 
pauvre , il lui devait foi comme à son frère en religion » et . 
celui-ci , en faisant hommage à son tour, n'a point absous le 
prince de son obligation primitive : mais plutôt le nouvel . 
acte intervenu a resserré le lien antérieur. Comment donc 
défendre de l'accusation d'infidélité celui qui opprime ses 
sujets ? — Il fait preuve aussi d'ingratitude envers Dieu. Car 
Dieu a honoré l'homme puissant en relevant au-dessus de 
tous ; et lui , au contraire , il déshonore Dieu dans les pau- 
vres' qu'il humilie. U imite les soldats chargés de conduire 
le Sauveur à la mort , qui prenaient le roseau placé dans ses 
mains pour lui frapper la tite. Le roseau est l'image du 

(Hexœmerdn t) : « On voit $ii]|oiird*faai un grand scandale dans les gouTer- 
a nemens; car on ne donnerait pas à un narire un pilote novice dans le ma- 
ie niement do goarernail , et Ton met à la tête des nations ceux qoi igno- 
d rent Part ^e les conduire. Âassi, quand le droit de succession place des 
« enfant anr 1« trOne, malliear ans empires I » 
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pouvoir temporel que les grands ont reça de la main da 
Très-Haut , et dont ils se serrent ensuite pour le frapper en 
la personne des pauvres. — Enfin, il y a là mépris des anges. 
En eflet, si la Providence a confié les (Cibles et les petits à 
la garde des torU du siècle , elle n'a point voulu que les 
premiers fussent à la merci des seconds ; elle leur a donné 
de célestes gardiens. Chaque homme a son ange aux soins 
duquel il est commis. C'est sur cet ange que rejaillissent les 
injures prodiguées aux malheureux d'ici-bas ; et de Tange 
elles remontent à Dieu même dont il est le ministre. 



VI. La !<fATURS. 



I. PT*iene« de DHu àUra» l^i.degrte de la crtetien, — Uailé et dlTenlCé» 
«-^ AUraetlon uniTeneUe. — Albert^le-Graod* Z>e eawU etfroc9Uu Uni* 
vêTwi, lib. u ,t tr« it ; cap, ft et SU 

1. Nous dirons comment la Cause première régit tous les 
êtres créés sans se confondre avec eux. Car, si quelques uns 
de ces derniers semblent en régir "d'autres qui leur sont 
subordonnés, ils le font en vertu d'une puissance d'emprunt. 
— Qu'estrce en eflfet que régir les êtres , sinon les conduire 
à cette plénitude d'existence qui est leur fin ? Or pour cha- 
cun d'eux la plénitude de l'existence consiste dans l'assem- 
blage des conditions sans lesquelles il ne pourrait parvenir 
à sa perfection relative, accomplir sa destinée, exercer la 
fonction particulière dont il est capable. Mais conduire un 
être à la perfection, le Caire passer de la puissance à l'acte, 
c'est Fœuvre du principe générateur qui est en lui et qui lui 
imprime sa forme spécifique. Ainsi la puissance informante 
qui vient du père façonne l'embryon dans les flancs mater- 
nels jusqu'à lui donner la forme vivante de l'humanité; puis 
elle afformit et développe le corps de l'enfant , afin de l'a- 
mener aux proportions parfaites de l'àgè viril , où l'achever 
ment des organes permettra l'action complète des facultés 
correspondantes..., Toi^ours dans la série des choses celle 

26 
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qui suit s'explique par celle qui précède : la seconde est in- 
formée par la prciHère. Toutes se lient entre elles et remon- 
tent nécessairement à la Cause souveraine en qui Texistence 
et Tessence ne font qu'un, et qui, sans cesse agissant autour 
d'elle, forme, perfectionne et régit toutes les parties de 
Tunivers.... — Or la Cause première agit parce qu'elle est, 
et non pas en vertu d'une force empruntée. Elle ne se divise 
donc pas en deux parties , l'une active et l'autre inerte ; elle 
ne perd donc point dans son action cette inaltérable unité 
qui est dans sa nature. Il n'^a est pas ainsi des agens secon- 
daires, composés d'existence et d'essence, de puissance et 
d'àot^f par.«onséquetit divisiUei..i. Mail un agent com- 
posé ûe peut modifie^ les objets qui lui sont soutnis qu'en 
leur donnant sa forme, en leur i^isatit p^rt dé son èïistence, 
bien qu'il retienne en lui son essence tout entière. En eftt, 
faction suppose le contact , le contact nécessite laxommu- 
nicatioû; et il ne saurait y avoir d^autre communication 
que celle dé ^existence, ear Tessencé est. incommunicable. 
Comràe àènc la Cause première agit par son essence» il en 
faut conclure qu'elle ne se communique pas, c'est-à-dire 
qu'elle né se mêle pas aux choses qu'elle crée« forme et ré- 
git. Donc ces choses viennent d'elle, mais ne Sont pas £tle, 
et Vba accuse avec raison cetix qui étendent aux créatures 
tes attributs divins... Ainsi Dieu, qui est la Cause première, 
demeure dans son immuable unité sans se confondre SiV^ 
les ouvrages. Et Cependant il ne les abandonne pas : il les 
accompagne en quelque sorte et les investit de tous côtés 
par l'immensité de son essence , par la présence de sa lu- 
mière, parla puissance de son action. 

1. Des considérations qui viennent d'être développées 
il htïl conclure que la Cause première exerce sur toutes 
ehoses une seule et même influence. •• Puisqu'en elle l'eïis- 
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tence et ressence se oonftndeût, on ne saurait la cenoevdr 
séparée de ses mfitiies perfections. Ses perfecUons sont ûùm 
mutuellement identiques, et l'efFusion qui s'en fiiit au dehors 
ne aaurait Yarier. Mais si cette effusion est imtnualile en 
tant qu'elle vient d'en haut , elle n'est point reque enbas 
avec une même abondance par les êtres divers sur qui elle 
se répand. Elle les remplit selon la mesure inégale de leur 
eapaeité, qui est proportionnelle à la distance Où ils se trou* 
vent I ear les uns gravitent dans le voisinage de la source , 
les autres s'agitent dans un immense éloignement» Tous 
participent donc suivant leur force à Teffusion des bontés 
et des lumières divines; ils sont pénétrés de l'essence, 
de la présence et de la puissance du créateur. Or ces dis* 
tances difiërentes « ces degrés où les créatures s<mt placées 
constituent un ordre hiérarchique au moyen duquel le nom* 
bre ae réduit à l'unité $ en sorte qu'il y faut reconnaître 
l'œuvre de la Sagesse étemelle; car telle est la grandeur 
des perfections de Dieu que nul d'entre les objets créés ne 
les pouvait contenir tout entières.... Du moins il a voulu 
qu'elles descendissent jusqu'au fond de la création et qu'il 

n'y restAt rien de si obscur et de si in&me qui n'entrât de 
quelque manière en rapport avec Tètre divin (1 ) . 

2. Et si l'on demande d'où vient la tendance univeneile 

(l) Là même pengée Mt déreloppée aTec plos de lacidité peat-Stre au 
qtistofsidiiis chapitré du même llTré. « Dieu se connaît lai-même, et tl rS- 
psâd ialtnntérs qtii éeiftire tontsi dliôs<Ai, et qui l*y réfléehtsMMt y Iklil»^ 
comme ime imiee de la Divinité» u le tttit Itii-même comme prindpe 
miiTeraei> et par cela seal il satcite dans lentes les choses une sorte dV 
mour qui les incline Tors la Divinité. U agit enfin , et par sa puissance il 
donne & tontes choses la force de se mouToir dn cOté de la Diyiaité* GeUe 
image 4 cet amonr , cette force déterminante , sont donc en tonlea choses^ 
qnoiqne & des états dîTers» selon qu'il s^agit des corps bmts > des tégétaax » 
des animaux, de Thomme, des pures intelligences. 
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des choses vers l'Être divin» il est facile de répondre en par- 
tant des vérités maintenant démdntrées. En effet, on a suf- 
fisamment établi qne Dieu pénètre toutes choses de sa 1d- 
mière, et cette, lumière , en les pénétrant » ébauche en elles 
une ressemblance imparfoite avec Dieu même. Or, selon b 
parole de Boèce , le semblable est attiré par son semblable; 
car c'est de lui qu'il reçoit la force de subsister, Taeeroisse- 
ment , la perfection. De là vient que toutes choses tendent 
à Dieu comme au souverain Bien» comme à la fin suprême 
vers laquelle toutes les actions se coordonnent. Et il n'est rien 
qui soit capable d'exercer quelque attraction autour de soi 
s'il ne renferme une vertu divine. Quand donc on se plaint 
de n'avoir pas rencontré le souverain Bien, on se trompe: 
on se trompe pour s'être attaché par des appétits impro- 
dens aux signes et aux apparences du souverain Bien iui' 
même. Et pourtant ces apparences et ces signes réfiéchis- 
sent quelque image de la suprême réalité , et c'est par là 
seulement qu'ils appellent et captivent l'affection des hom- 
mes (1). 

U» Paissanee de la nature ; ûopnissance de la ynagie. — Progrès poisibUi 
de Pindnatrie ; découtertes des temps modernes. — Roger Bacon; i>i 
teer^tU optrihut ariis 9t natu/tœ et nuUitate Magiœ , cap. i-tu. 

i. Encore que la nature'soit admirable en ses opérations, 
l'art, qui la modifie et qui s'en sert comme d'un instrument, 
se montre plus puissant qu'elle. Hors des œuvres de la na- 
ture et de l'art, il n'y a plus que des prodiges au-dessus de 
notre portée ou des prestiges au-dessous de notre dignité... 
Ce sont des jongleurs qui trompent les yeux par la légèreté 

(1) LMdée précise d'attraction est parfaitement exprimée dans cette con- 
paraison de saint Denys TÀréopagite : « Dieu s'appelle Amour en tant qnH 
« ment les dtret et les attire en baat , comme Taimant immobile attire i loi 
« le fér. » 
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de leurs doigts ; ce sont des pytbonisses qui, tirant leur voix 
docile du ventre » de la gorge ou du palais, font entendre à 
leur gré des paroles lointaines, des accens étranges, comme 
si un esprit invisible s'exprimait par leur organe. Mais plus 
coupables encore que ces imposteurs sont ceux qui , au mé- 
pris de toute philosophie, en dépit de toute raison, invo- 
quent l'Esprit du mal pour obtenir raccomplissemènt de 
leur impuissante volonté; qui pensent rappeler ou l'éloigner 
par des moyens naturels; qui lui ofifirent des prières et des 
sacrifices. Il serait sans comparaison plus facile et plus sûr 
de réclamer de Dieu et des anges la satisfaction de nos justes 
désirs ; car si quelquefois les esprits mauvais se rendent fa- 
vorables à nos intérêts apparens, c'est pourla peine de nos 
péchés, c'est par la permission de Dieu qui gouverne seul 
et sans partage l'économie des destinées humaines. 

2. Je raconterai maintenant quelques unes des merveilles 
que recèle la nature ou que l'art produit, et dans lesquelles la 
magie n'a point de part, afin de prouver qu'elles surpassent 
de beaucoup les inventions magiques et n'y sauraient être 
assimilées. — On peut construire pour les besoins de la na- 
y igalion des machines telles que les plus grands vaisseaux , 
dirigés par un seul homme , parcourront les fleuves et les 
mers avec plus de rapidité que s'ils étaient remplis de ra- 
meurs ; on peut aussi faire des chars qui, sans attelage, cour^ 
ront avec /une incommensurable vitesse. 

Il est possible de créer un appareil au milieu duquel un 
homme assis et faisant mouvoir avec un levier des ailes arti-- 
ficiellest voyagerait ^omme un oiseau dans les airs. — Un 
Instrument long de trois doigts et large d'autant suffirait 
pour soulever d'énormes fardeaux: il servirait même à tirer 
des captifs de leur prison en leur permettant de franchir à 
volonté les plus grandes hauteurs. U en est un autre au 
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moyen duquel une seule main tirerait k elle des masseï ooo- 
aidérables» malgré la résistance de mille bras. ~ On con- 
goit aussi des machines qui promèneraient sans péril 

le plongeur au fond des eaux Ces choses se sont vues, 

soit chez les anciens, soit de nos jours ; à Texoeption de I'ap< 
pareil à Toler dont un sage» à moi bien connu, a imaginé le 
dessein. Et Ton peut inventer une multitude d'autres eagioi 
tt d'utiles artifices ; ~ comme des ponts qui traversent la 
rivières les plus larges sans pile et sans appui intermé- 
dfaire, 

8. Mais entre tous les objets qui se disputent notre ad* 
miratiOQ, il faut remarquer surtout les jeux de la lumière.-* 
JKom pouvons combiner des verres transparens et desmiroirtt 
de façon que Tunité semble se multiplier» qu'un seul booune 
paraisse comme une armée , et qu'il se fasse voir autant de 
soleils et de lunes qu'on voudra. Car les vapeurs répandues 
dans les airs se disposent quelquefois de telle sorte qo'ellei 
doublent et triplent môme par un reflet bixarre le diiqoe 

de la lune ou du soleil £t Userait aisé de jeter ainsi 

la terreur dans une ville ou dans une armée ennemie par de 
subites apparitions. On jugera cet artifioe encore plus ftoile) 
si Ton considère qu'on peut construire un système de vemt 
transparens qui rapprocheront à rosU les choses éloignéei, 
ou qui fisront fuir les plus proches ; ou bien qui » déplaçât 
leurs images, les montreront dii cdté qu'on voudra. Aiofii 
d'une incroyable distance on Ura les oaraetères les plus lips» 
on comptera les choses les plus imperceptibles. Aimt^ 
haut des rivages de la Gaule, César déoouvrît» ditnWf i 
Taido d'immenses mirohv, plusieurs cités de la Grands^Br»* 
tagne. Perdes procédés analogues on grosstarait, rapetino^ 
rait , renvei^erait les formes des eorps : on trompartit |< 
regard par âes41Iusîoiii sans fin... Les rayons solaires bsbi* 
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femeiit conduite et [raMembléé en ftiiio«aux par VetA du la 
rëfraotlOQ sont capables d'enflammor à une distança toiiIm 
loa oljots soumis à leur activité; 

4, D'autres résultats non moins curieux peurent s^obtenlr 
à moiiia de frais. Tels sont les iteux artificiels qu*on pro« 
jette au loin et qui se composent dj naphte , de sel 

gemme , d'huile depétrol Tel est aussi le fau Grégeois» 

à rimitation duquel on iMiflque un grand nombre de eonii> 

buftîbles Les ressources ne mmqueraieat pas non plua 

pour faire des lampes dont la mèche ne se consumerait pas : 
ear nous connâdssons dès corps qui brûlent sani se eoi^ 
imnor ; le talk , par exemple» et Ja peau de salamandre, t^ 
L*art a ses ftiudres plus redoptable^ que ceux du ciel. Une 
faible quantité de matière de la grosseur d'un pouce'predutt 
une horrible explosion accompagnée d'une vive lumière » et 
ce fait peut se r^éter Jusqu'à détruire une fille et des batatt» 
lona entiers... -^ L'attraction que Talmant exerce snr leito 
est à elle seule ficendc m merveilles ignorées du vulgaire e( 
eomiues de ceux que la science taiitieà ses biel&Me» speetin 
elee. Or» la propriété de Taimant se rotrouve aiHeumi alla 
y prend une importance toi^ouris evoissantii : l'or» Targenl el 
les autres métaux se laissent attirer par la pierre qui lea 
éprouve. Il y a rapprochement spontané entre les masses mi- 
nérales» entre les plantes» entre les organes disséqués des 
animaux. Témoin de ces prodiges de la nature» rien n'é- 
tonne plus ma foi» ni dans les œuvres de l'homme » ni dans 
celles de Dieu. 

5. Le dernier degré de perfection où puisse atteindre Tin. 
dnstrie humaine soutenue de toutes les forces de la créa- 
tion » c'est la faculté de prolonger la vie. La possibilité d'une 
prolongation considérable est établie par rexpérîenee. Un 
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infaillible moyen consisterait dans l'obseryance perpétuelle 
et scrupuleuse, d'un régime qui réglerait la nourriture et la 
boisson » le sommeil et la yeille » l'action et le repos , toutes 
les fonctions du corps, les passions même de Tâme , et jas- 
ques aux conditions de l'atmosphère environnante. Ce ré- 
gime est rigoureusement déterminé par les préceptes de la 
médecine car les sages ont cherché avec ardeur à re- 
culer de cent ans et même plus les limites ordinaires de la vie 
humaine , eu retardant ou du moins en atténuant les maux 
de la vieillesse. Toutefois ils ne méconnaissent point l'exis- 
tence d'un terme fatal , irrévocablement fixé dès le jour de 
k première chute : c'est ce terme seulement qu'il s'agit de 
regagner en écartant les obstacles accidentels qai arrêtent 
la course... £t si l'on objecte que ni Platon , ni Aristote , ni 
le grand Hippocrate , ni Gallien n'ont su parvenir à cette 
merveilleuse prolongation de la vie, je répondrai que ces 
grands hommes ne sont pas même arrivés à plusieurs con- 
naissances d'un intérêt secondaire , qui ont été reconnues 
par d'autres penseurs venus après. — Aristote pouvait donc 
n'avoir pas pénétré les derniers secrets de la nature ^ 
comme les savàns d'aujourd'hui ignorent eux-mêmes beau* 
coup de vérités qui seront familières aux écoliers les plus 
novices des temps fkiturs. 
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